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R ÉciTATiF.  Du  côté  du  muficien, 
le  Récitatif  eft  l’efpèce  de  chant  qui  ap- 
proche le  plus  de  l’accent  naturel  de  la 
parole;  & du  côté  du  poète  , c’eft  la 
partie  de  la  fcène  deftinée  à cette  efpcce 
de  chant.  . 

" Lorfqu’en  Italie  oii  imagina  de  noter 
la  déclamation  théâtrale  , l’objet  de  la 
Mufique  fut,  comme  celui  de  laPoéfie* 
d’embellir  la  nature  èn  l’imitant , c’eft- 
à dire  , de  donner  à la  déclamation 
chantée  une  mélodie  plus  agréable  pour 
Poreille , & , s’il  étoit  poflible , plus  tou- 
chante pour  l’ame  que  l’exprelTion  natu,^ 
Terne  VU  A 
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relie  de  la  parole  } fans  toutefois  con- 
trarier ni  trop  altérer  celle-ci:  en  forte 
que  la  reffemblance  embellie  fît  encore 
fon  illufion. 

Le  principe  de  tous  les  arts  qui  fe 
propofent  d’imiter  la  nature , eft  que  l’imi- 
tation foit  quelque  chofe  de  reffemblant  f 
& non  pas  de  femblable. 

L’imitation  eft  donc  un  menfonge , 
foit  dans  le  moyen  , foit  dans  la  manière 
dont  elle  fait  illufion  j & ce  qu’il  y a 
de  fingulier  , c’eft  que  le  témoignage 
confus  que  nous  nous  rendons  à-  iioust 
mêmes  que  l’art  nous  trompe  , eft  la 
çaufe  du  plaifir  fenfible  & délicat  que 
nous  éprouvons  à être  trompés.  Il  doit 
donc  y avoir  dans  l’imitation  une  ref- 
femblance , afin  que  l’âme  y foit  trom- 
pée J mais  il  doit  y avoir  en  même  temps 
une  différence  fenfible , afin  que  l’âme 
s’aperçoive  & jouilTe  confufément  de 
fon  erreur.  > 

. Ce  n’eft  pas  que  la  nature  même,  pré- 
fenite  fur  un  théâtre  avec  toute  fa  vé-s 
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DE  Littérature.  5 
rîté  ) comme  dans  Jes  combats  de  gla- 
diateurs ou  d’animaux,  ne  pût  faire  une 
forte  de  plaifir  , fi  en  elle  - meme  elle 
ëtoit  aflez  belle  ou  aflez  touchante  : niais 
ce  plaifir  feroit  l’effet  direft  de  la  réalité  , 
& non  l’effet  de  la  furprife  que  l’art  nous 
caufe  quand  nous  admirons  fon  adrelfe, 
de  que  , femblable  à Galathée  , il  fe 
cache , 8c  fe  lailfe  encore  apercevoir  en 
iè  cachant. 

Alternativement  favoir  & oublier  que 
l’imitation  ell  un  artifice  j fentir  à cha- 
que inflant  le  mérite  de  l’art , en  le 
prenant  pour  la  nature  j jouir  par  fenti- 
ment  des  apparences  de  la  vérité , & par 
réflexion  des  charmes  du  menfonge  : 
voilà  le  compofé  réel , quoiqu’inetfable , 
du  plaifir  que  nous  font  les  arts  d’imi- 
ration. 

J’ai  dit  que  le  menfonge  étoit  tantôt 
dans  le  moyen,  tantôt  dans  la  manière 
dont  s’opéroit  l’illufion  ; dans  le  moyen  , 
Jorfque , par  exemple , la  peinture  , avec  ' 
une  toile  & des  couleurs , imite  des  coU'» 

Aij 


Digilized  by  Google 


Elêmens 

tours  ) des  reliefs  , des  lointains  $ &c.  j 
dans  la  manière  > lorfque  le  moyen  de 
l’art  & celui  de  la  nature  font  les  mêmes , 
& que  l’art  ne  fait  que  le  modifier  d’une 
manière  qui  lui  eft  propre , & qui  donne 
de  l’avantage  à l’imitation  fur  le  mo- 
dèle. C’efl  ainfi  que  la  Tragédie  s’exprime 
en  vers  8c  d’un  ton  plus  élevé  que  ne  le 
fut  jamais  le  ton  de  la  nature;  c’eft  ainfî 
que  la  Comédie  réunit  dans  un  feul  ca- 
raétère  plus  de  traits  de  ridicule,  & dans 
une  feule  adion  plus  d’incidens  8c  de 
rencontres  fingulières  , que  le  même  ef- 
pace  de  temps  ne  nous  en  eût  fait  voir 
dans  la  réalité  ; c’efl  ainfî  enfin  que,  dans 
l’Opéra , on  a permis  de  porter  la  li- 
cence de  la  fiction  jufqu’à  faire  parler  en 
chantant. 

De  même  tous  les  arts  d’imitation  ont 
leurs  données  ; 8c  les  feules  conditions 
qu’on  leur  impofe  font  l’illufion  & le 
plaifir. 

S’il  eft  donc  vrai  que  le  chant,  comme 
les  vers , embellifîe  l’imitation  de  la  pa-^ 
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rôle , fans  détruire  l’illufion  ; on  aiiroit 
tort  de  fe  refufer  au  nouveau  plaifir  qu’il 
nous  caufe  : ce  ne  fera  jamais  un  peuple 
doué  d’une  oreille  fenfible  qui  fe  plaindra 
qu’on  lui  parle  en  chantant. 

Les  italiens  ont  trouvé  dans  cette  li- 
cence une  fource  intarilTable  de  fenfa- 
tions  délicieufes  ; & leur  imagination  , 
affez  vive  pour  être  encore  féduite  par 
une  imitation  éloignée  de  la  nature , n’a 
prefque  pas  mis  de  bornes  à la  liberté 
accordée  au  muficien. 

Les  françois  jufqu’ici  ont  été  plus  fé- 
vères  , par  la  raifon  peut  - être  que  leur 
imagination  eft  moins  vive  , ou  leur  or- 
gane moins  fenfible. 

Cependant , chez  les  italiens  mêmes  y 
l’art , timide  dans  fa  naiflance  , fe  tint  le 
plus  près  qu’il  lui  fut  pollible  de  la  na- 
ture. Le  KeWrdr//',  c’efl-à-dire , une  dé- 
clamation notée  & non  mefurée  , ou 
quelquefois  feulement  accompagnée  par 
la  fymphonie,  8c  avec  elle  foumife  aux 
lois  de  la  mefure  8c  du  mouvement , fut 
d’abord  tout  ce  qu’on  ofa  fe  permet-^ 
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ire  : dans  la  fuite  on  fut  plus  hardi. 

Or  de  favoir  s’il  falloit  s’en  tenir  à 
cette  première  limplicité  , ou  jufqu’à  quel 
point  l’art  pouvoit  s’étendre  & s’éloigner 
de  la  vérité , à condition  de  l’embellir  ; 
c’cft  un  problème  que  la  fpéculation  ne 
peut  réfoiidre , mais  dont  l’expérience  & 
le  fentiment , chez  les  difFérens  peuples 
du  monde , nous  donnent  la  folution. 

La  fcène  déclamée  eft  ce  qu’il  y a de 
plus  relTemblant  au  ton  naturel  de  la 
parole.  La  fcène  chantée  fans  accom- 
pagnement & fans  mefure , efl  ce  qui  ap- 
proche le  plus  de  la  déclamation.  Le 
récit  obligé  s’en  éloigne  un  peu  davan- 
tage , foit  parce  qu’il  eft  accompagné  , 
8c  que  cette  alliance  de  la  fymphonie 
avec  la  voix  n’a  point  de  modèle  dans 
la  nature  , foit  parce  qu’il  eft  mefuré , 8c 
que  l’expreflion  naturelle  de  nos  pen- 
fces  8c  de  nos  fentimens  ne  l’eft  pas. 
Enfin  l’air  eft  encore  une  imitation  plus 
altérée , plus  éloignée  de  la  vérité  ; car 
la  rondeur  , la  fymétrie , & l’unité  du 
chant  ne  reflemblcnt  que  de  très-loin  aux 
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modulations  libres  & naturelles  de  la  voix. 

Si  donc  on  ne  cherchoit  dans  l’ex- 
preiïion  muficale  que  la  vérité  de  l’imi- 
tation, & fi  , pour  produire  l’illufion,  il 
falloit  que  l’imitation  fût  fidèle  ; il  n’y 
auroit  aucun  doute  que  la  Mufique  la  ‘ 
plus  parfaite  ne  fût  le  fimple  Récitatif  ^ 

&i  ce  Récitatif  lui- même  , moins  na- 
turel que  la  déclamation , n’en  eût  pas 
dû  prendre  la  place. 

Mais  dans  l’imitation , on  ne  cherche 
pas  feulement  la  vérité  ; on  y défire  % 
comme  je  l’ai  dit , la  vérité  embellie  y 
c’eft  à dire  , une  imprefiion  plus  agréable 
que  celle  de  la  vérité  même , ou  de  fou 
exaâe  reflemblance  : il  s’agit  donc  ici 
d’un  calcul  de  plaifirs. 

Ne  demandez  - vous  qu’à  être  émus 
par  le  tableau  le  plus  frappant  d’une  ac- 
tion pathétique  ? fuyez  loin  du  théâtre 
où  l’on  chante,  & allez  à celui  où  des 
adeurs  habiles  donnent  aux  pallions  leur 
accent  naturel  : une  voix  étoiiflce  , une 
voix  déchirante  , les  gémiflemens  , les 
cris  , les  fanglots  d’un  Brifard  , d’une 
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Dumefnil , vous  feront  plus  d’illufion  8i 
une  impreflion  plus  profonde  , que  les 
éclats  de  voix  d’une  Le  Maure,  ou  que 
les  fons  mélodieux  d’une  Faufline  ou 
d’un  Farinelli;  & à l’avantage  de  l’ex- 
prefïion  fe  joindra  celui,  d’un  poème  où 
le  génie , n’étant  gêné  fur  rien  , n’a  eu 
rien  à facrifier.  Voye^  Lykique. 

Mais  voulez.-vous  joindre,  au  plaifir 
d’être  ému  d’étonnement,  de  crainte,  ou 
de  pitié  , celui  d’avoir  l’oreille  agréable- 
ment afFedée  par  une  fucceffion  ou  par 
un  enfemble  de  fons  touchans , de  Tons 
harmonieux  ? allez  au  théâtre  où  l’on 
chante , & demandez  à ce  théâtre  que 
l’art  du  chant  y foit  porté  au  plus  haut 
degré  d’exprelhon  & de  charme. 

Qu’on  fe  rappelle  donc  ce  qu’on  s’ell 
propofé  , lorfque  de  la  Tragédie  on  a 
fait  l’Opéra  : on  a voulu  jouir  à la  fois 
des  plaifirs  de  l’efprit,  de  l’âme,  & de 
l’oreille.  J1  a donc  fallu  d’abord  que  la 
déclamation  fût , non  feulement  expref- 
live  , mais  encore  mélodieufe  ; & tant 
qu’on  n’a  pas  eu  d’autre  chant  que  le 
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’Hécltatlf,  on  a eu  raifon  de  le  rendre  le 
plus  chantant  qu’il  a été  poiïible  : de  là 
les  cadences  , les  ports  de  voix  , les  te- 
nues , les  prolations  que  les  françois  y ont 
introduites  pour  y faire  briller  l’organe 
d’un  Muraire,  ou  d’une  Le  Maure. 

Les  italiens , au  contraire , le  font  fait 
tin  Récitatif  dénué  de  tout  ornement. 
Il  n’ont  pu  noter  les  accens  inapprécia- 
bles de  la  parole  ; mais  la  voix  des  chan- 
teurs habiles  a fu  ajouter  à la  note  , 
des  inflexions  , des  liaifons  , des  nuances 
de  Ions  , pour  m’exprimer  ainfi  , qui  ont 
rapproché  , autant  qu’il  eft  pofîlble,  les 
accens  de  la  mélopée  de  ceux  de  la 
(impie  déclamation  : par-là  ils  ont  rendu 
leur  Récitatif  le  moins  chantant  qu’il 
pouvoit  l’être.  Mais  en  revanche  ils  y ont 
mélé  des  morceaux  d’un  caraélère  plus 
marqué  & d’une  expreflion  plus  éner- 
gique. Dans  ces  morceaux  qu’ils  appel- 
lent Récitatif  obligé  , la  mefure  és:  le 
mouvement  font  preferits  : la  fymphonic, 
qui  accompagne  la  voix , la  fouticm  Sc 
la  fortifie  ; clic  fait  plus , elle  devient  ua 
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nouvel  organe  de  la  penfée  j & dans  les 
filences  meme  de  la  voix , elle  y fupplée 
par  i’expreffion  de  ce  qui  fe  pafle  au 
dedans  de  l’âme,  ou,  pour  ainfi  dire, au- 
tour d’elle. 

Mais , dans  le  courant  de  la  déclama- 
tion , les  italiens  & les  François  avoient 
également  fenti  que  toutes  les  fois  que 
la  nature  indiqueroitdes  mouvemens  plus 
décidés  , des  inflexions  plus  fenfibles , 

11  falloit  faifir  ce  moment  pour  rompre 
la  monotonie  du  récit  ou  du  dialogue, 
par  un  chant  plus  marqué  , qui  fe  déta- 
cheroit  du  Récitatif  continu  , & qui  , 
faillant  & ifolé , réveilleroit  l’attention  de 
l’oreille  , en  lui  offrant  un  plaifir  nou- 
veau : de  là  ces  chants  phrafés  & ca- 
dencés que  Lulli  & les  italiens  de  fon 
temps  employoient  dans  la  feene.  Mais 
quel  charme  pouvoient  avoir  des  airs  le 
plus  fouvent  tronques  & mutilés  , ou 
renfermés  dans  le  cercle  étroit  d’une 
phrafe  Ample  & concife,  n’ayant  pour  tout 
caractère  qu’un  mouvement  lent  ou  ra- 
pide , ou  qu’une  fuccefflon  de  Tons  dé- 
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tachés  ou  liés  enfemble , tantôt  plus  adou- 
cis Sc  tantôt  plus  forcés  , prefque  tou- 
jours fans  mélodie , fans  agrément  dans 
Je  motif , fans  précifion  dans  la  mefure , 
fans  fymétrie  dans  le  delîin  ? 

Jufques-là  il  cft  au  moins  très- dou- 
teux que  la  déclamation  eût  gagné  à 
être  chantée  : car  du  côté  de  la  nature , 
elle  avoir  évidemment  perdu  de  fon  ai- 
fànce , de  fa  rapidité  , de  fa  chaleur , & 
de  fon  énergie  ; &;  du  côté  de  l’art  , 
qu’avoit  - elle  acquis  pour  compenfcr 
toutes  ces  pertes  ? 

Mais  dès  que  le  chant  périodique  8c 
fymctrique  fut  inventé  , tout  le  prix  , 
tout  le  charme  de  la  Mufique  fut  femi; 
l’àmc  connut  tout  le  plaifir  que  pouvoir 
lui  apporter  l’oreille;  l’Italie  & l’Europe 
entière  ne  regrettèrent  plus  rien. 

La  France  elle  feule  continuoit  à s’en- 
nuyer d’une  Mufique  monotone  , qu’elle 
applaudilfoit  en  bâillant , & qu’elle  s’obf- 
tinoit  par  vanité  à faire  femblant  de  chérir. 
Non  feulement  elle  dédaignoit  de  con- 
noître  cette  forme  d’airs  périodiques  dont 
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Vinci  étoit  l’inventeur , & que  Léo,  Per-» 
golcfe , Galluppi , Jumelli , avoient  porté 
à un  fl  haut  degré  d’expreflion  & de  mé- 
lodie ; mais  ce  Récitatif  obligé  , cette 
déclamation  palîionnée , énergique  , où 
Porpora  avoit  excellé  , nous  étoit  en- 
core étrangère  : l’orcheflre  étoit  chez  nous 
le  feul  acteur  qui  connût  la  précilion  des 
mouvemens  & de  la  mefure  ; encore  l’ou- 
blioit-il  lui-même,  forcé  d’obéir  à la 
voix.  Le  charme  & le  pouvoir  du  chant 
nous  étoient  inconnus  au  point  qu’on 
attachoit  à des  accompagnemens  fans 
deflln  le  grand  mérite  de  l’artifle , & que 
l’on  faifoit  confifter  l’excellence  de  la 
Mufiqùe  dans  les  accords.  C’eft  prefque 
uniquement  à cette  partie  fubordonnée 
que  le  célèbre  Rameau  appliquoit  fon 
génie , & qu’il  a dû  tous  fes  fuccès.  Le 
don  d’inventer  les  de  (fins  , de  les  déve- 
lopper, de  les  varier  avec  grâce,  & d’af- 
fortir  au  même  caradère  la  mélodie  & 
le  mouvement,  en  un  mot  , le  don  de 
la  penfée  muficale  , le  feul  auquel  les 
italiens  attachent  le  nom  de  génie , Rameau 
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en  faifoit  peu  de  cas , & ne  daignoit  l’em- 
ployer qu’à  fes  airs  de  danfe , dans  lef- 
quels  il  a excellé  : injufte  envers  lui- 
même , il  fe  glorifioit  de  fon  favoir  & 
de  fon  art , & méconnoiflbit  fon  génie. 
Combiner  les  accords  eft  le  travail  de 
l’homme  habile  ; les  choifir  , favoir  les 
placer , eh  le  travail  de  l’homme  de  goût. 
Inventer  des  chants  analogues  au  fen- 
timent  ou  à la  penfée,  ôc  dont  la  mo- 
dulation variée  dans  fa  belle  fimplicité 
enchante  à la  fois  l’âme  & l’oreille  ; 
voilà  l’infpiration  qui,  dans  le  muficien  , 
répond  à celle  du  poète,  & c’eft  ce  qui , 
dans  notre  Mufique  vocale , a été  pref- 
que  inconnu  jufqu’à  nous. 

Cependant,  comme  on  ne  fauroit  pren- 
dre fincèrement  du  plaifir  à s’ennuyer  , 
on  juge  bien  que  les  François  n’épar- 
gnoient  rien  pour  fe  déguifer  à eux- 
mêmes  la  fatigante  monotonie  de  leur 
Mufique  vocale.  Les  fauxagrémens  qu’ils 
y mêloient,  aux  dépens  de  l’exprelfion, 
fe  multiplioient  tous  les  jours  ; quelques 
belles  voix  ayant  excellé  , les  unes  à 
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former  des  cadences  brillantes  , & le*, 
autres  à déployer  des  fons  pleins  & re- 
temilTans  , le  befoin  d’aimer  ce  qu’on 
avoit , Sc  l’habitude  qu’on  s’étoit  faite 
infenfiblement  d’admirer  ce  qui  étoit  dif- 
ficile & rare  » enfin  l’émotion  phyfique 
de  l’organe  auquel  une  belle  voix  plaît 
comme  une  cloche  harmonieufe  , cette 
émotion  que  l’on  croyoit  être , fur  la  foi 
d’un  long  préjugé , le  dernier  degré  de  _ 
plailir  que  pouvoir  faire  la  Mufique , en 
impofoit  à une  nation  qui  ne  connoiffoit 
rien  de  mieux. 

Mais  jufqu’à  ce  que  des  hommes  bien 
organifés  & doués  d’une  ame  fenfible 
aient  réellement  trouvé  le  beau  , ils 
éprouvent  une  inquiétude  fecrète  & con- 
fufe  qu’aucune  elpèce  d’illufion  ne  peut 
calmer  : de  là  les  efforts,  les  dépenfes, 
& toutes  les  reffources  inutiles  qu’on  a 
fi  long-temps  employées  pour  fauver  les 
françois  du  dégoût  de  leur  Opéra  : diver- 
fité  dans  les  poèmes , multiplicité  des  ma- 
chines , magnificence  vraiment  royale  , 
comme  l’appelle  La  Bruyère,  dans  les 
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décorations  & les  vêtemens , ufage  im- 
modéré des  danfes , jufqu’à  faire  difparoî- 
tre  J’adion  théâtrale  pour  ne  plus  voir 
que  des  ballets  , multitude  prefque  in- 
nombrable de  jeunes  beautés  aflemblées 
pour  en  décorer  le  fpeâacle  ; que  n’a-t-on 
pas  mis  en  ufage  ? & ce  théâtre  a toujours 
été  le  feul  dont  les  entrepreneurs,  fuc- 
ce/îîvement  ruinés,  n’ont  pu  foutenir.la 
dépenfe  dans  ce  même  Paris,  où,  fans 
fecours  & prefque  fans  moyens , on  a vu 
fleurir  le  théâtre  des  vaudevilles. 

La  caufe  de  cette  décadence  conti- 
nuelle de  l’Opéra  françois  n’eft  autre  que 
le  dégoût  invincible  qu’on  aura  toujours 
pour  une  Mufique  dénuée  de  chant.  Le 
Récitatif,  quel  qu’il  foit , réduit  à fa 
lîmplicité  monotone,  fatiguera  toujours 
l’oreille  ; le  Récitatif  obligé,  quelque 
expreflion  que  l’on  donne  à l’harmonie  qui 
l’accompagne,  quelque  énergie  qu’elle 
ajoute  aux  accens  dont  il  eft  formé  , ne 
répandra  jamais  dans  la  fcène  alfez  de 
variété  , d’agrémens , Sc  de  charmes  ; les 
choeurs  multipliés  fe  détruiront  l’un  l’au- 
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tre  , 8c  ne  feront  plus  que  du  bruit  ; leS 

danfes  prodiguées  deviendront  infipides  , 

comme  tous  les  plaifirs  dont  on  a la 

faiiété 

A ce  fpedacle , un  feul  moyen  de 
plaire,  toujours  varié,  toujours  fenfible, 
toujours  inépuifable  dans  fes  reffburces, 
c’ell  le  chant  : parce  qu’il  prend  toutes 
les  formes  du  femiment  & de  la  penfée; 
qu’en  même  temps  qu’il  flatte  l’oreille , il 
touche  l’ame  ; qu’il  parle  à l’efprit  comme 
aux  fens  ; ôc  que  dans  fa  période  il  réunie 
le  double  avantage  de  faire  attendre , dc- 
firer , & jouir.  Tel  étoit  le  pouvoir  que 
les  anciens  attribuoient  à la  période  ora- 
toire : & fi  l’art  de  tenir  l’efprit  fufpendu, 
dans  l’attente  de  la  penfée , avoit  fur  eux 
tant  de  pui/Tance,  qu’il  leur  faifoit  con- 
fidérer  l’orateur  comme  tenant  enchaînées 
les  oreilles  de  tout  un  peuple  ; que  pen- 
fer  de  l’art  du  muficien  qui  exercera  le 
même  empire,  non  pas  fur  l’efprit,  mais 
fur  l’âme , & qui  faura  donner  le  même 
attrait  à l’exprelfion  du  femiment  ? 

Concluons  que  la  partie  effenticlle  de 
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ïa  Miifique  c’eft  le  chant  : que  le  Récita- 
tif fimpie  en  eft  la  partie  foible  : que  le 
Récitatif  obligé , qui , dans  les  aiouve- 
mens  rompus  & tumultueux  des  palTions, 
peut  emprunter  de  l’harmonie  tant  d’éner- 
gie & de  puiflànce,  n’eft  pourtant  pas 
ce  qu’on  délire  le  plus  vivement , & 
dont  on  fe  lalTe  le  moins  : que  c’eft  de 
Ja  beauté  du  chant  périodique  &:  mélo- 
dieux que  l’ame  & l’oreille  font  infatia- 
bles  J & que  par  conféquent  le  poète 
qui  écrit  pour  le  muficien  , doit  regarder 
la  partie  du  Récitatif  Çnnpls  comme  celle 
qui  exige  le  ft3de  le  plus  rapide , afin 
que  l’oreille , impatiente  d’arriver  au 
chant,  ne  fe  plaigne  jamais  qu’on  l’ar- 
rête au  pafîage  ; la  partie  du  Récitatif 
obligé , comme  celle  qui  demande  à être 
employée  avec  le  plus  de  fobriété,  afin 
que  le  femiment  de  l’harmonie  ne  foit 
point  émoufle  par  la  fatigue  de  n’enten- 
dre que  des  accords  fans  deffein  ; & la 
partie  du  chant  mélodieux  & fini,  comme 
celle  dont  la  diftribution  doit  être  fon 
premier  objet , afin  que  le  charme  de  la 
Tome  FL  B, 
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mclodle , le  vrai  plaifir  de  ce  fpeftacle  , 
fe  reproduire  fous  mille  formes , & que , 
s’il  altère  la  vérité  de  l’expreffion  natu- 
relle , ce  ne  foit  que  pour  l’embellir. 

Telle  doit  être,  je  crois,  l’intention 
commune  du  poète  Sc  du  muficien  : 8c 
fi  jamais  elle  eft  remplie  dans  l’Opéra 
françois , comme  il  ell  siîr  qu’elle  peut 
l’être  (le  fuccès  l’a  prouvé)  ; c’cft  alors 
que  le  preflige  de  la  Mufique  , joint 
à celui  de  la  Peinture , des  fêtes , 8c  du 
merveilleux  qu’y  répandra  laPoéfie,  fera 
de  ce  fpedacle  un  véritable  enchante- 
ment. 

Mais  jufques-Ià,  qu’on  ne  fe  flatte  pas 
de  nous  faire  goûter  un  Récitatif  pur  8c 
Ample  ; ce  ne  feroit  pas  pour  l’oreille  un 
plaifir  digne  de  compenfer  celui  d’une  dé- 
clamation naturelle  8c  d’une  poéfie  alfran- 
chie  des  contraintes  de  la  Mufique.  Nous 
permettons  à l’Opéra  une  déclamation  no- 
tée , parce  que  la  fcène  parlée  tranche- 
roit  trop  avec  le  chant  ; mais  ce  n’eft  que 
dans  l’efpérance  & en  faveur  du  chant, 
que  nous  confentons  qu’on  altère  la  décla- 
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♦nation  naturelle  : c’eft  là  le  paâe  du  théâ- 
tre lyrique.  Qu’il  nous  fafle  donc  entendre 
ce  qu’il  promet , de  beaux  airs , des  duo 
touchans,  des  morceaux  de  peinture  & 
d’exprelTion , où  tout  le  charme  de  U 
mélodie  & toute  la  puiflance  de  l’harmo- 
nie fe  réuniffent  & fe  dcployent.  Non  feu- 
lement alors  nous  permettons  au  Récitai 
tif  de  fe  dégager  des  ports  de  voix , des 
trils,  des  cadences,  des  prolations,  &c. ; 
mais  nous  exigeons  qu’il  renonce  à tous 
ces  ornemens  futiles , & qu’aufll  liiuple, 
aulfi  vrai , aiilfi  courant  qu’il  fera  pofll- 
ble,  il  ne  fafîe  que  rapprocher,  par  un 
peu  plus  d’analogie , la  déclamation  de 
la  fccne , de  ces  morceaux  de  chant 
qu’elle  doit  amener.  Le  chant  ell  la  partie 
eflentielle  & défirée  de  l’Opéra  ; le 
citatif  çxs.  eil  une  partie  tolérée,  comme 
indifpenfable  : il  faut  paffer  par-là  pour 
arriver  à ces  endroits  délicieux  où  l’oreille 
& l’amc  fe  promettent  de  s’arrêter  Sc  de 
jouir  ; mais  le  chemin  leur  paroîtra  long 
fi  leur  efpérance  ell  trompée,  & l’intérêt 
de  i’aâion  la  plus  vive  aura  lui-même 
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bien  de  la  peine  à nous  fauver  de  l’im- 
patience & de  l’ennui,  Air,- 

Chant,  Lyrique. 

Depuis  que  cet  article  a été  imprimé 
pour  la  première  fois , l’expérience  en  a 
confirmé  les  principes  par  des  fuccès  mul- 
tipliés : elle  m’a  fur-tout  affermi  dans 
l’idée  où  j’étois  que , pour  le  fimple  Ré~ 
citatlf,  le  ftyle  nombreux  & périodique 
de  Quinault  eft  préférable  au  ftyle  concis 
de  Métaftafe.  Je  m’étois  aperçu  que  les 
fréquens  repos  de  ces  petites  phrafes  cou- 
pées rendoient  la  marche  du  Récitatif 
pefante  & monotone  : pefante,  à caufe 
des  repos  trop  fréquens  ; monotone,  en 
ce  que  la  Mufique  a très-peu  de  moyens 
de  varier  fes  cadences  finales  : & pour  évi- 
ter l’un  & l’autre  de  ces  défauts , j’ai  eftayé 
de  foutenir  le  fens , & de  donner  au  ftyle 
plus  de  liaifon  & plus  d’aifance.  Cet 
eflai , que  j’ai  fait  dans  l’opéra  de  Didon 
& dans  celui  de  Pénélope , m’a  réuftî 
au  delà  même  de  mon  attente.  Le  mufi- 
cien  , n’ayant  plus  à s’arrêter  à chaque 
inftam , s’eft  développé  plus  à fou  aife  i 
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Ta  phrafe,  articulée  & foutcnue  par  des 
accens  plus  fenfibles,  plus  variés,  a pris 
en  même  temps  plus  de  rapidité  , de  cha- 
leur , Ôc  de  véhémence.  L’aârice  admira- 
ble qui  a joué  les  rôles  de  Didoii  & de 
Pénélope,  s’eft  fentie  plus  entraînée  par 
J’impulfion  de  ce  flyle  ; elle  n’a  eu  qu’à 
.fe  livrer,  pour  exprimer  à grand  traits  les 
fentimens  dont  elle  ctoit  remplie  ; & de 
• là  cette  facilité,  ce  naturel,  cette  expref- 
►iion  à la  fois  fi  fimple  & fi  tragique, 
qui  fait  regarder  le  Récitatif  àc.  ces  opéra 
^comme  le  plus  vrai , le  plus  fenlible , le 
plus  parfait  qu’on  ait  entendu  fur  aucun 
théâtre  du  monde. 


, Reconnoissance.  Dans  le  Poème 

épique  & dramatique,  il  arrive  fouvent 
.qu’un  perfonnage  ou  ne  fe  connoît  pas 
lui-même , ou  ne  connoît  pas  celui  avec 
lequel  il  efi  en  aélion  ; & le  moment 
où  il  acquiert  cette  connoiffance  de  lui- 
même  ou  d’un  autre,  s’appelle  Recon- 
• noijffance.  C’eft  ainfi  que,  dans  le  poème 
..du  Tafle,  Tancrède  reconnaît  Clorinde 
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après  l’avoir  morcellement  blefTce  ; c’efi 
aiaü  que,  dans  la  HenriaJe,  d’Ailly,  le 
■père , rcconnoît  fon  lils  apres  l’avoir  tué 
de  fa  main;  c’eft  ainfi  que,  dans  Athalicy 
cette  reine  reconnoit  Joas  ; que,  dans 
Mérope y Egide  fe  connoît  lui-même,  & 
que  Mérope  le  reconnoît  ; que , dans 
Iphigénie  en  Tauride  & dans  Œdipe  y 
Iphigénie  & fon  frère  Orefte , (Edipe  & 
Jocafte , fa  mère , fe  reconnoilfent  mu- 
tuellement , & que  chacun  d’eux  fe  con- 
jioît  lui-même. 

On  voit,  par  ces  exemples,  que  la 
Reconnoiffance  peut  être  fimple  ou  récii 
proque , & que  des  deux  côtes  , ou  d’un 
feul , ce  peut  être  foi  que  l’on  recon- 
noifle  ou  un  autre,  & foi  en  même  temps» 

On  peut  confulter  la  Poétique  d’Arif- 
tote  & le  Commentaire  de  Caflclvctro 
fur  ces  différentes  combinaifons  de  la 
Reconnoiffance  ^ & fur  les  manières  de  la 
varier , foit  relativement  à la  fituation  & 
à la  qualité  des  perfonnes , foit  relative- 
ment aux  moyens  qu’on  employé  pour  l’a- 
mener, & aux  effets  qu’elle  peut  produire» 
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La  ~Reconnoiffan.ee  à laquelle  Ariflote 
donne  la  préférence , efl:  celle  qui  naît 
des  incidens  de  l’adion  nicaie , comme 
dans  ÏŒd'ipe  : mais  je  crois  pouvoir  lui 
comparer  celle  qui  naît  d’un  ligne  invo- 
lontaire que  l’inconnu  laide  échapper  ; 
comme  dans  l’opéra  de  Théféc , où  ce 
jeune  prince  eft  reconnu  à fon  épée  au 
moment  qu’il  jure  par  elle.  Le  plus  beau 
modèle  en  ce  genre  ell  la  manière  dont 
Orefle  fe  faifoit  connoître  à fa  fœur  dans 
Vlphigénie  de  Polydes , lorfque  ce  mal- 
heureux prince , conduit  aux  marches 
de  l’autel  pour  y être  immolé,  s’écrioit: 
« Ce  n’ell  donc  pas  aflez  que  ma  fœur 
ait  été  facrifiée  à Diane,  il  faut  que  je 
le  fois  auffi  » ! 

La  Reconnolffance  doit-elle  produire 
tout  à coup  la  révolution  ou  lai  (Ter  en- 
core en  fufpens  le  fort  des  perfonnages  ? 
Dacier,  qui  préfère  la  plus  décifive,  n’a 
vu  l’objet  que  d’un  côté. 

Si  la  révolution  fc  fait  du  bonheur  atl 
malheur,  elle  doit  être  terrible,  & par 
conféquent  tout  changer,  tout  renverfer, 
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tout  décider  en  un  inftant.  Si  au  con-4 
jtaire  la  révolution  fe  fait  du  malheur 
au  bonheur,  & que  la  Reconnoijfance 
réunifie  des  malheureux  qui  .s’aiment, 
comme  dans  Mérope  & dans  Iphigé^ 
nie  ; pour  que  leur  réunion  foit  atten- 
drifiante,  il  faut  que  l’événement  foit 
fufpendu  & caché  5 car  la  joie  pure  & 
tranquille  eft  le  poifon  de  l’intérêt.  L’art 
du  poète  confifte  alors  à les  engager,  au 
moyen  de  la  Reconnoiffance  même,  dans 
un  péril  nouveau,  linon  plus  terrible, 
au  moins  plus  touchant  que  le  premier, 
par  l’intérêt  qu’ils  prennent  l’un  à l’au- 
tre. Mérope  en  eft  un  exemple  rare  & 
difficile  à imiter. 

Il  n’y  a point  de  ReconnoijJ'ance  fans 
une  forte  de  péripétie  ou  changement 
de  fortune,  ne  fît-elle,  comme  dans  la 
fable  fimple , qu’ajouter  au  malheur  des 
perfonnages  intéreflans.  Mais  il  peut  y 
avoir  des  révolutions  fans  Reconnoiffance i 
, ’&  quoiqu’elles  ne  foient  pas  aufli  belles, 

les  grecs  ne  les  dédaignoient  pas. 

I II  y a aufli  une  Reconnoiffance  des 
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diofes  , comme  de  l’innocence  d’Iîippo- 
lyte,  de  Zaïre,  d’Aménaïde,  de  la  per- 
fidie de  Cléopâtre  dans  Rodogiine  , de 
l’empoifonnement  d’Inès,  &c.  ; 8c  celles- 
ci  ne  font  pas  les  moins  pathétiques. 

La  Reconnoijfance  eft  intérefTante  dans 
laTragédie , foit  avant , Toit  apres  le  crime  : 
avant,  pour  empêcher  qu’il  ne  foit  com- 
mis ; après , pour  en  faire  fentir  tout  le 
regret. 

La  Keconnoiffance  eft  , dans  le  Comi- 
que, une  fource  de  ridicules  , comme 
elle  eft  dans  la  Tragédie  une  fource  de 
pathétique  : dans  celle-ci,  c’eft  une  mère 
qui  va  tuer  fon  fils,  un  fils  qui  vient  de 
tuer  fa  mère  , 8c.  qui  reconnoiflent  , 
l’une  le  crime  qu’elle  alloit  commettre  , 
l’autre  le  crime  qu’il  a commis  : dans 
celle-là , c’eft  un  vieux  jaloux , qui , par 
erreur,  livre  à fon  rival  fa  maîtrelTe,  8c 
ne  s’aperçoit  de  fa  méprife  que  lorfqu’il 
n’eft  plus  temps,  comme  dans  VEcole 
des  maris  ; c’eft  un  jeune  étourdi,  qui  ne 
reconnoît  fon  rival  qu’après  qu’il  lui  a 
confié  tout  ce  qu’il  a fait  8c  tout  ce  qu’il 
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veut  faire  pour  lui  enlever  fa  maîtreiïe, 
comme  dans  ŸEcole  des  femmes  ; c’eft  un 
oncle  & un  neveu  dont  l’un  veut  faire 
enfermer  l’autre , & qui  fe  trouvent  ca- 
marades de  troupe  dans  une  comédie  de 
fociété  , comme  dans  la  Métromanie  ; 
c’efl;  un  tils  dilTipateur  & un  père  ufurier , 
qui , dans  le  prêteur  & l’emprunteur  qu’ils 
cherchent  réciproquement , fe  rencon- 
trent, comme  dans  V Avare. 

On  fent  combien  la  méprife  qui  pré- 
cède ces  Reconnoijfances , la  furprife, 
l’étonnement,  l’embarras,  la  révolution 
qui  les  fuit  , doivent  contribuer  à ce 
qu’on  appelle  le  Comique  de  fituation  : 
& fi  à la  Reconnoiffance  des  perfonnes 
on  ajoute  celle  des  chofes , c’efl-à-dire  y 
des  bévues  & des  erreurs  où  le  perfon- 
nage  ridicule  eft  tombé  , des  pièges  où 
il  s’eft  laiffe  prendre  ; on  aura  l’idée  de 
prefque  tous  les  moyens,  qui,  dans  la 
Comédie , amènent  les  révolutions. 


Règles.  Dans  les  Lettres  & dans  les 
Ans , les  Règles  font  les  leçons  de  l’expé-* 
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tîence , le  réfiiltat  de  l’obfervaiion  fur  ce 
qui  doit  produire  l’eflet  qu’on  fe  propofe. 

Il  y a un  inllinâ  pour  tous  les  arts  , Sc 
cet  inflind,  au  plus  haut  degré  d’éner- 
gie & de  fagacité , s’appelle  CcM/e.  Mais 
eft-il  jamais  aflcz  parfait,  allez  sur  de 
lui  -même  , pour  avoir  droit  de  méprifcr 
les  Règles  ? &c  les  Régies , de  leur  côté , 
font-eiles  aflez  infaillibles , alTez  éten- 
dues , allez  exclu fivem en t décilives , pour 
avoir  droit  de  maîtrifer  le  génie  ? 

En  fuppofant  les  hommes  tels  que  les 
a 'faits  la  nature,  & avant  que  l’imagina- 
tion & le  fentiment  foient  altérés  en  eux 
parle  caprice  de  l’opinion,  des  modes, 
& des  convenances  ; l’inllind  naturel  lliffi- 
roit  îi  un  artille  organifé  comme  eux, 
pour  l’éclairer  & le  conduire  : mais  la  na- 
ture peut  deviner  & prelTemir  la  nature; 
l’étude  feule,  en  obfervant  l’homme  arti- 
ficiel Si  fatlice , peut  faire  prévoir  les 
effets  de  l’art. 

Nous  connoifibns  quelques  hommes 
extraordinaires,  tels  qu’Homère  & Et- 
chyle , qui  fcmblcnt  n’ayoir  eu  pour  mo- 
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dcle  que  la  nature  & pour  guide  qud 
leur  inflind:  ; mais  ell-il  bien  sûr  qu’a- 
vant Homère  l’art  de  la  Poéfie  épique 
n’eût  pas  été  cultivé  , raifonné , fournis  à 
des  lois  f Ceux  qui  regardent  ce  poète 
comme  l’inventeur  de  fon  art,  parce 
qu’il  eft  le  plus  ancien  des  poètes  con- 
nus, reflemblent  à ceux  qui  s’imaginent 
qu’au  delà  des  étoiles  qu’ils  aperçoi- 
vent il  n’y  a plus  rien  dans  le  ciel.  A 
l’égard  d’Efchyle , il  eft  bien  certain  qu’il 
a invente  la  Tragédie  : mais  le  modèle 
de  la  Tragédie  étoit  l’Epopée,  dont  les 
Règles  lui  font  communes  ; & quant  à 
celles  qui  lui  font  propres , Efchyle  s’en 
eft  difpenfé,  ou  plutôt,  en  les  obfer- 
vant,  quand  il  l’a  pu  fans  trop  de  gêne, 
il  les  a lui-même  tracées  ; & c’eft  peut- 
être  celui  de  tous  les  hommes  en  qui  le 
goût  naturel  a été  le  plus  étonnant. 

La  raifon  eft  l’organe  du  vrai  ; le  goût 
eft  l’organe  du  beau  ; c’eft  la  faculté  vive 
& prompte  de  difeerner  &c  de  preflentir 
ce  qui  doit  plaire  auxfens,  àl’efprit,  Sc 
à l’ame  : c’eft  un  don  naturel  qui  veut  cuq 
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lexercé  par  l’étude  & par  l’habitude  ; ik 
ce  n’eft  qu’après  mille  épreuves  qu’il  peut 
fe  croire  un  guide  sûr. 

Il  y a une  raifon  abfolue  & indépen- 
dante de  toute  convention , comme  la 
vérité  ; mais  y a-t-il  de  meme  un  goût 
par  excellence , indépendant , comme  la 
beauté  , des  caprices  de  l’opinion  ? 8c 
s’il  y en  a un , quel  ell-il  ? La  vérité  a un 
caraâcre  inimitable  , c’eft  l’évidence.  Y 
a-t-il  aulTi  quelque  ligne  infaillible  qui  ca- 
raélérife  l’objet  du  goût  ? ( Beau.) 
L’évidence  même  n’eft  reconnue  qu’à  la 
lumière  <lont  elle  frappe  les  efprits  ; «Sc 
dès  qu’elle  ceffe  de  luire , on  ne  fait  plus 
qui  a raifon  , ou  du  petit  nombre  ou  de 
la  multitude.  En  fait  de  goût  le  pro- 
blème eft  encore  plus  indécis.  Dans 
tous  les  temps  il  y a eu  la  raifon  du 
peuple  8c  la  raifon  des  fages  ; dans  tous 
les  temps  il  y a eu  le  goût  du  vulgaire  8c 
le  goût  d’un  monde  plus  cultivé  ; mais 
ni  le  grand  ni  le  petit  nombre  n’a  été 
conftant  dans  fes  goûts.  D’un  fiècle  à l’au- 
tre , d’un  peuple  à l’autre  , la  même 
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cliofe  a plu  Sc  déplu  à l’excès , la  mêmë 
chofe  a paru  admirable  & rifible,  a ex- 
cité les  applaudilîemens  & les  huées  j Sc 
fouvent  dans  le  même  lieu  & prefque 
dans  le  même  temps,  la  même  chofe  a 
été  reçue  avec  tranfport  Sc  rebutée  avec 
mépris.  Où  font  donc  les  Règles  du  goût? 
& le  goût  lui-même  eft-il  le  prelTentiment 
de  ce  qui  plaira  le  plus  univerfellement 
dans  tous  les  pays  & dans  tous  les  âges  , 
ou  de  ce  qui  plaira  dans  tel  temps  , à 
telle  claffe  d’hommes  qui  s’appelle  le 
Monde,  Si  qui,  plus  occupée  des  objets 
d’agrément , fe  fait  l’arbitre  des  plailirs  ? 
Voilà,  ce  femble,  une  difficulté  infoluble 
Si  interminable  ; n’y  auroit-il  pas  quelque 
moyen  de  la  fimplifier  & de  la  réfoudre  ? 

En  fait  de  goût , U y a deux  juges  à 
confulter  Sc  à concilier  enfemble  : l’un 
eft  le  bon  fens , qui  efl  l’arbitre  des 
vraifemblances  , des  convenances , du 
deffein  , de  l’ordre , des  rapports  mu- 
tuels , foit  de  la  caufe  avec  l’eflèt , foit 
de  l’intention  avec  les  moyens  qu’on  em- 
ploie. Cette  partie  du  goût  eft  du  refibrt 
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la  raifon  ; elle  efl  fiifccptible  de  cette 
évidence  qui  frappe  tous  les  hommes  dès 
qu’ils  font  éclairés.  Jufques-là  les  Règles 
de  l’art  ne  font  que  les  Règles  du  bon 
fens , invariables  comme  lui.  L’artifte , 
doué  d’un  efprit  jufle , feroit  donc  en 
Cette  partie  affez  sûr  de  fe  bien  conduire, 
& n’auroit  pas  befoin  de  guide  , s’il  vou- 
loir fe  donner  la  peine  de  méditer  lui- 
même  les  procédés  de  l’art , de  les  rédi- 
ger en  méthode  ; mais  quelle  trille  & 
longue  étude  ! Sc  le  génie  impatient  de 
produire,  n’ell-il  pas  trop  heureux  qu’on 
lui  épargne  le  travail  d’une  froide  ré- 
flexion ? Corneille  eût-il  pafle  fi  rapide- 
ment de  Clitandre  à Cinna , s’il  n’avoit 
pas  trouvé  fa  route  comme  tracée  par 
Ariflote  , pour  lequel  fon  refped  annonce 
fa  reconnoifiance  ? La  théorie  des  beaux 
arts  relTemble  aux  éléntens  des  fciences  : 
Phomme  de  génie  a de  quoi  les  deviner, 
s’ils  n’étoient  pas  faits  ; mais  quel  temps 
n’y  eiiiploieroit-il  pas  f 

Le  fécond  juge,  en  fait  de  goût,  c’efl 
le  fentiment,  foit  qu’on  entende  par-là 
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l’eiTec  de  l’émotion  des  organes , foit  qu’oil 
entende  rimpreflTion  faite  diredement  fur 
l’time  par  l’entremife  des  fens. 

C’eit  ici  que  le  goût  varie , 8c  que , 
dans  une  longue  fuite  de  fiècles  & dans 
une  multitude  innombrable  d’hommes 
diverfement  aftedcs  de  la  même  chofe , 
il  s’agit  de  déterminer  quels  font  les 
temps , les  lieux , l'es  peuples  dont  le 
jugement  fera  loi  ; & le  moyen  ell  facile  : 
c’eft  de  recueillir  les  fuffrages  des  fiècles 
& des  nations.  Or  dans  tous  les  arts  qui 
intéreflent  les  fens,  la  déférence  univer- 
felle  décidera  en  faveur  des  grecs.  La 
nature  femble  avoir  fait  de  ce  peuple  le 
Icgiflatcur  des  plaifirs , le  grand  maître 
dans  l’art  de  plaire,  l’inventeur,  l’artifan, 
le  modèle  du  beau  par  excellence  dans 
tous  les  genres.  C’elt  à lui  qu’elle  a ré- 
vélé le  fecret  des  plus  belles  formes , des 
plus  belles  proportions,  des  plus  harmo- 
nieux enfembles  : cette  fupériorité  lui  ell 
acquife  au  moins  en  fculpture , en  ar- 
chitedure  ; & depuis  le  temps  de  Peri- 
clcs  jufqu’à  nous , on  n’a  rien  imaginé  de 
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^îus  parfait  que  les  modèles  qiit  ce  beau 
ïiècle  nous  a lailfés , de  l’aveu  même  de 
tous  les  peuples:  en  s’éloignant  de  ces 
modèles  on  n’a  fait  qu’altérer  les  beautés 
pures  de  ces  deux  arts.  En  tracer  les  Rè- 
gles , ce  n’ell  donc  que  réduire  leur  mé- 
thode en  préceptes  , général  i fer  leurs 
exemples , & enfcigner  à les  imiter. 

Lorfque  Virgile  difoit  des  romains, 

Excudent  olii  fpiramia  moUiùs  ara  , 

il  ne  croyoit  que  flatter  fa  patrie , & lacôn- 
foler  de  la  fupériorité  des  grecs  dans  les 
arts  ; il  ne  croyoit  pas  préfager  la  gloire 
de  l’Italie  moderne.  C’eft  cependant  ce 
peuple,  amolli  parla  paix  & par  une  oifive 
indolence,  qui  a pris  la  place  des  grecs, 
& qui,  après  eux,  femble  avoir  été  le' 
confident  -de  la  belle  nature.  Dans  les 
deux  arts  dont  je  viens  de  parler , il  n’a  fait 
que  les  imiter  ; mais  dans  les  arts  dont  les 
modèles  ne  lui  avoient  pas  été  tranfmis, 
comme  la  Peinture  & la  Mufique , fou 
génie,  frappé  de  l’idée  eflentielle  & uni-, 
yerfelle  du  beau , a fait  douter  fi  les  grecs. 

Tome  G, 
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eux-mêmes  avoient  été  auffi  loin  que  lui. 
La  fculpture , il  eft  vrai , du  côté  du 
delTein , a été  le  modèle  de  la  peinture  t 
mais  le  coloris , le  clair-obfcur , la  perl-« 
pedive  ont  été  créés  de  nouveau  ; ôc  du 
côté  de  la  Mufique,  quelques  lueurs  cou-, 
fufes  fur  les  rapports  des  fons  , que  les  an- 
ciens nous  ont  tranfmifes , ne  dérobent  pas; 
à l’Italie  moderne  la  gloire  de  l’invention 
& de  la  perfedion  de  ce  bel  art.  Ainfi , 
en  fculpture , en  architedure , en  pein- 
ture , en  mufique,  le  goût  fait  où  prendre 
fes  Régies  : les  modèles  en  font  les  types, 
l’expérience  en  eft  la  preuve,  &.  le  fuf- 
frage  univerfel  de  tous  les  peuples  y a 
mis  le  fceau. 

En  Eloquence  & en  Poéfie  , nous  n’a- 
vons pas  d’autorité  auftl  formellement  dé- 
cifive,  aufli  unanimement  reconnue  : par^ 
la  raifon  que  les  objets,  les  moyens,  les 
procédés  de  ces  deux  arts  font  plus  di- 
vers ; que  les  modèles  en  font  moins  ac- 
complis ; 5c  que  dans  les  goûts  qui  inté-, 
teffent  l’efprit,  l’imagination , ôc  le  fenti- 
ment,  ôc  fur  lefquels  l’opinion , les 
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*5nnœurs , le  génie , & le  caraâère  des  peu- 
ples ont  beaucoup  d’influence,  il  y a 
plus  d’inconftance  & de  variété.  Cepen- 
dant , comme  ces  deux  arts  ont  de  tout 
temps  fixe  l’attentidn  des  hommes  les  plus 
éclairés  &.  fait  l’objet  de  leurs  études , l'oit 
pour  les  exercer  eux-mémes,  foit  feule- 
ment pour  en  jouir  , . & lorfqu’étonnés 
de  leur  puilTance,  ils  ont  voulu  en  ob- 
ferver  , en  développer  les  re/Torts  ; il 
cil  certain  que  les  fecrets  en  ont  été 
approfondis,  & les  moyens  réduits  en 
Régies.  Mais  il  en  ell  de  ces  Règles 
comme  des  lois , dont  la  lettre  tue  & 
Vejprit  vivifie  : elles  font  devenues  , dans 
les  mains  des  commentateurs , de  lour- 
des chaînes , dont  ils  ont  chargé  le  génie. 
C’eft  peu  même  d’avoir  mal  entendu  Hc 
mal  expliqué  les  préceptes  diclés  par  les 
maîtres  de  l’art  ; ils  ont  voulu  faire  des 
lois  eux-mêmes  : fiers  de  leur  érudition , 
& fanatiques  de  l’antiquité,  qu’ils  fe  glo- 
rifîoient  de  connoître  , ils  nous  ont  donné 
pour  modèle  tout  ce  qu’elle  nous  a lailTé, 
êc  ont  mis  fans  difeernement  l’exemple  & 

.cii 
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l’autorité  à la  place  du  fentiment  & de  1* 
raifon,  C’eft  de  ces  Règles  que  l’on  peut 
dire  ce  que  le  fcythe  Anacharfis  difoit 
à Solon  en  parlant  des  lois  écrites , qu’elles 
reflembloient  aux  toiles  d’araignée , où 
fe  prenoient  les  petites  mouches , d’où 
les  grofles  s’échappoient. 

Tout  n’ell  pas  beau  chez  les  anciens: 
les  poètes,  les  orateurs  les  plus  célèbres, 
ont  leurs  défauts  ou  leur  coté  foible  ; les 
ouvrages  même  les  plus  admirés  font  en- 
core loin  d’être  parfaits  ; les  plus  grands 
hommes  , dans  leur  art , n’en  ont  pas 
atteint  les  limites , les  procédés  & les 
moyens  ne  leur  en  étoient  pas  tous  con- 
nus; & la  route  qu’ils  ont  fuivie  n’cfl: 
bien  fouvent  ni  la  feule  ni  la  meilleure 
qu’on  ait  à fuivre.  Mille  beautés  ont  fait 
palTer  mille  défauts  ; mais  les  défauts 
qu’elles  ont  rachetés  ne  font  pas  des  beau- 
tés eux-mêmes  : c’eft  là  ce  que  les  Scali- 
ger,  les  Dacier  n’ont  jamais  bien  com- 
pris. Si  Corneille  en  avoir  cru  Ariftote  , 
il  fe  feroit  interdit  le  dénouement  de  Ro- 
dogime  ; de  ü nous  en  cro)’ons  Dacier 
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Ce  dénouement  eft  des  plus  mauvais  : 
car  il  eft  d’une  efpcce  inconnue  aux  an- 
ciens & rejetée  par  Ariftotc.  D’après  la 
même  théorie , toutes  les  pièces  où  le 
perfonnage  intéreflant  fait  fon  malheur 
lui-même  avec  connoiffance  de  caufe, 
feroient  bannies  du  Théâtre  ; 6c  l’on  n’au- 
roit  jamais  penfé  à y faire  voir  l’homme 
tdcHme  de  fes  pafHons.  Voilà  comme  une 
théorie  exclufivement  attachée  à la  prati- 
que des  anciens  donne  les  faits  pour  la 
limite  des  poftibles , & veut  réduire  le 
génie  à l’éternelle  fervitude  d’une  étroite 
imitation. 

Une  autre  efpèce  de  faifeurs  de  Rè- 
gles, ce  font  ces  artiftes  médiocres  qui 
commencent  par  compofer,  & qui,  fe 
donnant  pour  modèles  , font  de  leur  pra- 
tique, bonne  ou  mauvaife,  la  théorie  de 
leur  art. 

Les  vrais  légilTateurs  des  arts  font  ceux 
qui , remontant  au  principe  des  chofes  , 
après  avoir  étudié,  6c  dans  les  hommes, 
& dans  la  nature,  & dans  les  arts  même, 
les  rapports  des  objets  avec  i’ame  & le$ 

C iij 
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fens , Si  les  impreiïions  de  plaifir  8c  dé 
peine  qni  réfultent  de  ces  rapports  ; apres 
avoir  tiré  de  i’expcrience  de  tons  les  fiè- 
cles,  fur-tout  des  ficelés  éclairés,  des  in- 
duciions  qui  déterminent,  & les  procédés 
les  plus  sûrs,  8<  les  moyens  les  plus  puif- 
fans,  &;  les  effets  les  plus  conflamment  in- 
faillibes,  donnent  ces  réfultats  pour  Rè- 
gles , fans  prétendre  que  le  génie  s’y  fou- 
mette  fervilement , 8c  n’ait  pas  le  droit 
de  s’en  dégager  toutes  les  fois  qu’il  fent 
qu’elles  l’appefantiffent  ou  le  mettent  trop 
à la  gêne.  Ce  font  des  moyens  de  bien  faire 
qu’on  lui  propofe,  en  lui  laiflant  la  liberté 
de  faire  mieux  : celui-là  feul  a tort,  qui 
fait  plus  mal  en  s’écartant  des  Règles  ; 8c 
comme  il  n’y  a rien  de  plus  commun  qu’un 
ouvrage  régulier  8c  mauvais  ^ il  eft  poffi- 
ble , quoique  plus  rare  , d’en  produire 
un  qui  plaife  univerfellement,  contre  les 
Règles  8c  en  dépit  des  Règles.  Le  poème 
de  l’Arioffe  en  eft  un  exemple.  Mais  la 
licence  alors  eft  obligée  de  mériter , à force 
d’agrémens  8c  de  beautés  qui  lui  foient 
dues,  qu’on  la  préfère  à plus  de  régularité. 
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Oïl  a dit  que  quelques  lignes  tracées 
par  un  homme  de  génie  font  plus  uti- 
les au  talent  que  des  méthodes  pénible- 
ment écrites  par  de  froids  fpéculateurs. 
Rien  n’efl  plus  vrai,  quand  il  s’agit  d’é- 
chauffer l’ame  S<  de  l’élever.  Mais  les 
modèles  les  plus  frappans  ne  jettent  leur 
lumière  que  fur  un  point;  celle  des  i?c- 
g/es  eft  plus  étendue,  elle  éclaire  toute 
la  route  : il  ne  faut  donc  avoir , pour 
les  Règles  tracées , ni  un  préfompteux 
mépris,  ni  un  refpecl  fuperflitieux  & fer- 
vile.  Ariflote  , Cicéron  , & Quintilicn  , 
pour  les  orateurs  ; Ariflote  , Horace  , 
Longin  , Boileau,  pour  les  poètes,  font 
des  guides  que  le  génie  lui-même  ne  doit 
pas  dédaigner  de  fuivre  : mais  pour  mar- 
cher d’un  pas  plus  sûr , il  ne  doit  pas 
cefler  de  marcher  d’un  pas  libre. 


Révolution.  Dans  le  Poème  épi- 
que ou  dramatique , lorfque  la  fable  efl 
implexe,  il  arrive,  fur  la  tin  de  l’aélion, 
un  cvéneioient  qui  change  la  face  deç 

.C  iv 
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chofcs , & qui  fait  pafler  le  perfonnagef 
intéreffant  du  malheur  à la  profpérité , ou 
de  la  profpérité  au  malheur  ; c’eft  cq 
qu’on  appelle  Révolution. 

Que  dans  la  Tragédie  la  Révolution 
foit  heureufe  ou  malheureufe , elle  nç 
doit  jamais  être  prévue  par  l’aéleur  ; ^ 
lorfqu’il  cfl  fur  le  bord  de  l’abîme,  fa 
fituation  n’en  efl  que  plus  touchante  s’il 
a le  bandeau  fur  les  yeux. 

Mais  faut-il  de  mênie  que  la  Révolu-t 
ùon  foit  inattendue  pour  le  fpeélateur  f 
Non  pas  fi  elle  eft  funefte  ; car  en  la  pré» 
voyant,  on  frémit  d’avance,  & la  terreuc 
mène  à la  pitié.  On  prévoit  dès  l’expo-i 
fition  é! Œdipe , que  ce  malheureux  prince 
va  fe  convaincre  d’incefle  & de  parri-î 
eide,  éclairer  l’abîme  où  ilefi  tombé , & 
finir  par  être  en  horreur  à la  nature  ^ 
à lui-même;  & à chaque  nouvelle  clarté 
qui  lui  vient,  la  terreur  & la  pitié  re-* 
doublent.  Il  n’eft  donc  pas  toujours  vrai, 
comme  le  croyoit  Ariflote , que  la  ter-» 
leur  éc  la  pitié  itailTent  de  la  furprilè  que 
îvous  caufe  l’événemeat,^ 
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f C’efl  lorfque  la  révolution  eft  heurcule 
'qu’elle  ne  doit  être  pour  les  fpeflateurs 
que  dans  l’ordre  des  poffibles,  & des 
poHibles  éloignés  , dont  les  moyens  font 
inconnus  r car  le  perfonnagc  en  péril 
cefle  d’être  à plaindre , dès  qu’on  prévoit 
fa  délivrance.  Mais  ne  la  prévoit-on  pas  , 
direz-vous,  quand  on  a lu  la  tragédie, 
ou  qu’on  l’a  vu  jouer  une  fois  ? Le  foin 
qu’aura  le  poète  de  cacher  un  dénoue- 
ment heureux  fera  donc  alors  inutile. 
Non,  fi  fon  intrigue  efl  bien  tiffue.  Quel- 
que prévenu  qu’on  foit  de  la  manière 
dont  toüt  va  fe  réfoudre,  la  marche  de 
l’aclion  en  écarte  la  réminifcence  ; l’iin- 
prefllon  de  ce  que  l’on  voit  empêche  de 
réHéchir  à ce  que  l’on  fait,  comme  je 
l’ai  fait  obferver  ailleurs  ; & c’ell  par  ce 
prellige  que  les  fpeélaieurs  qui  fe  lailTent 
toucher,  pleurent  vingt  fois  au  même 
fpeclacle  : plaifir  que  ne  goûtent  jamais 
les  vains  raifonneurs  les  froids  Criti-» 
ques, 

Çeux-ci  portent  à nos  fpeclacles  deux 
principes  oppofés , le  femimçnt  qui  veut 
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être  ému  , & refprit  qui  ne  veut  paà 
qu’on  le  trompe.  La  prétention  à juget 
de  tout , fait  qu’on  ne  jouit  de  rien  : on 
veut  en  même  temps  prévoir  les  Ctua- 
lions  & en  être  furpris,  combiner  avec 
l’auteur  & s’attendrir  avec  le  peuple  • 
être  dans  rillufion  & n’y  être  pas.  Les 
nouveautés  fur-tout  ont  ce  défavantage, 
qu’on  y va  moins  en  fpeâateur  qu’en  cri- 
tif[ue  : là , chacun  des  connoiflTeurs  ell 
comme  double  ; & fon  cœur  a dans  fon 
efprit  un  incommode  Sc  fôcheux  voifin. 
Ainfi , le  poète , qui  ne  devroit  avoir 
que  l’imagination  à feduire , a de  plus 
la  réflexion  à combattre  Sc  à repoufler. 
C’eft  un  malheur  pour  le  Public  lui- 
même  ; mais  de  fon  côté  il  eft  fans  re- 
mède : ce  n’eft  que  du  côté  du  poète 
qu’il  eft  poflible  d’y  remédier  ; Sc  en  voici 
les  moyens. 

Le  premier  & le  plus  facile  eft  de  ren- 
dre , par  un  dénouement  funefte , le  pa- 
thétique de  l’évenement  indépendant  de 
la  furprife  : le  fécond , de  faire  naître  le 
dénouement,  s’il  eft  heureux,  du  fond  des 
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caraclères  pafllonnés  & par-là  lufceptibles 
des  moiivemcns  contraires. 

Dans  le  premier  cas,  ce  qui  doit  arri- 
ver étant  pitoyable  Sc  terrible,  lors  même 
que  la  crainte  cefle  d’être  mêlée  d’efpé- 
rance,  l’ame  du  fpedateur  ne  laili'e  pas 
d’être  émue  encore.  Mais  comme  le  pathé- 
tique dépend  abroliiment  de  l’imprelfion 
réfléchie,  qui,  de  l’ame  de  l’aéleur  intéref- 
fant,  fe  communique  à la  nôtre  ; fi  l’im- 
prelTion  n’étoit  pas  violente,  le  contre- 
coup feroit  foible  & léger.  Pourquoi  la 
mort  de  Zopire , celle  de  Sémiramis  , 
celle  de  Zaïre , celle  d’Inès,  efl-ellepour 
nous  fi  doiilourcufe  ? parce  qu’elle  ell 
douloureufc  à l’excès  pour  les  adeurs 
dont  nous  prenons  la  place.  Pourquoi  le 
dénouement  de  Britannicus  eft-il  fi  froid, 
tout  funefle  qu’il  eft  ? parce  qu’il  n’ex- 
cite , ni  dans  l’ame  de  Néron , ni  dans 
celle  de  Burrhus,  ni  dans  celle  d’Agrip- 
pine, une  aflez  forte  émotion.  Jiinie  de- 
mande vengeance  au  peuple , & fe  retire 
parmi  les  veflales  : fa  douleur  n’a  rien  de 
touchant.  Mais  Sémiramis  égorgée  tend 
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'les  bras  à fon  meurtrier  , & fon  meur4 
trier  eft  fon  fils  ; mais  Zopire  fe  traîne 
vers  fes  enfans  qui  viennent  de  l’affafn-^ 
rer , & leur  apprend  qu’ils  ont  plongé 
le  poignard  dans  le  fein  de  leur  père 
mais  Orofmane , en  retirant  fa  main  fan-< 
glante  du  fein  de  Zaïre , appreod  qu’elle 
étoit  innocente,  ôc  qu’elle  n’a  jamais  aimé 
que  lui  ; mais  Inès  , entourée  de  fes  cn-^ 
• finis , fent  les  atteintes  du  poifon  mortel  ^ 
&.  Pèdre  , au  moment  qu’il  fe  croit  Le 
plus  heureux  des  époux  & des  pères 
trouve  fa  femme , qu’il  adore , empow 
•fonnée  ôc  rendant  les  derniers  foupirs  î 
voilà  de  ces  événemens , qui , pour  dés 
chirer  l’ame  des  fpeélateurs  , n’ont  pas 
befoin  de  la  furprife , & qui  font  meme 
d’autant  plus  pathétiques  , qu’ils  font 
annoncés  & prévus.  AulTi  les  anciens 
lorfqu’ils  préparoient  une  eataflrophe  fus 
nelle , ne  prenoieiit-ils  aucvm  foin  de  la 
cacher  au  fpeâateur  ; ôc  c’eft,  pour  ce 
genre  de  Tragédie , un  avantage  que  je 
n’ai  pas  voulu  diffimuler. 

. Mais  où  fera  l’incetiuide  & ce  mélange 
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y^efpérance  & de  crainte  auquel  j’ai  dit 
ailleurs  que  l’intérêt  tragique  eft  attaché  ? 
En  voyant  l’écueil  ou  l’abîme,  on  ne  fera 
.pas  sûr  encore  que  le  malheureux  qui  ell 
en  butte  à la  tempête  y périra.  Et  pour- 
s’intérefler  vivement  à fon  fort,  il  fuffit 
qu’à  beaucoup  de  crainte  fe  mêle  encore 
une  foiblc  efpérance,  jufqu’au  moment 
qu’il  fe  brife  ou  qu’il  s’engloutit.  C’ell 
ce  qu’éprouvent  dans  la  réalité  ceux  qui, 
du  bord  d’une  mer  en  furie,  ont  le  fpec- 
tacle  d’un  naufrage. 

Si  au  contraire  le  poète  médite  un  dé- 
nouement heureux , il  faut  abfolument 
qu’il  le  cache  ; le  plus  sûr  moyen  eft 
de  le  faire  naître  du  tumulte  & du  choc 
des  paffions  : leurs  mouvemens  orageux 
& divers  trompent  à chaque  inllant  la  pré- 
voyance du  fpeélateur,  Sc  le  laiflent  juf», 
qu’à  la  fin  dans  le  doute  Sc  dans  l’inquié- 
tude  : le  fort  des  perfonnages  intéreflans 
eft  encore  alors  comme  un  vaifleau  dans 
la  tourmente,  mais  battu  par  des  vents 
contraires  dont  l’un  peut  le  faire  périr  & 
l’autre  le  fauver.  Fera-t-il  naufrage  ou 
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gagnera-t-il  le  port  ? C’eft  cette  incerti- 
tude qui  nous  attache  & qui  nous  preflTe 
de  plus  en  plus  jufqu’au  dénouement. 

«Par  les  mœurs,  dit  Arillote,  on  pré- 
voit les  Révolutions».  Oui  , par  les 
mœurs  habituelles  d’une  ame  qui  fe  pof- 
sède  & fe  maîtrife  j & voilà  celles  qu’on 
doit  éviter , fi  l’on  veut  cacher  un  dé- 
nouement qui  naifle  du  fond  des  carac- 
tères. Ne  faut-il  donc  employer  alors  que 
des  perfonnages  fans  mœurs , ou  dont  les 
mœurs  foient  idécifes  f Non  ; mais  il  faut 
que  l’événement  dépende  de  la  ré  fol  u- 
tion  d’une  ame  agitée  par  des  forces  qui 
fe  combattent,  comme  le  devoir  le 
penchant,  ou  deux  pallions  oppofées. 
Quoi  de  plus  décidé  que  le  caraâère  de 
Cléopâtre  , & quoi  de  moins  décidé 
que  le  parti  qu’elle  prendra,  quand  Ro- 
dogune  propofe  l’efiai  de  la  coupe  ? quoi 
de  plus  furprenant  & quoi  de  plus  vrai- 
femblable , que  de  la  voir  fe  réfoudre  à 
boire  la  première , pour  y engager , par 
fon  exemple,  Rodogune  & Antiochus? 
Voilà  ce  qui  s’appelle  un  coup  de  génie. 
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Il  feroit  injufte,  je  le  lais,  d’en  exiger 
de  pareils  ; mais  toutes  les  fois  qu’on 
aura  pour  moyen  le  contrafle  des  pat- 
lions  , il  fera  facile  de  tromper  l’a{tente 
des  fpedateurs  fans  s’éloigner  de  la  vrai- 
femblance  , & de  rendre  l’événement  à 
la  fois  douteux  & poflTible. 

- Pour  cacher  un  dénouement  heureux» 
les  anciens,  au  défaut  des  palTionsj  n’ar 
voient  guère  que  la  reconnoi (Tance  ; ik 
tout  l’intérêt  portoit  alors  fur  l’incertitude 
où  l’on  étoit,  fi  les  adeurs  intéreflans  fç 
reconnoîtroient  à propos  : tel  eft  l’intérêt 
de  )l  Iphigénie  en  Tauride.^  /^o^.  RecON- 
NoissANCE.  C’eft  un  excellent  moyea 
pour  produire  la  Révolution  ; mais  > 
comme  l’obferve  Corneille  , il  n’a  point 
la  chaleur  féconde  des  mouvemens  pair 
Jionnés.  1 ■ . ; . , • . 

Il  eft  poffible  d’employer  à produire  la 
‘Révolution , un  caradcre  équivoque 
diftimulé  , qui  fe  préfente  tour  à tour 
fous  deux  faces , & laifle  le  fpédateur 
incertain  de  fa  dernière  réfolution.  Le  fcul 
exemple  que  je  connoiffé  de  ce  moyeft 
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employé  dans  la  Tragédie , c’eft  la  cori> 
diiite  d’Exupère  daiis  l’inuigae  d'Héra- 
clius,  ■ • • - . . : 

La  reffource  la  plus  commune  <Sc  la, 
plus  facile  eft  celle  d’un  incident  nou- 
veau ; mais  cet  incident  ne  produit  fon 
effet,  qu’autant  que  ce  qui  le  précède  1« 
prépare  fans  l’annoncer,  V oye\  Dénoue- 
jyiENT. 


Rhétorique.  Théorie  de  l’art ora*> 
toire.  L’Eloquence  eft -elle  un  an  que 
l’on  doive  enfeigner  f Ce  fut  un  pro- 
blème chez  les  anciens.  Socrate  avoit 
coutume  de  dire  que  tous  les  hommes 
étoient  alTez  éloquens  lorfqu’ils  parloient 
de  ce  qu’ils  favoient  bien.  Socrate  tenoii 
ce  langage , après  que  l’étude , la  médi- 
tation , l’exercice  , la  connoiflance'  de 
l’homme  & des  hommes  > & tout' ce 
que  la  culture  peut  ajouter  à un  beau 
naturel , avoit  fait  de  lui  , non  feule- 
ment le  plus  fubtildes  dialediciens^  mais 
le  plus  éloquent  des  Sages.  Socrates  fuit 
is  qui  J - Ofimium  eruduorumjteJIimonio 

totiufqut 
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totîiifquejudicio  Grœcîœ , quumprudenüây 
& alumine  , & venufiate  , & fubùLitate  , 
tum  vero  E loquentid  , varietate  , copid  , 
‘quant  fe  cuMque  in  partent  dediffet , om- 
nium fuit  facile  pfinceps.  ( De  Orat. 
lib.  3.)  Bon  Socrate  , auroit-on  pu 
lui  dire , vous  qui  méprifez  l’art  dans 
1 Eloquence, croyez -vous  ne  devoir  qu’à 
la  fimple  nature  les  agréniens,  la  variété, 
J’abondafice  qu’on  admire  dans  vos  dif- 
cours?  Vous  êtes  riche;  laiflez-nous  tra* 
vailler  à le  devenir. 

L’école  de  Zénon  penfoit , comme  So- 
crate , que  toute  elpèce  d’artifice  étoit 
indigne  de  l’Eloquence  ; & cette  opinion 
coûta  la  vie  aux  deux  hommes  peut-être 
les  plus  vertueux  de  l’antiquité. 

Le  floïcien  Rmilius , par  la  fainteié  de 
fes  mœurs , étoit  à Rome  un  autre'^  So- 
crate ; il  fut  calomnié  comme  lui  , Sc 
comme  lurTe  laiffa  condamner,  fans  vou- 
loir qu’on  prît  fa  défenfe. 

« Que  n’avez  - vous  parlé  ( dit  An- 
toine à CralTus , dans  le  livre  de  l’Ora- 
teur) , que  n’avez -vous  parlé  pour  ca 
Tome  Vf  D, 
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Rutilius  , fi  indignement  accufé  ! que 
n’avez  - vous  parlé  pour  lui  ; non  pas  à 
la  manière  des  philofophes , mais  à la 
vôtre  ! Tout  fcclérats  qu’euffcnt  été  fes 
•juges  , comme  ils  le  furent  en  effet , ces 
citoyens  pervers  & dignes  du  dernier  fup- 
plice , la  force  de  votre  éloquence  leur 
auroit  arraché  du  fond  de  l’âme  toute 
cette  perverfité  ». 

On  peut  dire  avec  vraifemblance  la 
même  chofe  de  Socrate.  Ce  n’étoit  point 
un  Lyfias  qui  étoit  digne  de  le  défendre, 
avec  la  moliefle  de  fon  langage  ; mais 
un  Démofthène , avec  la  véhémence  ôc 
la  vigueur  du  fien  , l’auroii  fauvé  : & 
cette  éloquence  pathétique , dont  Socrate 
ne  vouloit  point , en  faifant  horreur  à 
fes  juges  de  l’iniquité  qu’ils  alloient  com- 
mettre , leur  auroit  épargné  un  crime 
irrémiffîble  & un  opprobre  ineffaçable. 

Des  philofophes  moins  auftères  , en 
admettant  comme  permis  les  amfices  de 
l’Eloquence , prétendoient  que  tout  fon 
manège  nous  étoit  donné  par  la  nature  ; 
•que  chacun  de  nous  étoit  né  avec  k 
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'Son  de  carefTer  & de  flatter  d’un  air 
timide  & fuppliant , de  menacer  fon  ad- 
verfaire  lorfqu’on  vouloit  J’intimider  , 
d’appuyer  de  raifons  plaufibles  fon  opi- 
nion ou  fes  demandes  , de  réfuter  les 
raifons  d’autrui , de  raconter  les  faits  avec 
adrefle  & à fon  avantage  , enfin  d’em- 
ployer la  plainte  ou  la  prière  pour  obte- 
nir juflice  ou  grâce. 

Oui  , ce  don  fuffît  aux  enfans  ; il 
fuffit  même  au  commun  des  hommes  y 
dans  les  débats  de  la  fociété.  Mais  pour 
fléchir  Céfar  ou  le  peuple  romain , pour 
réveiller  l’indolence  d’Athènes , & la  fou- 
lever  contre  Philippe , étoit-ce  alTez  des 
petits  moyens  de  cette  éloquence  vul- 
gaire ? 8c  la  nature  nous  a-t-eile  appris 
à raifonner,  à réfuter  , à menacer  comme 
Démofthène  , à fupplier  , à carelTer , à 
flatter  comme  Cicéron  f 

Il  eft  aflez  vrai  que  tout  homme  paf- 
fionné  ou  vivement  ému  eft  éloquent 
fur  l’objet  qui  le  touche  , lorfque  l’objet 
V eft  fimple  & n’a  rien  de  litigieux.  Mais 
fi  la  caufe  de  la  vérité , de  l’innocence 

Dij 
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' de  la  juflice , fe  préfente  , comme  elle  éÆ 
'fouvent , hériffee  de  diflïcultcs  & obf- 
curcie  de  nuages  ; fi  elle  eft  aride,  épi- 
iieufe  , fans  attrait  pour  l’attention  & pour 
la  curiofité  ; fi  l’on  parle  devant  un  juge 
aliéné  ou  prévenu  , foit  par  des  afiec- 
tions  contraires , foit  par  de  faulfes  ap- 
parences , foit  par  un  adverfaire  adroit 
& armé  de  tous  les  moyens  d’une  élo- 
quence artificieufe  ; fera-t-on  prudent  de 
.fe  fier  au  don  naturel  & commun  de 
parler  de  ce  qu’on  fait  bien  , ou  de  ce 
qu’on  fent  vivement  f 

Dans  tous  les  genres  de  contention 
qui  s’élèvent  entre  les  hommes  , fi  la 
force  méprifoit  l’adrelfe,  la  foibleffe  l’in- 
venteroit.  Dès  que  l’homme  s’efi  exercé 
à manier  la  maflue  ou  la  fronde  , l’art 
de  la  guerre  a pris  nailfance  : dès  que 
l’homme,  avant  de  parler  , a réfléchi  a 
ce  qu’il  devoit  dire  , la  Rhétorique  a 
commencé.  Ainfi  , depuis  que  1 on  s cil 
aperçu  que , par  la  puilTance  de  la  pa- 
role, on  domiuoit  les  efprits  & les  âmes  ; 
^ depuis  qu’entre  la  vérité  & le  menfonge. 
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entre  le  bon  droit  & la  fraude,  s’eft  cle^' 
vce  cccte  guerre  , dont  l’Eloquence  eft- 
tour  à tour  l’arme  ofienfive  & dcfenfive; 
diacun  à l’envi  s’exerçant  au  combat  j 
pour  s’en  procurer  l’avantage  , la  Rhé~ 
torique  a dù-  former  un  art  , ainfi  que’ 
la  lutte  &:  l’efcrime  , ou  , pour  la  com- 
parer à un  objet  plus  noble  , ainfi  que 
la  guerre  elle  - même  r Nam  quo  indi~ 
gniùs  rem  honeflijfimam  & ' rcüijfimant 
violabat  jîultorum  & improhorurn  teme-^ 
ritas  & audacia , fummo  cum  feipublicœ 
detrimento  ; eo  flulio  fihs  6*  illis  re(îjlen~>^ 
dum  fuit  & reipublicœ  confulendum.  (D© 
invent.  Rliet.  ) 

, Si  donc  la  Rhétorique  n’cll  que  le: 
réfultat  des 'obfervations  faites,  par  les- 
meilleurs  efprits  , fur  les  procédés  les 
plus  ingénieux  & les  moyens  les  plus, 
puiflans  de  l’Eloquence  naturelle  , il  en. 
fera'^de  l’Eloquence  comme  de  toiis.  les 
arts,  inventés  par  l’inflinél , éclairés  par 
l’expérience , & pérfedionnés  par  l’ufage. 
Quac^fuû  fponte  homines  éloquentes  /e« 
cçrunt  y ea‘  quofdam  obfervafjc  atque  id 

î)  iij 
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E laquent ïam  ex  ar-^ 
tificio  , fed  anificiiim  ex  Eloquentiâ  na- 
tum.  (De  Orat.  lib.  l.  ) 

Or , en  effet , la  Rhétorique  n’eft  que 
la  théorie  de  cet  art  de  perfuader , dont 
l’Eloquence  eft  la  pratique.  L’une  trace 
la  méthode , & l’autre  la  fuit  : l’une  in- 
dique les  fources  , & l’autre  y va  puifer  : 
l’une  enfeigne  les  moyens  , & l’autre  les 
emploie  : l’une , pour  me  fervir  de  l’ex- 
prelTlon  de  Cicéron  , abat  une  forêt  de 
matériaux , & l’autre  en  fait  le  choix  & 
les  met  en  œuvre  avec  intelligence.  La 
Rhétorique  embraffe  les  poffibles  j l’Elo- 
quence s’attache  à l’objet  qu’elle  fe  pro- 
pofe , aux  faits  qui  lui  font  préfentés  : 
& c’eft  ainfî  que  ce  premier  inftinct  de 
l’éloquence  naturelle  eft  devenu  le  plus 
favant  , le  plus  profond  de  tous  les 
arts. 

Mais  quelle  en  eft  la  véritable  école?  La 
Grèce  en  avoit  deux  , celle  des  philo- 
fophes  , & celle  des  Rhéteurs.  La  pre- 
mière donna  des  hommes  éloquens , tels 
que  Périclès  , Thémiftocle  , Alcibiade  * 
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Xcnophon  , Démoflhène  ; la  fécondé  ne 
fit  guère  que  des  fophifies  & que  de  vains 
déciamateurs. 

L’étude  de  l’homme  en  général  & de 
l’homme  modifié  par  les  diverfes  infti- 
tutions , avec  fes  pallîons , fcs  vertus  & 
fes  vices,  fes  affcâions  & fes  penchans, 
fembloic  former  exprès  pour  l’Eloquence 
les  dilciples  d’Anaxagore  , de  Socrate , 
& de  Théophrafle  ; & dans  ce  premier 
âge  , où  la  Philofophie  étoit  pour  l’Elo- 
quence une  mère  adoptive  , la  prenoit 
au  berceau  , l’allaitoit  , l’élevoic  , diri- 
geoit  fes  pas  chancelans,  l’affermilToit  dans 
les  fentiers  du  vrai , du  jufte , & de  l’hon- 
nête , & , faine  & vigoureufe , la  menoit 
par  la  main  au  Barreau  ou  dans  la  Tri- 
bune ; dans  ce  premier  âge , dit  Cicéron , 
l’on  apprenoit  en  même  temps  à bien  vivre 
& à bien  parler  : la  vertu , la  fagelfe , Sc 
l’Eloquence  ne  faifoient  qu’un  ; le  même 
homme,  à la  même  école,  étoit  exercé, 
comme  Achille,  à la  parole  & à l’adioiu 
Orator  verborum  , aüorque  rerutn. 

Il  n’en  étoit  pas  de  même  des  Rhém 
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toriciens  : les  philofophes  appeIoî«it 
les  orateurs  formés  à cette  école  , des^ 
ouvriers  de  paroles  à la  langue  légère. 
Ils  prétendoient  qu’on  y parloit  beaucoup 
de  préambules  & d'épilogues  , & de  fem- 
blabes  niaiferies;  mais  que  de  la  eonfli- 
tutioii  politique  d’un  Etat , de  la  Légif* 
lation , de  la  Juftiee  , de  la  bonne  foi  « 
des  pallions  à réprimer,  des  mœurs  pu- 
bliques à former , on  n’y  en  difuit  pas 
un  feul  mot.  Ils  ajoutoient  que  ces  pré- 
tendus maîtres  d’Eloquence  n’avoient  pas 
l’idée  de  l’Eloquence  & de  fes  moyens: 
que  le  point  iinponant  pour  l’orateur  étoit 
d’abord  de  perfuader  à fes  juges  qu’il 
étoit  bien  fmcèrement  tel  lui  - même  qu’il 
s’annonçoit  , ce  qu’il  ne  pouvoir  ob- 
tenir que  par  la  dignité  d’une  vie  exem- 
plaire , article  abfolument  omis  dans  les 
préceptes  de  ces  dodeurs que.  fon  affaire 
étoit  enfuite  d’affeder  l’ame  de  ceux  qui 
J’écoutoient , comme  il  vouloir  qu’elle 
fût  affedée , ce  qui  n’étoit  poffible  qu’au- 
lant  qu’il  fauroit  bien  de  quelle  manière, 
-Sr  par  quels  objets , & avec  quel  geiue 
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(S’éloquence  on  faifoit  fur  Tame  des 
hommes  telles  ou  telles  impreOlons.  Or, 
difoient- ils  , ces  fecrets-là  font  profon- 
dément enfermés  & fcellés  au  fein  de 
la  Philofophie  , comme  en  un  vafe  dont 
les  lèvres  des  n’ont  pas  même 

effleuré  les  bords. 

Ainfi  , les  véritable  maîtres  d’EIo- 
qnence,  chez  les  anciens,  furent  les  phi- 
lofophes;  & c’eft  l’hommage  qtie  Cicéron 
rendoit  à la  Philofophie , en  avouant  que  , 
s’il  étoit  orateur  lui- même,  il  l’étoit  de- 
venu dans  les  promenades  de  l’Acadé- 
mie, non  dans  les  ateliers  des  Rhétori- 
ciens.  Me  oratorem  ,fi  modo  Jim  , non  ex 
Rhetorum  ojfficinis  , Jed  ex  yicademîce 
fpatiis  extiùffe  ( Orat.  ) . ...  . Nam 
nec  latiiis  nec  copiojîiis  de  maçnis  va- 
rüfque  rebus  fine  Phi lofophiâ  potejl  qUif- 
quam  dicere.  ( De  Orat.  ) ' 

A Rome,  la  Philofophie  fe  détacha  de 
l’Eloquence , en'  même  temps  que  des 
atiaires  ; & Cicéron  compare  ce  divorce 
à celui  des  fleuves  qui  des  fommets  de 
l’Apennin  vont  fç  jeter  , les  uns  dans 
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cette  hcureufe  mer  de  la  Grèce , où  l’on 
trouve  par -tout  des  ports  favorables  5c 
aflurés  ; les  autres  dans  cette  mer  étruf- 
que , pleine  d’orages  & d’écueils.  C’eft 
dans  le  texte  qu’il  faut  voir  cette  image 
de  la  tranquille  sûreté  que  fe  ménageoit 
la  Philofophie,  & des  travaux  dangereux 
& pénibles  auxquels  fe  livroit  l’Elo- 
quence. Il  n’y  a peut-être  pas  dans  les 
écrits  de  l’antiquité  une  plus  belle  com- 
paraifon.  £/r  ex  Apennino  , jluminum  , 
fie  ex  commutii  fapientium  jugo  funt  doc- 
trïnarum  faâa  divortia  ; ut  phUofophi  , 
tanquam  in  fuperum  mare  ionium  deflue- 
rent  , grcecum  quoddam  & portuofum^ 
oratores  autem  in  inferum  hoc  , tufeum 
& barbarum  , fcopulofum  atque  infefium  , 
laberentur , in  quo  etiarn  ipfe  XJlyffes 
erraffet.  (De  Orat.  lib.  5.) 

L’école  de  Zénon  ( je  l’ai  déjà  dit  ) 
méprifa  l’Eloquence  comme  un  artifice 
également  indigne  de  la  vérité  5c  de  la 
vertu  : l’école  d’Ariftipe  la  rejeta,  comme 
impliquée  dans  les  afi’aires.  « Ne  leur 
en  faifons  pas  un  reproche  , dit  Cicé^ 
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ton  : car,  après  tout,  ce  font  des  gens 
de  bien  , Sc  des  gens  heureux  , puifqu’ils 
croient  l’être.  Mais  avertiflbns-les  de  gar- 
der leur  opinion  pour  eux  feuls , fùt-elle 
la  vérité  même , & de  tenir  cachée  comme 
un  myllère  , cette  maxime , que  le  fage 
ne  doit  point  fe  mêler  de  la  chofe  pu- 
blique; car  fi  nous  tous,  bons  citoyens, 
nous  en  étions  perfuadés  comme  eux  , il 
ne  leur  feroit  plus  poflîble  de  cbnferver  ce 
qu’ils  chéri  fient  tant,  leur  oifive  tranquil- 
lité ».  J/los  fine  coatumcliâ  dimittamus  ; 
j'unt  enirn  & boni  viri  , & , quoniam  fibi 
ita  videntur , beati  : tantumque  eos  ad^ 
moneamus , ut  illud , ctiamfi  efi  verijfi- 
mum , tacitum  tamen  tanquam  mYfierium 
teneant , quod  negeat  verfari  in  republicâ 
effe  fapientU.  Nam  fi  hoc  nobis  atque 
optimo  cuique  perÇuaferint  ^ non  poterunt 
ipfi  ejfe  id  quod  maximè.  cupiunt^  otiofi.' 

(Ibid.  ) 

Malgré  ce  divorce  de  la  Philofophie 
Si  de  l’Eloquence  , qui  fut  réellement 
celui  de  la  langue  & du  cœur  , les  ro- 
mains ne  laifsèrent  pas  de  s’adonner  à 
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l’étude  de  l’Eloquence  avec  une  ardeuc 
incroyable.  Po/Ienquam , ïmperio  omnium 
gentlum  conjlituto , diuturnitas pacis  otium 
confirmavit  ^ nemo  ferè  laudis  cupidus 
adolefcens  non  Jibi  ad  dicendum  Jiudio 
Omni  enitendum  putavit.  (DeOrat.  lib.  i.) 
Ils  alloient  entendre  dans  la  Grèce  ce 
qu’il  y relloit  d’orateurs;  ils  lifoient  les 
écrits  de  ceux  qui  n’étoient  plus  ; ea 
les  linint  ils  s’enflammoient  du  défir  d’é- 
galer leurs  maîtres.  Auditis  oratoribus 
grœcis  , cognitifque  eorurn  litteris  , ad^ 
hibitifque  doâoribus  y incredibili  quodam 
nojlri  homines  dicendi Jiudio  flagraverunt^ 
( Ibid.  ) Et , en  dépit  de  la  Philofophie  » 
c’étoit  encore  à fes  écoles  qu’ils  alloient 
prendre  les  élémens  de  cette  Eloquence 
qu’elle  défavouoit , & qui , à vrai  dire, 
n’eut  bientôt  plus  allez  de  droiture  & de 
bonne  foi  pour  fe  vanter  d’être  fon  elève» 
Voye^i  Orateur. 

On  dillingue  dans  Cicéron  les  études 
qu’il  avoir  faites  dans  les  écoles  de  JSAe- 
torique  , & dont  nous  avons  un  extrait  , 
d’avec  les  leçons  bien  plus  profondes  & 
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|)lus  fubftancielles  qu’il  avoit  priCcs  dei 
philofophes,  & que  lui- même  il  a fé- 
condées dans  fes  livres  de  l’Orateur.  Plus 
on  les  lit , ces  livres  que  Cicéron  lui 
leul  au  monde  a été  en  état  d’écrire  , & 
fur-tout  ce  dialogue  où  il  a mis  en  fccne 
les  deux  plus  grands  orateurs  du  temps 
qui  avoit  précédé  le  fîeo  , chacun  avec 
fes  opinions , Ton  caraâcre , & fon  génie 
plus  on  fent  combien  l’éloquence  artilî- 
cielle  s’étoit  rendue  redoutable  pour  l’élo- 
quence naturelle. 

Quintilien  en  a parlé  en  homme  inf- 
truit  & judicieux  , mais  non  pas  ea 
homme  éloquent.  Cicéron  au  contraire 
relpire , même  dans  fes  préceptes , cette 
Eloquence  dont  il  étoit  plein  : il  la  ré- 
pand plutôt  qu’il  ne  l’enfeigne  ; il  fem- 
ble  en  exprimer  le  fuc  & la  fubllance, 
pour  en  nourrir  les  jeunes  orateurs.  C’eft 
là  qu’on  voit  fe  déveloper  cet  art,  qu’il 
pofledoit  fi  éminemment  , de  maniée 
l’arme  de  la  parole , cet  art  d’ordonner 
un  difeours  comme  fi  l’on  rangeoit  une 
armée  en  bataille  j de  raffembler,  de  dit 
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tribuer  fes  forces  , de  les  eiupIo)  er  à 
propos  apres  les  avoir  ménagées  ; de  pren- 
dre un  polie  avantageux  , de  s’y  tenir 
comme  dans  un  fort , P rœmuniturn  atque 
ex  Omni  parte  caufœ  feptum,  ( De  Orat. 
lib.  3 . ) j fortir  de  fes  retranche- 

mens  que  pour  attaquer  l’ennemi,  lorC- 
qu’il  préfente  un  côté  foible  ; de  ne  ja- 
mais s’engager  trop  avant  dans  un  déiilc 
périlleux  ; de  fe  retirer  en  bon  ordre  de 
l’endroit  qu’on  ne  peut  défendre  , pour 
tenir  ferme  dans  l’endroit  où  l’on  ell  mieux 
fortifié  ; Adhibere  quamdam  in  dicendo 
fpeciem  atque  pompam , & pugnee  fimi- 
lem  fugam  ; conjijlere  vero  in  meo  prœ- 
Jidio  , fie  ut  non  fugiendi  , fed  capiendi 
loci  caufâ  , cejfijfe  videar  ( De  Orat. 
lib.  2.  ) ; enfin  de  préférer  l’attaque  à 
la  défenfe  , ou  bien  la  défenfe  à l’atta- 
que , félon  que  l’une  ou  l’autre  promet 
plus  d’avantage.  Si  in  refellendo  adver- 
fario  firmior  efl  oratio  , quam  in  conjir- 
mandis  nofiris  rebus , omnia  in  ilium  con- 
feram  tela  ; fin  nojlra  faciliùs  probari 
squam  ilia  redargui  pojfiunt  , abducere 
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anîmos  à contrarià  defenfione  & ad  nof- 
tram  traducere,  ( De  Orat.  lib.  3.  ) 

Et  c’eft  cet  art  inventé  , cultivé  , élevé 
dans  la  Grèce  à un  fi  haut  degré  de 
gloire  & de  puiflance  , adopté , agrandi, 
& , à ce  qu’il  me  femble  , perfectionné 
chez  les  romains  ; cet  art  qui  faifoit  l’é- 
tude la  plus  affidue  & la  plus  férieufe 
des  Périclès  , des  Démolthcnes , les  plui 
fublimes  entretiens  des  Craflus,  des  An- 
toine , des  Cicéron  & des  Brutus  ; c’eft 
cet  art  que  , dans  nos  collèges  , nous 
croyons  enfeigner  à des  écoliers  de  douze 
ans. 

Quand  les  Rhéteurs  fe  preflent  d’initier 
leurs  difciples  dans  les  myftères  de  l’Elo- 
quence , ils  témoignent  qu’eux  - mêmes 
ils  n’en  ont  pas  l’idée.  La  Rhétorique  eft 
de  toutes  les  parties  de  la  Littérature 
celle  qui  fuppofe  le  plus  de  connoif- 
fances  & de  lumières  dans  celui  qui  l’en- 
feigne  , le  plus  de  difcernement  & d’ap- 
plication dans  celui  qui  l’apprend  : Ce- 
terce  enim  artes  feipfœ  per  fe  tuentur 
Jingulce  ; bene  dicere  autem  , quod  ejl 
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fcimter  & peritè  6*  ornatè  dicere  , notl 
habct  definitam  aliquam  regionem  cujus 
terminis  fepta  tueatur.  (DeOrat.  lib.  2.) 
Et  Quintilien  , dont  la  dodrine  eft  d’ail- 
leurs fi  fage  , n’a  pas  aflez  fidèlement 
fuivi , dans  fa  méthode,  les  préceptes  de 
.Cicéron. 

Non  , Rhéteurs  , non  , ce  n’eft  pas 
dans  un  âge  où  la  tête  efl  vide  , où  la 
raifon  n’ell  point  affermie  en  principes, 
où  les  élémens  de  nos  penfées  ne  font 
pas  même  raffemblés  , où  prefque  au- 
cune de  nos  idées  abfiraites  n’eft  dif- 
tinde  Si  complète  j où  les  procédés  de 
l’entendement , du  compofé  au  fimple  , 
du  fimple  au  compofé  , ne  font  encore , 
fi  j’ofe  le  dire  , que  le  tâtonnement  de 
l’ignorance  & de  l’incertitude  ; où  l’on 
n’a  guère  que  des  notions  vagues  du 
jufte , de  l’honnête , de  l’utile , Sc  de  leurs 
contraires , des  droits  de  l’homme  Sc  de 
fes  devoirs , de  ce  qui , dans  les  diffé- 
rentes conftitutions  de  la  fociété , eft , ou 
doit  être  libre  ou  prefcrit,  licite  ou  illi- 
cite, honoré  comme  utile, négligé  comme 

indifiércnt 
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îndîfierent,  approuvé  comme  jirîle,  ré-' 
primé  ou  puni  comme  dangereux  ou  fu-' 
ueüe  ; ce  n’eft  pas  dans  cet  âge  qu’it 
faut  exercer  des  enfans  à difcuter  de 
grands  objets  de  Morale  ou  de  Politique.' 
Pour  obtenir  des  fruits  précoces , on  les 
abreuve  d’une  sève  fans  confiftance  & 
fans  vertu  ; on  les  empêche  d’acquérir, 
les  fucs  ôc  la  faveur  de  la  maturité.  C’eft 
de  quoi  fe  plaignoit  Pétrone;  & il  attri- 
buoit  à ce  vice  d’inllitution  la  ruine  de 
l’Eloquence.  Cruda  adhuc  jîudia  in  fv-> 
Tum  propellunt  ; & Eloquçntiam  , quâ 
nihil  effe  majus  confitentur , pueris  in-i 
duunt  adhuc  nafeentibus,  Quod  fi  pate-‘ 
rentur  laborum  gradus  fieri  , ut  fiudiofi 
juvenes  leSione  feverâ  mitigarentur  , ut 
fapientiœ  praeceptis  animas  componerent , 
ut  verba  atroci  flylo  effodtrent , ut  quod 
vellent  imitari  diu  audirent  . . . Jam  illct 
grandis  oratio  haberet  majeflatis  fuct 
pondus,  * 

Que  Quintilien  donne  à fes  difciple* 
à deviner  pourquoi  les  lacédémoniens  re^ 
préfentoient  V inus  armée  j ou  pourquoi 
Tome  E. 
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Pon  dépeint  V Amour  fous  la  figure  d'utt 
ênfant  ; pourquoi  on  lui  donne  des  ailes  f 
des  flèches , un  flambeau  ; avec  un  peu 
d’efprit  & quelques  légères  connoiflan- 
ces,  ils  répondront  paflablement.  Mais 
qu’il  leur  donne  à examiner  fi  Vhomme 
de  guerre  acquiert  plus  de  gloire  que  le 
jurifconfulte  ; sUl  ejl  permis  de  briguer 
les  charges  ; fi  une  loi  efl  digne  d* éloge 
QU  de  cenfure  ; en  quoi  deux  hommes 
illufires  fe  reffemblent , & en  quoi  ils 
diffèrent , & lequel  des  deux  efl  fupérieur 
à Vautre  en  génie  ou  en  vertu  ; comment 
Quintilien  veuiril  que  des  queftions , qui 
Ti’étoient  pas  au  delTous  de  Scévola  , de 
Cicéron  , & de  Plutarque  > foient  accef- 
libles  à un  enfant  ? 

Qu’on  lui  raconte  une  aventure  qui 
l’intéreffe,  & qu’on  l’oblige  à la  retracer; 
cet  exercice  peut  lui  être  utile.  Mais  les 
grands  procédés  de  l’Eloquence  > la  dé- 
libération , la  conteflation , l’amplification 
des  faits  & des  moyens,  ce  qui  demande 
toute  la  force  d’une  raifon  mûre  & folide* 
toutes  les  reflburces  d’un  efprit  cultivé  , 
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|>r6fondëment  inftruii , peut-on  le  pro- 
pofer  à l’impéritie  d’un  écolier  f Si  on 
lui  fuggère  fes  raifonnemens , fes  défini- 
tions , fes  preuves , fes  figures , ôc  les 
mouvemens  oratoires  ; il  répétera  en  bal- 
butiant ce  qu’il  en  aura  retenu  ; & fi  oa 
le  livre  à lui-même , il  flottera  au  gré 
d’une  imagination  fans  idées,  ne  pro- 
duira que  des  fantômes , ou  ne  dira  que 
des  inepties.  Qnintilien  approuve  ces 
deux  méthodes,  Rollin  les  admet  d’après 
lui  ; plein  de  refpect  pour  l’un  & pour 
l’autre,  j’oferai  cependant  ne  pas  être  de 
leur  avis  : car  fi  la  meilleure  leçon  d’Elo- 
quence  eft , comme  difoit  Socrate , de 
ne  parler  que  de  ce  qu’on  fait  bien  ; la 
plus  dangereufe  habitude  eft  de  parler  de 
ce  qu’on  ne  fait  pas  ou  de  ce  qu’on  fait 
mal  : & cette  inftitution , qui  a mis  l’art 
de  parler  éloquemment  avant  celui  de 
penfer  jufte , & qui  nous  fait  abonder  en 
paroles , dans  un  âge  où  nous  fommes  fi 
dépourvus  d’idées,  eft  peut-être  l’une  des 
caufes  qui  ont  peuplé  le  inonde  de  rair* 
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fonneurs  à tête  vide  & de  harangueurs  im^ 

portuns. 

A quoi  donc  employer  cet  âge  où  l’é- 
tude de  la  Rhétorique  & les  exercices  de 
l’Eloquence  feroient  prématurés  ? Quin- 
tiiien  l’a  dit,  fans  avoir  deffein  de  le  dire, 
lorfqu’il  a comparé  fes  difciples  aux  pe- 
tits des  oifeaüx  : l’école  eft  comme  un 
nid , où  il  faut  les  nourrir , & leur  laiffer 
croître  les  ailes. 

Je  diftinguerai  donc  trois  temps  pour  les 
difciples  de  la  Rhétorique  : le  premier  , 
où  l’on  ne  fera  guère  que  leur  former 
l’entendement,  & leur  remplir  l’efprit  de 
ces  idées  élémentaires  que  je  regarde 
comme  les  fources  qui  groflîront  un  jour 
le  grand  fleuve  de  l’Eloquence  ; le  fé- 
cond , où  l’on  commencera  d’exercer  leur 
talent  par  de  légères  tentatives  , mais  en 
fuivant  une  méthode  dont  les  anciens 
nous  ont  donné  l’exemple,  & dont  je 
propofe  l’effai  ; le  troifième  enfin , où , 
dans  l’art  oratoire , on  leur  fera  conce- 
voir le  plan  d’un  édifice  régulier , dont 
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îes  parties  fe  correfpondent,  &réuniflent 
dans  leur  enfemble  la  grandeur , l’élé- 
gance , & la  folidité. 

Après  l’étude  des  langues  favantes,  Sc 
Cngulicrement  de  fa  propre  langue;  après 
l’habitude  formée  de  la  parler  correâe- 
ment  & purement , avec  clarté  , facilité  , 
nobleffe  ; la  première  des  facultés  à déve- 
lopper & à fortilier  dans  un  enfant , c’ell 
la  raifon.  J^ec  vero  Jine  philofophorum 
difciplinâ  , genus  & fpecïem  cujufque 
rei  cernere , ncque  eam  definiendo  expli- 
care , nec  tribuere  in  panes  poJJ'umus  ; 
nec  judicare  quœ  vera  , quœ  falfa  fiiit  ; 
neque  cernere  confequentia , repugnantia. 
videre , ambigua  diflinguere.  (Orat.)  C’eft 
donc  à la  Philofophie  à commencer  l’ou- 
vrage de  l’Eloquence  ; & cette  méthode 
efl:  vifiblement  indiquée  dans  la  Rhé- 
torique d’Ariflote  : car  fa  manière  de 
former  l’orateur  efl  de  lui  apprendre  « 
avant  toutes  choies , l’art  de  bien  rai- 
fonner  & de  bien  définir c’eft-à-dire  < 
de  lui  apprendre  à deffiner  avant  dq 
peindre. 

E iij 
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Je  rie  veux  pas  qu’on  l’accoutume  au^ 
arguties  de  l’école  ; mais  qu’on  lui  ap- 
prenne à manier  le  raifonnement  avec 
force  & même  avec  dextérité , & qu’il 
en  connoiffe  les  règles , pour  en  mieux 
difcerner  les  vices.  Un  efprit  naturel- 
lement jufte  peut  aller  droit , fans  le 
fecours  des  règles , dans  les  fentiers  bat- 
tus de  la  raifon , je  le  fais  bien  ; mais 
toutes  les  routes  n’en  font  pas  également 
frayées  : il  en  eft  d’épineufes,  d’obliques, 
d’incertaines  ; il  eft  mille  détours  8c  mille 
défilés  dans  lefquels  peut  nous  engager 
un  adverfaire  adroit,  un  habile  fophifte; 
& quand,  pour  foi-même,  on  n’auroit 
pas  befoin  du  fil  du  labyrinthe,  il  feroit 
encore  nécelfaire  pour  ramener  l’opinion 
des  autres , lorfqu’elle  fe  laifle  égarer. 

La  dialeâique  eft , fi  j’ofe  le  dire , le 
fquelette  de  l’Eloquence  ; & c’eft  avec 
ce  mécanifme  , ces  articulations , ces  le- 
viers , ces  refforts  , qu’il  faut  d’abord 
qu’un  efprit  jeune  & vigoureux  s’exerce 
8c  fe  familiarife.  Viendra  le  temps  où  il 
apprendra,  comme  le  peintre,  à revêtir 
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ces  oflemens  des  formes  les  plus  régu-* 
lières  d’un  corps  vivant  8c  animé  ; & ce 
fera  l’ouvrage  de  l’amplification , ce  grand 
talent  de  l’orateur  > dont  on  a fait  le  jeu 
de  notre  enfance. 

Mais  à cette  première  organifation 
du  talent  oratoire , il  faudra  bientôt  join- 
dre une  nourriture  qui  commence  à 
donner  à la  raifon  de  la  force  & de  la 
couleur.  Les  bons  livres  en  font  la  fource  ; 
& ce  moyen  eft  aflez  connu.  Mais  ce  qui 
ne  l’eft  pas  de  même , c’ell  le  fruit  que 
l’on  peut  tirer  de  ces  leélures  amufantes 
que  l’on  feroit  à haute  voix  , & qui  » 
bien  dirigées , feroient  pour  les  élèves 
comme  les  promenades  du  botanifte  avec 
les  fiens , lorfqu’en  parcourant  les  cam-* 
pagnes,  il  leur  fait  diftinguer  8<  connoî-* 
tre  les  plantes,  dont  ils  doivent  un  jour 
favoir  appliquer  les  vertus. 

A mefure  donc  que  l’Hiftoire  , lat 
Poéfie,  la  Philofophie  morale,  8c  cette 
fleur  de  Littérature  qui  forme  l’éduca-* 
tion  de  tous  les  efprits  cultivés , donne-* 
roient  lieu  d’analyfer  ces  idées  élémen-f 
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taircs  qui  doivent  former  infenfiblement 
le  magaiin  de  l’orateur  ; on  feroit  aux 
feimes  éleves  un  objet  d’émulation  de 
les  décompofer,  de  les  développer  : & 
ces  études  philofophiques  feroient  comme 
le  veftibule  du  fanftuaire  de  l’Eloquence. 

Quoi , dira-t-on , des  analyfes  méta- 
phyfiques  à des  enfans  I Pourquoi  non  « 
fi  ces  analyfes  n’ont  rien  de  trop  fubtil  , 
&;  ne  font  que  leur  expliquer , avec  plus 
de  précifion , les  mots  qui  font  à leur 
ufage  ? 

Je  fuis  loin  de  vouloir  fatiguer  leur 
entendement  de  ces  fpéculations  ftériles 
où  l’efprit  de  l’homme  fe  perd  daits  le 
vague  de  fes  penfces , & après  avoir  par- 
couru un  vide  immenfe,  retombe  dans 
le  doute,  fatigué  de  fes  vains  efforts.  La 
Philofophie  cherche  la  vérité  dans  l’ef-- 
fence  des  chofes  j l’Hiftoire , dans  les 
feits  : la  Poéfîe  demande  un  merveilleux 
vraifemblable  ou  un  naturel  rare,  eu-, 
rieux , &;  piquant;  l’Eloquence  ne  veut 
qu’une  vraifemblance  commune  : elle 
«ejette  les  paradoxes,  & tire  fa  force  des. 
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iDociTrs  & de  l’opinion  générale  : In  di^ 
tendo  autem  v 'uium  vel  maximum  ejl,  à 
vulgari  genere  orationis  atque  à confue- 
tudine  commuais  fenfûs  abhorrere  ( De 
Orat.  1.  I ).  Ce  n’ell  pas  que  Tes  idees 
& fes  expreiïions  ne  foient  foiivcnt  très- 
élevées  : mais  fes  hauteurs  font  accelîlbles  , 
fes  hardiclTes  n’ont  rien  d’étrange,  fa 
route  n’a  rien  d’efcarpc  ; & ce  qu’elle  dit 
de  fublime  ou  d’inouï,  n’ell  étonnant  que 
par  la  lumière  imprévue  & foudaine 
qu’elle  jette  dans  les  efprits.  Ainfi,  le 
comble  de  l’Eloquence  ell  de  dire  ce  que 
perfonne  n’avoit  penfé  avant  que  de  l’en- 
tendre, de  ce  que  tout  le  monde  penfe 
après  l’avoir  entendu. 

Il  ne  s’agit  donc  que  de  fc  tenir  (fi  je 
puis  m’exprimer  ainfi)  dans  la  moyenne 
région  des  idées  abfiraites  , de  s’attacher  à 
celles  qui  appartiennent  à l’Eloquence , 8c 
d’éviter  ces  queftions  frivoles , finguliè- 
rcs,  & fophifiiques , qui  ne  font  qu’alté- 
rer dans  les  enfans  la  bonne  foi  du  feus 
intime , rendre  l’elprit  pointilleux  de  faux, 
& tout  au  plus  accoutumer  leur  langue  à 
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une  brillante  loquacité.  Malim  equîdetit 
indifertam  prudentiam  quant  flultitiaat, 
loquacem.  (De  Orat.  1.  3O 
Alors  que  peut  avoir  de  fi  eflBrayantpout 
eux  la  Métaphyfique  de  l’Eloquence  ? & j 
par  exemple,  quoi  de  plus  clair,  de  plus 
fenfible , de  plus  facile  à concevoir# 
que  le  développement  de  l*idée  de  la 
vertu , tel  que  Cicéron  nous  le  donne  5 
lorfqu’ils  liront  qu’elle  eft  à la  fois  pru- 
dence ^juflice , force  ^ Sc  tempérance  ; que 
la  prudence  eft  le  difcernement  des  cho- 
fes , bonnes , mauvaifes , indifférentes  5 
que  la  jujlice  eft  l’état  habituel  d’une  ame 
attentive  8c  fidèle  à rendre  à chacun  ce 
qui  lui  eft  dû , fans  préjudice  du  bien 
public  ; que  la  force  confifte  a braver 
les  périls  & à fupporter  les  travaux  ; qu’elle 
eft  compofée  àt  grandeur  cTamey  de  co/i-* 
fiance  y de  patience  y Sc  de  perfévérancei 
que  le  propre  de  la  grandeur  d^ame  eft  de 
former  de  généreux  deffeins,  & d’y  porter 
«ne  réfolution  qui  leur  donne  encore  plus 
de  luftre;  que  le  caraftère  de  la  confiance 
eft  de  compter  fur  foi,  dans  de  louables 
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fcmreprifes,  & de  mettre  en  fes  propres  for- 
ces une  efpérance  ferme  d’en  vaincre  les 
obftacles  & d’en  furmonter  les  dangers  ; 
que  la  patience  s’exerce  à foufïfir  volontai- 
rement & long-temps , pour  remplir  des 
devoirs  pénibles  ; que  la  perfévérance 
cft  une  Habilité  perpétuelle  dans  des  ré- 
folutions  mûrement  réfléchies , Sc  qu’on 
n’a  prifes  qu’après  avoir  tout  prévu 
tout  confulté  ; que  la  tempérance  eft  la 
domination  d’une  raifon  févcre  fur  tous 
les  mouvemens  de  l’ame  & fur  tous  fes 
pcnchans  impétueux  & déréglés  ; que 
fes  efpèces  font  la  continence ^ la  clémence^ 
ëc  la  modejlie  ; que  fous  le  frein  de  la 
continence , la  fougue  des  défirs  ell  répri- 
mée par  la  raifon  ; que  la  clémence  adou* 
cit  les  tranfports  d’une  colère  aveugle 
GU  d’un  âpre  reflentiment  ; que  la  mo- 
dejlie enfin  répand  une  pudeur  honnête 
dans  toute  la  éonduite  d’un  homme  de 
bien , & ajoute  un  nouvel  éclat  à la 
dignité  des  aélions  louables  ? 

Ainfî,  après  avoir  commencé  par  dc-« 
finir  en  dialedicieu,  le  jeune  homme 
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apprendra  à définir  en  orateur  ; & petl 
à peu  fe  raffemblera  dans  fon  entende- 
ment cette  foule  d’êtres  intelleduels  qui 
environnent  l’Eloquence , & qui , clafles 
avec  méthode , doivent  un  jour  pouvoic 
fe  fuccéder  rapidement  fk  fans  confufion 
dans  la  penfée  de  l’orateur. 

Ce  fera  fur-tout  dans  les  faits  que  lui 
préfentera  l’Hifiorre , que  l’élcve  retrou- 
vera fa  métaphyfique  en  exemple  ôc  la 
morale  en  aélion  , mais  modifiée  par  les 
circonftances  , qui  quelquefois  changent 
l’objet  , au  point  de  rendre  digne  de 
louange  ce  qui  eit  en  fai  digne  de  blâme  , 
8c  de  rendre  digne  de  blâme  ce  qui  de 
fa  nature  efl;  digne  de  louange.  Ici  la 
tâche  que  le  Rhéteur  impofera  à fon  dif- 
ciple  fera  de  démêler , dans  le  caradère 
de  l’adion , ce  qui  la  rend  problémati- 
que , ou  ce  qui  la  difiingue  & l’excepte 
de  la  loi  générale  8c  de  l’ordre  commun. 

. De  ces  études  on  verra  fe  former,  non 
pas  un  fyftême  de  Philofophie  fubtile  & 
iranfeendante , mais  un  cours  de  Philo- 
Ibphie  naturelle  & fenlible , accommodée 
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à la  vie  & aux  mœurs  ; ce  qui  fut  tou- 
jours , dit  Cicéron , le  partage  de  l’Elo- 
quence : Quod  femper  oratoris  fuit.  Et 
fans  prétendre , comme  lui , que  l’ora- 
teur, pour  être  accompli , doive  être  en 
état  de  parler  de  tout  avec  connoiflance 
de  caufe , & autant  d’abondance  que  de 
de  variété  , au  moins  dirai-je  qu’en  laif- 
fant  à la  Philofophie  fes  fubtilités  & fes 
profondeurs , l’Eloquence  doit  être  pré- 
munie de  toutes  les  idées  morales  qui 
caradérifent  les  hommes  & diftinguent 
leurs  adions.  Oratori  quce  font  in  homi-r 
nutn  vitâ  (^quandoquidem  in  eâ  verfatur 
orator  atque  ea  ejl  ei  fubjeâa  materies) ^ 
omiiia  quafira , audita , Uüa , difputata  , 
traüata^  agitata  ejfe  debent.  (De  Orat, 

I.  3 • ) 

Mais  il  eft  temps  que  l’Eloquence  elle- 
même  reçoive  fes  difciples  des  mains  de 
la  Philofophie  ; & je  propofe  pour  eux 
encore  un  exercice  qui  convient  à leur 
âge,  & dont  l’exemple  de  Craflus  & l’au- 
torité de  Cicéron  garantiffent  l’utilité.  , 

‘ <(Pour  me  former  à l’Eloquence  (dit 
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Crafliis  dans  le  Dialogue  de  POrateury, 
j’avois  d’abord  adopté  la  méthode  des 
exercices  de  Carbon.  Je  répétois  de 
fouvenir , je  commentois  , j’amplifiois 
quelque  morceau  de  Poéfie  ou  d’Elo- 
quence , que  je  venois  de  lire  en  notre 
langue.  Mais  je  m’aperçus  que  cette  mé- 
thode étoit  mauvaife  , en  ce  qvte  mon 
auteur  s’étant  faifî  d’abord , pour  rendre 
fa  penfée , des  termes  les  plus  convena- 
bles, les  plus  forts,  les  plus  élégans , fi  je 
xne  fervois  de  ces  mots  , je  ne  faifois  rien 
de  moi-même  ; fi  j’en  employois  d’au- 
tres , je  faifois  plus  mal.  Je  préférai  d’ex- 
pliquer de  mémoire  les  Oraifons  des 
plus  célèbres  orateurs  grecs  ; & alors 
j’eus  le  choix  de  tous  les  termes  de  ma 
langue , pour  exprimer  en  liberté  les  peiir 
fées  de  mon  auteur». 

Voilà,  je  crois,  le  genre  d’exercice 
le  plus  propre  à former  les  difciples 
de  l’Eloquence  ; & c’eft  celui  que  je 
fubflituerois  à ces  compofitions  futiles 
dont  on  fatigue  les  enfans. 

Cet  exercice  commenceroit , dans  l’c-ï 
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tôle  aflemblée,  par  la  ledure,  à haute 
voix,  d’un  morceau  pris  d’un  hiflorien, 
d’un  orateur , ou  d’un  poète  : car  on  fait 
bien  que  l’Eloquence  eft  répandue  dans 
toute  la  fphère  de  la  Littérature , vagam 
& liberam  & latè  patentent , mais  dans  tel 
climat  plus  brûlante , dans  tel  autre  plus 
tempérée  j & qu’en  paffant  fur  dilTérens 
fujets , comme  par  différentes  plumes , 
elle  change  de  caradère,  de  mouvement, 
& de  couleur.  Nam  quum  efl  oratio  mol- 
lis , ù tenera , & ita  flexibilis  ut  fequa- 
tur  quocurnque  torqueas  ; tum  & naturce 
varice  f & voluntates  ^ multum  inter  fe 
diflantia  effecerunt  généra  dicendi.  (Orat.) 
Ainfî , tous  les  exemples  en  feroient  va- 
riés, 8t  tantôt  la  raifon  y domineroit,  tantôt 
le  fentiment,  ou  quelque  paflion  violente. 
Dans  les  uns , la  jurteffe  , la  précifion , 
l’énergie  ; dans  les  autres , le  coloris , la 
hardiefle  des  penfées,  la  vivacité  des 
images  j dans  les  autres  enfin,  le  ton,  le 
flyle  propre  aux  mouvemens  paffionnés, 
fe  préfenteroient  pour  modèles  : & après 
la  ledure,  qui  feroit  fobrement  accom- 


Bo  E L é M E N s 

pagnée  de  réflexions,  on  laifferoit  cha-> 
cun  exercer  fa  mémoire , fon  efprit , fon 
talent,  à reproduire  dans  une  autre  lan- 
gue ce  qu’il  en  auroit  retenu.  ‘ 

Le  jeune  élève  ne  feroit,  dans  ce  tra- 
vail, ni  abfolument  livré  à lui -même,’ 
ni  abfolument  privé  du  plaifir  de  la  pro-> 
dudion  : il  auroit , comme  en  tradui- 
fant , le  mérite  & l’attrait  de  rinventioii 
du  ftyle , & de  plus  le  mérite  , encore^ 
plus  attrayant,  de  l’invention  des  idées  ,* 
pour  fuppléer  à fes  oublis.  J’y  crois  voir* 
fur-tout  l’avantage  de  lui  faire  donner 
toute  fon  attention  aux  figures , aux  mou- 
vemens , aux  tours  du  ftyle  de  l’écrivairr 
qu’on  lui  auroit  donné  pour  modèle  :• 
& combien  plus  vive  & plus  profonde- 
feroit  l’imprelfion  de  l’exemple  , lorf- 
qu’au  moment  de  la  correction  on  lui  fe- 
roit apercevoir  qu’il  auroit  mal  faifi  le  ca- 
ladère  de  fon  auteur,  mal  répondu,  je 
le  fuppole,  à l’énergie  de  Tacite,  à la 
précifion  de  Sallufte , à l’élocution  pleine , 
barmonieiifc  , & oratoire  de  Tite-Live  ! 

C’eft  en  l’exerçant  à travailler  ainfi  d’a— 

prèa 
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)près  de  grands  modèles  fur  des  fujets  in- 
téreflans  , qu’on  lui  éleveroit  l’efprit , 
l’ame,  & le  ftyle  , & qu’on  lui  donneroii 
cet  ardent  amour  de  fon  art,  fans  lequel , 
dans  la  vie , & fingulièrement  dans  la 
carrière  de  l’Eloquence,  on  ne  fait  rien  de 
grand-  Studium , & ardorem  quemdam  amo^ 
ris,  fine  quo,  quum  in  vità  nihil  quidquam 
egregium , tum  certè  hoc  quod  tu  expetis, 
nemo  unquam  ajfiequetur.  (De  O rat.  l.  J.j 
Dans  ces  premières  études  de  l’Elo- 
quencé,  Pétrone,  le  grand  ennemi  de 
la  déclamation , voulok  qu'on  fût  nourri 
de  la  ledure  des  poètes , & fur-tout  de 
celle  d’Homère: 

Det  primas  verfibus  annos, 

JHaoniumÿue  bihat filici  peUort  fontem. 

Théophrafte  reconnoiflbit  que  la  lec- 
ture des  poètes  étoit  infiniment  utile  aux 
orateurs  ; Longin  la  recommande  à ceux 
qui  veulent  s’élever  au  ton  de  la  haute 
Eloquence.  Quintilien  penfe  comme  eux: 
1«  C’eft  dans  les  poètes , dit-il , qu’on  doit 
chercher  le  feu  des  pénféesj  lefublime  dp 
Tome  F, 
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l’expreîTlon , la  force  & la  vérité  des  fentî-' 
mens , la  julleiTe  & la  bienféance  des  ca- 
ractères». ■ I 

Il  ne  lailTe  pas  d’y  avoir  quelques 
précautions  à prendre , pour  empêcher 
que  les  jeunes  gens  ne  confondent  l’Elo- 
quence du  poète  avec  celle  de  l’orateur  ; 
& le  maître  auroit  attention  de  leur 
faire  bien  diftinguer  , dans  les  tours  ^ 
les  figures  &-les  images  du  ftyle  poé- 
tique , ce  qui  excède  les  hardieffes  qui 
font  permifes  au  langage  oratoire.  Mais  la 
diftance  de  l’un  à l’autre  n’efl  pas  aulli 
grande  qu’on-  l’imagine  EJl  finitimus 
oratori  pocta  numeris  adflrtâior  paulo  , 
verborum  autan  Hcentiâ  liberior,  multis 
vero  ornandi  generibus  focîus  ac  pænè 
par.  (De  Orat.  1.  i.)  AuHi  le  Sophocle 
latin  , Pacuvius  étoit-il  la  leélure  la  plus 
habituelle  de  CraflTus  & de  Cicéron  ; ôc 
je  fuis  bien  perfuadé  que  de  tous  les  moc- 
dèles  celui  que  MalTillon  avoit  le  plus 
étudié , c’étoit  Racine. 

J’oferai  cependant  n’etre  pas  de  l’avis 
He  Cicéron , iorfqu’il  aflure  que  la  fphère 
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ïtè  l’o'ràte'ur  eft  aufli  étendue  que  celle  du 
poète  : In  hoc  certè  prope  idem  , nulüs 
ut  tertninis  circumfcribat  aut  definiat  jus 
fuum.  C ibid.  ) Et  dans  le  choix  des  fujets 
qu’on  propofe,  ou  des  exemples  qu’on, 
préfente  aux  difciples  de  l’Eloquence, 
on  doit  fe  fouvenir  que  tout  ce  qui  con- 
vient à un  an  dont  le  but  n’eft  que  de 
réduire  & de  plaire , ne  convient  pas  à 
tin  art  dont  la  fin  eft  d’inftniire  & de 
perfuader.  Ainfi,  les  écarts,  les  épifodes, 
les  détails  de  pur  agrément,  qui  font  per- 
mis à la  Poéfie , ne  le  font  pas  à l’Elo- 
quence. Dans  celle-ci  rien  de  fuperflu; 
tout  doit  tendre  à la  perfuafion  ; plaire, 
émouvoir , n’en  font  que  les  moyens.  En 
deux  mots , le  luxe  ^ qui  li’eft  que  luxe , eft 
interdit  à l’Eloquence  ; l’agréable  y doit 
être  utile  ; les  ornemens  de  fon  édifice 
en  doivent  être  les  appuis,  ij-  ' ^ 

Quant  à l’étendue  dé  teür  domaine , celui 
de  la  Poéfie  embrafte,  non  feuleiïwnt  dans 
la  nature,  mais  au  delà,  dans  les  pofllbles, 
dans  les  efpaces  du  merveilleux,  tous  les 
objets,  réels  ou  fantaftiques,  dontlapein- 

Fij 
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ture  peut  nous  plaire  : la  vérité  connue,  Ui 
feinte,  le  menfonge,  tout  eft  de  fon  ref- 
fort.  L’Elpquence  au  contraire  n’a  pour 
objet  que  ce  qui  intérefle  férieufement 
les  hommes  , le  jufte  , l’honnête , l’utile  , 
& le  vrai  dans  ces  trois  rapports , mais  le 
le  vrai  qui  n’eft  pas  connu  ou  qui  n’efl 
pas  alTez  fenti  ; fans  quoi  l’Eloquence 
feroit  fans  objet  & n’auroit  plus  aucune 
force.  Elle  auroit  beau  couler , comme 
un  fleuve  rapide , dans  un  lit  vafte  & 
libre  ; elle  paroîtroit  calme  & femblable 
a une  eau  dormante.  C’eft  aux  écueils 
qu’elle  rencontre , qu’elle  heurte  , 8c 
qu’elle  franchit,  c’ell  au  détroit  où  fes 
flots  fe  reflerent  & redoublent  de  force  8c 
d’impétuofitc , c’eft  là  qu’elle  fe  fait  con- 
noître,  & perd  le  nom  d’élocution , pour 
prendre  celui  d’Eloquence.  , 

Celfus  avoit  donc  quelque  raifon  de 
dire  que  l’Eloquence  ne  s’exerçoit  que  fur 
des  chofes  conteftées;  mais  la  réfiftance  eft 
encore  plus  fouvent  dans  la  volonté  que 
dans  l’entendement  ; & c’eft  la  plus  diffi-« 
cile  à vaincre. 


Digitized  by  Google 


1)1  LlTxéRATURE.  8^ 
• La  Poéfie  n’a  que  la  vràifemblance  à 
fe  donner , & que  l’illufion  à répandre  j 
l’Hiftoire  n’a  communément  que  l’igno- 
rance à éclairer  ; la  Philofophie  a de  plus 
l’erreur  & le  préjugé  à combattre  ; l’Elo- 
quence a,  non  feulement  l’opinion  , mais 
les  affeéUons , les  pallions  à i'ubjuguer,  à 
dominer  : ce  font  là  fes  triomphes  ; & 
cette  diftér^riCe  fera  feule  fentir  aux  jeu- 
nes gens  pourquoi  le  caradère  de  la  Poé- 
lie  eft  une  féducHon  perpétuelle  ; celui 
del’Hiftoire,  uncfincérité  noble  & calme; 
celui  de  la  Philofophie  , une  difculTîon 
fagemeni  animée;  celui  de  l’Eloquence, 
une  adion  pleine  de  chaleur , ôc  plus  ou 
moins  véhémente , félon  la  force  des 
obftacles  que  fon  fujet  lui  donne  à ren- 
verfer.  De  ces  obftacles , le  moindre , 
c’eft  le  doute  ; & avec  tout  le  charme  du 
langage , celui  qui , n’ayant  aucune  réfif- 
tance  d’opinion , d’inclination  , de  doute 
à vaincre  dans  fon  auditoire , ne  feroit 
que  lui  expofer  des  vérités  connues , fe- 
roit un  beau  parleur,  & , fi  l’on  veut , un 
homme  difeit,  mais  noa  pas  un  homme 
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éloquent.  C’eU  donc  toujours  un  objet  fé-* 
rieux,  intérefTant,  problématique,  & rela- 
tif à l’im  de  ces  trois  points , le  jufle , l’hon- 
iiête,  Sc  l’utile,  qu’il  faut  choifir,  même 
dans  les  poètes,  pour  y exercer  les  enfans. 

Enfin  ce  qui  me  femble.  décider  en  fa- 
veur de  cette  efpèce  de  leçons  que  je  pro- 
pofe  pour  la  fécondé  clafle ,,  ç’ell  qu’en 
devenant  tous  les  jours  un  peui.plus  diffici- 
les & un  peu  plus  favantes , elles  amènent 
les  difeipies  à ce  troifième  degré  d’étu- 
des , où  ils  auront  à failir  d’un  coup-d’œil 
l’ordonnance  & la  contexture  de  la  haran- 
gue & du  plaidoyer. 

Et  fans  cette  méthode , comment  leur 
faire  en  même  temps  obferver  l’ordre , 
l’enchaînement , l’accord  , 8c  la  diverfité 
des  parties  dont  cet  enfemble  eft  com- 
pofé  ? Une  fimple  lecture  ne  les  captive 
point,  Sc  ne  lailTe  prefque  jamais  dans 
de  jeunes  efprits  que  de  légères  traces  ; 
la  traduction  ell  pénible  & lente , & l’at- 
tention y eft  abforbée  par  les  détails  de 
l’expreflîon  : le  travail  d’apprendre  par 
cœur  eft  tuécauique , dès  qu’il  eft  co«-* 
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mande , & fe  réduit  à retenir  des  mots  : 
l’extrait  n’excite  aucune  ardeur , aucune 
émulation  dans  i’ame  : entin  la  compofi- 
tion  en  grand  eft  infenfée,  avant  l’étude 
des  modèles.  Quel  moyen  relle-t-il  pour 
en  graver  l’empreinte  dans  l’cfprit  des 
éleves , que  la  méthode  de  Craffus , une 
leâure  à haute  voix , & après  la  lecture  une 
rédaélion,  une  tradudion  de  mémoire  f 

Ici  l’on  n’aura  point  à craindre  l’inap- 
plication des  élèves  : émus  jufqu’à  l’en- 
thoufiafme  par  cette  ledure  enivrante  , 
pleins  des  beautés  qu’ils  auront  admirées 
dans  les  mouvemens,  les  penlées,  le  lan- 
gage de  l’orateur  ; en  fe  frappant  de  fcs 
raifons , ils  auront  été  encore  plus  làilis' 
des  paŒons  qui  l’animoient:  fatigués  de 
cette  foule  d’idées  & de  fentimens  qu’il 
leur  aura  tranfmis,  ils  brûleront  de  les 
répandre  ; & s’ils  ont  en  eux  quelque 
germe  d’Eloquence  naturelle , on  verra 
ces  germes  éclore  à la  chaleur  vive  & 
profonde  dont  il  les  aura  pénétrés. 

Je  ne  fais  fi  ce  grand  exemple  de 
Craffus  me  fait  illufion  j mais  je  crois  voij? 

F iv 
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le  jeune  élève  fortir  de  cette  école  avec 
une  force  d’appréhenfion , une  vigueur  de 
jugement,  une  habitude  à faifir  l’enfem- 
ble.d’un  fujet  ou  l’état  d’une  caufe,  fon 
point  de  vue  favorable,  fes  vrais  moyens , 
Si.  en  même  temps  fon  côté  foible  & pé- 
rilleux ; une  promptitude  à s’affeâer  des 
pafTions  dont  elle  efl  fufceptible  j une 
facilité  à changer  de  ton , de  mouve- 
mens , Sc  de  langage  ; une  impctuofité 
dans  l’attaque,  une  adrefle  dans  la  dé- 
fenfe , une  fouplelTe  & une  agilité  à pa- 
rer tour  à tour  & à porter  des  coups  ra- 
pides ; enfin  une  richeffe , une  abondance 
d’élocution,  que  nul  autre  genre  d’étude 
& d’exercice  ne  peut  donner. 

Cependant , comme  après  avoir  exercé 
long-temps  les  jeunes  peintres  à dcirmer 
d’après  de  grands  modèles , on  leur  per- 
met de  compofer  ; on  pounoit  de  même 
permettre  aux  élèves  de  l’Eloquence  de 
s’eflayer  en  liberté , lorfqu’ils  auroient 
acquis  des  forces.  Ce  feroit,  même  dans 
les  deux  claffes,  une  récompenfe  honora- 
ble que  l’on  propofcroit  à leur  émulation. 
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■ ■ Mais  je  perfifte  à demander,  i®.  Que 
le  fujet  foit  pris  d’un  écrivain  du  premier 
ordre , afin  d’avoir  plus  fûrement  à leur 
donner  pour  corrcdif,  après  la  compofi- 
tion , le  meilleur  modèle  pofllble.  Que 
ce  foit  une  quellion  douteiife  & fujctte  à 
difculTion , foit  d’une  partie  avec  l’autre , 
foit  de  l’orateur  avec  lui-même  ; car  ce 
qui  feroit  évident  & incontefiable  ne  doq- 
neroit  plus  lieu  ni  à la  preuve  ni  à la 
réfutation  , le  vrai  combat  de  l’orateur: 
l’élève  doit  favoir  qu’il  a toujours  un 
adverfaire  dans  l’opinion  oppofce  à la 
fiennc  ; èv  quand  cet  adverfaire  efi  muet, 
c’efl  à lui  de  prendre  fa  place  , & de  par- 
ler contre  lui-même  avec  autant  de  force 
& de  chaleur  que  feroit  un  homme  clo- 
quent. {Foye:^  Chaire).  3®.  Que  pour 
ces  elTais  on  préfère  les  caufes  dont  le 
principe  efi  contellé,  non  feulement  parce 
qu’elles  donnent  plus  d’cfpace  & d’elfor 
à de  jeunes  efprits , mais  parce  qu’elles 
prêtent  au  développement  de  ces  idées 
élémentaires  que  l’élève  a déjà  reçues  , 
& qu’elles  font  les  feules  où  il  foit  ea 
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état  de  faire  quelques  pas  fans  être  mené 
par  la  main  : car  d’examiner , comme  on 
le  fait  dans  une  canfe  paiticuiicre , fi  une 
chofe  eft  telle  ou  telle  ; ou  fi  le  fait  dont  il 
s’agit  ell  arrivé  de  telle  ou  de  telle  façon  ^ 
par  malice,  par  imprudence,  involontai- 
rement, ou  par  néceffité  ; fi  i’accufé  a 
fait  ce  qu’on  lui  impute  •,  Sc  s’il  l’a  fait 
fflon  la  loi,  hors  de  la  loi,  contre  la  loi  , 
feul , de  fon  propre  mouvement , ou  pac 
l’impulfion  d’un  autre  . Sec.  ; tout  cela 
tient  à des  circonfiances  dont  il  eft  imn 
poftlble  que  les  écoliers  foient  inftruits. 

Toutefois  en  donnant  la  préférence  aux 
caufes  générales,  non  feulement  comme 
plus  funples , mais  comme  plus  propres: 
à faire  connoître  les  grandes  régions  de 
l’Eloquence  (a)  , & comme  un  moyea 
d’accoutumer  l’efprit  à voir  les  confé- 
quences  dans  leur  principe  (^);  je  ne 

(a)  NoJJe  regiones  intra  quas  venire  debeas  ^ 
ut  pervefliges  quod  qiueras. 

(a)  Vhi  eum  locum  omnem  cogitatione  Jep^ 
fais  , fi  modo  ufum  rerum  percallaeris  , nihit 
U eff'ugiet , aique  omne  quod  eût  in  re  occurnti 
atquc  inc.det.  (De  Ciat.  1.  x>) 
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laiflerai  pas  d’obferver  qu’un  grand  nom- 
bre des  plus  belles  caufes  font  des  caufcs 
particulières , dont  le  principe  eft  re- 
connu ; & c’elj  pour  celles-ci  que  la  mé- 
thode des  Rhéteurs  feroit  nccciraire  aux 
élèves. 

Ces  Rhéteurs  avoient  pris  la  peine  de 
elaflTer  toutes  les  caufes  oratoires , & d’alïi- 
gner  à chaque  elpèce  les  moyens  qui  lui 
convenoient  ; c’eft  ce  qu’on  appeloit 
loca  : arfcnal  oratoire  , où  il  faut  avouer 
que  les  armes  ctoient  rangées  avec  beau- 
coup d’ordre  & de  foin. 

Cette  méthode  avoit  l’avantage  de  tra- 
cer des  routes,  d’y  pofer  des  figtiaux  , 
d’avertir  l’orateur  de  celle  qu’il  auroit  à 
fuivre  ; Cicéron  lui-même  en  convient  ; 
Habet  enirn  queedam  ad  commonendiim 
oratorem.  Mais  l’élève  qui , après  les  pre’ 
uiières  études,  auroit  befoin  d’aller  cher- 
cher dans  ces  lieux  oratoires  les  moyens 
propres  à fa  caufe,  feroit  un  efprit  lent, 
timide , &:  fans  eflbr  ; Quod  eiiamfi  ad 
inflituendos  adolefcentulos  magis  aptum 
iflf  ut^  fimul  ac  pojita  fit  eau  fa  ^ habean^ 


î?2  Exémens 

quo  fe  référant , unde  flatim  expeditet 
pojp-nt  argumenta  depromere  : tamen  & 
tardi  ingenii  efi  rivulos  confeSari , fantem 
rerum  non  videre.  (De  Orat.  1.  2.) 

- « Qu’on  me  donne  , difoit  Antoine 
dans  ce  même  dialogue , un  jeune  homme 
qui  ait  bien  fait  fes  études  ; fi,  avec  un 
peu  d’ufage  de  l’art  oratoire , il  a dans  le 
génie  quelque  vigueur,  je  le  porterai  en 
un  lieu  où  il  trouvera , non  pas  un  filet 
d’eau  enfermée  & captive  dans  des  ca- 
naux étroits , mais  un  fleuve  entier  qui 
s’élance  impétueufement  de  fa  fource». 
Si  fit  is  , qui  & doàrinâ  liberatiter  mihi 
infiitutus  , & aliquo  jam  imbutus  ufu  , 6* 
fatis  acri  ingenio  effe  videatur  ; illuc  eiwt 
rapiamy  ubi  non  feclufa  aliqua  aquula 
teneatur  , fed  unde  univerfum  jlumen 
erumpat.  (De  Orat.  1.  2.) 

Quelle  étolt  donc  cette  fource  abon- 
dante , auprès  de  laquelle  tous  les  lieux 
communs  des  Rhéteurs  ne  lui  fembloient 
que  des  filets  d’eau  f C’étoit  la  caufe 
elle  - même  ; & fa  méthode  , à lui , con- 
filloit  à la  méditer  profondément , à biei> 
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Êvoir  quelle  en  ctoit  la  namre  t quœ 
nunquam  latet  ^ difoit-il,  & à tirer  de 
cette  connoiffance  fes  procédés  & fes 
moyens. 

La  pratique  de  l’orateur  que  je  viens 
de  citer  , pour  s’inttruire  à fond  d’une 
affaire  > étoit  d’engager  fa  partie  à plai- 
der fa  caufe  elle -même  devant  lui,  fans 
témoin  , afin  qu’elle  eût  plus  d’affurance; 
& de  plaider  contre  elle , afin  de  l’obli- 
ger à mettre  au  jour  tous  fes  moyens. 
« Après  avoir  renvoyé  mon  client , je 
faifois,  dit-il , à moi  feul,  trois  perfon- 
nages  differens , le  mien , celui  de  mon 
adverfaire , & celui  de  nos  juges  : ainfi  , 
|e  plaidois  les  deux  caufes , & le  mieux 
qu’il  m’étoii  poflible  ; après  cela  je  pro- 
Bonçois  avec  la  plus  rigpureufe  équité  »♦ 

Voilà  une  grande  leçon  & en  même 
temps  un  moyen  affez  fimple  de  rendre 
les  caufes  particulières  acceffibles  aux 
jeunes  gens  : car  fi  le  Rhéteur  veut  fe 
mettre  à la  place  de  la  partie  ,,  & fe 
laiffer  interroger,  l’élève  fera  de  fon  côté 
le  perfonnage  de  l’avocat  j & la  juflefle  4 
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la  fagacité  , la  promptitude  de  Ton  diT* 
' cernement  percera  dans  cet  exercice,  par 
le  foin  qu’on  lui  verra  prendre  de  dé- 
mêler , de  dénouer  les  difficultés  véri- 
fables  , pàr  l’attention  qu’il  donnera  aux 
points  eflentiels  de  la  caufe,  par  le  choix 
qu’il  fera  des  moyens  décififs  ; car  rien 
TIC  difiingue  plus  sûrement  une  bonne  & 
iine  mauvaife  tête,  qu’une  curiofité  ju- 
dicieufe  qui  va  au  but,  & une: curio- 
fité vague  qui  fe  diffipe  & s’égare  en 
chernin.'  - r;.  \ 

* Il  lie  faut  pas  oublier  cependant ''que 
Pexéréice  appiénd  à voir  aux  jeunes 
orateurs,  coinrriè  II  apprend  à voir 'aux 
Jeunes  peintres ■ qu’on  prend  quel- 
quefois pour  manque  d’intelligence  & 
d’aptitude,  ce  qui  n’éft  que  légèreté  ^ 
dHïïpation  , difiradion.  L’avocat  ,•  parce 
qu’il  efi  inftruit , voit  d’un  coup'-d’œil  , 
parmi  les  circonftances  8c  Tes  moyens 
qu’on  lui  expofe ,' cë-qui  lui  ëft  bon  8c 
ce  qui*  lui  manque  i fes  recherchés  font 
éclairées  ; celles  de  l’étolier  peuvent  être 
d’abord  inquictes-&  indccifes.  Il  faut 
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tionc  fe  donner  la  peine  de  lui  appren- 
dre à examiner , à développer  une  caufe  , 
à la  voir  fous  toutes  fes  faces  , à pré- 
venir dans  tous  les  points  ce  qu’on  pourra 
lui  oppofer  , 5c  à fe  tenir  préparé  pour 
l’attaque  5c  pour  la  défenfe.  Or  c’eft  ce 
qu’on  n’a  jamais  fait. 

Le  premier  tort  des  Rhéteurs  a été  , 
comme  je  l’ai  dit  , de  croire  enfeigner 
l’art  de  l’Eloquence  à des  enfans;  5c  pour 
cela  ils  l’ont  réduit  en  miettes  : Qui  omîtes 

tenuijfimas  p articulas ut  autrices 

infantibus- pueris  y m os  inférant.  (Do 
Orat.  lib.  ii.  ) : 5c  au  contraire , le  moyen 
de  fimplifier  l’art,  de  le  faciliter , auroit 
été  de  l’enfeigner  en  maffes  : un  petit 
nombre  de  grands  principes  , appuyés 
fur  de  graitds  exemples , auroit  fuffi , 5c 
n’auroit  ni  troublé  ni , fatigué  de  jeunes 
têtes. 

La  même  erreur  a fait  affujettir  à des 
règles  minutieufes  5c  à des  méthodes  feCT 
viles  ce  qu’il  y a de  plus  capricieux  » 
de  plus  impérieux  au  monde , l’occaGon 
5c  la  néceffité.  La  Rhétorique  ^ ainfi  que 
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ia  taâiquc  , ne  peut  rouler  que  fur  des 
hypotlièses  : dans  l’un  & l’autre  genre  de 
combat  il  y a deux  grands  ordonnateurs  , 
le  jugement  Sc  le  génie  ; mais  ils  font 
tous  les  deux  fournis  à des  hafards  qui 
déconcertent  toutes  les  méthodes  Sc  font 
fléchir  toutes  les  règles. 

. Il  falloir  donc  fimplifier  l’art  le  plus 
qu’il  eût  été  polTible,  ne  pas  ériger  en 
principe  ce  qui  n’eft  jufte  & vrai  que  fous 
certains  rapports , n’enfeigner  que  le  dif- 
ficile , ne  prefcrire  que  l’indifpenfable  * 
en  un  mot , laifler  au  talent , comme  les 
lois  doivent  laifler  à l’homme  , autant 
de  fa  liberté  naturelle  qu’il  en  peut  avoir 
fans  danger.  Les  règles  prefcrites  par  les 
Rhéteurs  font  prefque  toutes  de  bons 
confeils  & de  mauvais  préceptes. 

Tout  fe  réduit,  dans  l’art  oratoire,  à 
înftruire , à plaire , à émouvoir  : encore, 
des  trois  , un  feul  doit- il  paroître  en 
évidence  j & lors  même  que  l’orateur 
emploie  tous  les  moyens  de  fe  concilier 
le  juge  ou  l’auditeur , de  le  flatter , de 
le  fléchir,  de  l’irriter,  ou  de  l’appaifer, 

le 
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le  comble  de  l’art  feroit  encore  de  ne 
fembler  occupé  qu’à  l’inflruire.  Vna  , 
ex  tribus  his  rebus , res  prœ  nobis  ejî  fe- 
renda  , ut  nihil  aliud  , nifi  docere  , velle 
videamur.  Reliquce  durs  , ficut  J an  guis 
in  corporibus , jic  illœ  in  perpetuis  ora'‘ 
tionibus  fufœ  ejfe  debebunt.  Cette  règle 
en  renferme  mille  ; & fi  on  l’a  bien  faifie  • 
ni  les  lieux  oratoires , ni  les  figures , ni 
les  ornemens  , ni  aucune  des  formules 
de  Rhétorique  , ne  s’introduiront , qu’à 
propos  & comme  fans  étude  & fans  def- 
fein , dans  l’Eloquence.  Je  fais  que  les 
figures  en  font  l’âme  & la  vie  ; & il  n’en 
eft  aucune  qui , naturellement  employée 
& mife  à fa  place , ne  donne  de  la  grâce 
ou  de  la  force  à l’élocution.  Mais  il  faut 
que  l’élève  apprenne  à les  connoître  , & 
non  pas  à les  employer.  Celles  qui , dans 
la  chaleur  de  la  compolition , ne  fe  pré- 
fentent  pas  d’elles-mêmes , décéleroient 
trop  l’artifice  : la  nature  les  a inventées , 
la  nature  doit  les  placer.  ’ 

A l’égard  de  l’économie  & de  l’or- 
donnance de  l’ouvrage  oratoire  , on  Iq 
Tome  FL  Q, 
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tfivifera,  fi  l’on  vent,  en  fix,  en  cîncj  » 
ou  en  trois  parties.  Mais  quoiqu’on  puilTe 
donner  pour  modèle  un  difcours  dans 
lequel  ces  parties , dillribuées  félon  l’u- 
fage , tendent  au  but  commun  de  la  per- 
fualion  ; l’exorde , par  fa  modeflie  ôc  fa 
douceur  infinuante  ; l’expofition , par  la 
clarté  d’une  divifion  régulière  & com- 
plète ; la  narration  , par  fon  adrefle  8c 
fon  air  d’ingénuité  ; la  preuve  , par  fa 
folidité  , fa  vigueur , & fa  rapidité  pref- 
fante  ; la  réfutation , par  la  dextérité  des 
tours  , la  force  des  répliques , 8c  la  cha- 
leur des  mouvemens  ; la  confirmation  , 
par  un  accroilîement  de  force  & d’éner- 
gie; la  conclufion  , par  cet  éclat  qui 
part  des  moyens  ralTemblés  ; la  pérorai- 
fon  , par  des  mouvemens  d’indignation 
& de  douleur  , quand  la  caufe  en  eft 
fufceptible,  ou  par  la  féduéHon  d’un  pa- 
thétique doux  & pénétrant  fans  violence , 
quand  là  caufe  ne  donne  lieu  qu’à  la 
commifération  ; le  Rhéteurne  laiflera  pas 
d’avertir  fon  difciple  que  c’efl  au  fujet 
^ preferirç  l’économie  du  difcours  j à 
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décider  du  nombre , de  la  diftribution  > 
tiu  caradcre  de  fes  parties  ; & que  non 
feulement  fous  différentes  formes  un  dif- 
cours  peut  être  éloquent  y mais  que  , 
pour  l’être  autant  qu’il  eft  poffible , il 
ne  doit  jamais  affeder  que  la  forme  qui 
lui  convient. 

Savoir  de  quoi , dans  quel  deffein  , à 
qui , ou  devant  qui  l’on  parle  ; & , dans 
tous  ces  rapports,  dire  ce  qui  convient, 
& le  dire  comme  il  convient  : c’eft  l’a- 
brégé de  l’art  oratoire. 

Ainfi , l’importante  leçon , la  feule  même 
dont  l’élève  auroit  befoin  , fi  elle  étoit 
bien  développée , feroit  de  lui  apprendre 
à vifer  à fon  but , à fe  demander  à lui- 
même  quel  eft  l’effet  qu’il  veut  produire; 
s’il  lui  fuffit  d’inftruire , ou  s’il  veut  émou- 
voir ; s’il  eft  en  état  de  convaincre , ou 
s’il  aura  befoin  d’intérelfer  & de  fléchir; 
s’il  fe  propofe  d’exciter  l’admiration  ou 
Pindulgence , l’indignation  ou  la  pitié. 
Alors  il  fentira  fi  fon  exorde  doit  être  vé- 
hément ou  timide  ; fi  fon  expofition , oü 
fa  narration  exige  la  fimplicité  , la 
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-deftie,  ou  la  magnificence  j fi  , dàns  li 
preuve  , il  lui  faut  infifler  fur  le  prin- 
cipe ou  fur  les  conféquences  ; fi , dans 
la  réfutation  , il  doit  agir  de  vive  force, 
ou  ruiner  infenfiblement  les  moyens  de 
fon  adverfaire , employer  l’artifice  de  l’in- 
finuation , ou  le  tranchant  du  fyllogifme, 
ou  les  entraves  du  dilemme , ou  le  piège 
de  l’indudion  ; fi  le  caradère  de  fa  pé- 
• roraifon  doit  être  la  véhémence  & l’éner- 
gie , ou  la  douceur  de  la  fédudion , un 
pathétique  violent  & brûlant  , ou  cette 
fenfibilité  modérée  qui  fait  couler  de 
douces  larmes , ou  cette  douleur  déchi- 
rante qui  pénètre  dans  tous  les  cœurs. 

Enfin  la  conclufion  de  ce  long  cours 
d’étude  fera  d’avertir  les  élèves  les  mieux 
inftruits , que  ce  n’eft  encore  rien  que 
ce  qu’ils  ont  appris  : car  fans  compter, 
pour  l’avocat , cette  immenfe  étude  des 
lois;  fans  compter,  pour  l’homme  d’Etat, 
la  connoiflance  de  la  chofe  publique 
dans  fes  détails  & dans  tous  fes  rapports  ; 
fans  compter , pour  l’orateur  chrétien , U' 
ledure  & la  méditation  des  livres  facrés  g 
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i^ont  il  doit  être  plein  comme  de  fà 
propre  fubftance  ; leur  grande  étude  à 
tous,  l’étude  de  toute  leur  vie , fera  celle 
des  hommes  qu’ils  auront  à perfuader, 
à dominer  par  la  parole  ; & pour  cette 
étude , la  véritable , la  feule  école , c’eft 
le  monde  : nulle  fpéculation  .ne  peut  y 
fuppléer,  mille  hypothèfe  n’y  peut  fuffire. 
L’homme  ell  un  être  fi  mobile , fi  chan-*' 
géant,  fi  divers,  qu’il  efi  impolfible  d’en- 
feigner  quels  feront  les  hommes  de  tel 
lieu,  de  tel  temps , de  telle  conjonâure; 
quel  fera  tel  jour , à telle  heure , l’efprit 
dominant  de  la  nation  , de  la  cité , des 
tribunaux , de  l’auditoire.  C’eft  là  cepen- 
dant ce  que  l’orateur  doit  favoir  ; & il 
De  le  lâura  bien  que  fiir  le  lieu  , fur  le 
temps,  en  fubodorant , comme  Cicéfon, 
les  fentimens  & les  pen fées,  en  mettant 
le  doigt  fur  les  cœurs.  Sans  cela  l’Elo-i 
- quence  eft  vague , & manque  des  deux 
propriétés  qui  en  font  toute  la  force,  la 
convenance  & l’apropos. 

Que  les  jeunes  gens  fâchent  donc  que 
récçle  n’a  été  pour  eux  qu’une  lice  obfi 
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cure  & paifible , dont  les  combats  étoIertC 
des  jeux  ; & que  maintenant  il  s’agit  de 
fe  porter  fur  le  champ  de  bataille.  Edu- 
cenda  deinde  diâio  efl  ex  kâc  domejlicâ 
txercitatione  & umbratiLi  , medium  in. 
agmen  , in  pulverem  , in  clamorem  , in 
cafira  , atque  aciem  forenfem  ....  péri- 
clitandcc  vires  ingenii  , & ilia  comment 
tatio  inclufa  in  veritatis  lucem  profe-. 
rendu  ejl.  (De  Orat.  lib.  i. ) 

Selon  la  méthode  que  je  viens  de 
tracer  , d’après  les  plus  grands  maîtres 
de  l’art , on  voit  que  les  études  de  la 
Rkécorique  ont  trois  degrés  : que  celles 
de  la  première  claffe  font  communes  à 
tous  les  hommes  dont  on  veut- former 
la  raifon , cultiver  l’efprit  , & polir  le 
Engage  , & que  jufques-là  l’homme  du 
monde  & l’orateur  ont  befoin  des  mêmes 
leçons  ; que-  celles  de  la  fécondé  claffe 
deviennent  plus  propres  à l’Eloquence» 
maif'conviennent  également  à l’orateur, 
au  philofophe , à l’hillorien , & au  poète  5 
enfin  que  les  études  de  la  troifième  claffe  , 
où  l’on  enfeigne  expreflemenr  les  pro^ 
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cédés  de  l’Eloquence , femblent  ne  con- 
venir qu’aux  jeunes  gens  qui  fe  deftinent 
ou  à la  Chaire  , ou  au  Barreau  , ou  à 
quelque  fonâion  publique  qui  demande 
un  homme  éloquent.  Mais  comme,  pour 
développer  le  corps  & lui  donner  plus 
de  force  & plus  de  foupleffe,  on  exer- 
çoit  les  jeunes  romains  au  combat  de  la 
lutte,  fans  vouloir  en  faire  des  athlètes; 
de  même , fi  l’on  veut  m’en  croire , on 
exercera  l’efprit  de  la  jeunefle  deflinée 
aux  fonctions  qui  demandent  le  don  de 
la  parole,  on  l’exercera  long-temps  dans 
la  lice  du  plaidoyer  : car  il  n’eft  point 
de  genre  d’éloquence  qui  ne  fe  réduife 
aux  règles  de  la  plaidoirie.  Inllruire  » 
prouver  , réfuter , émouvoir , & perfua- 
der , c’ell , dans  toutes  les  fituations  de 
la  vie  , l’art  de  dominer  les  efprits. 

On  peut  me  demander  quel  temps  je 
veux  que  l’on  donne  à ces  études.  Le 
temps  qu’elles  exigeront.  Dans  les  beaux 
jours  de  l’Eloquence , les  anciens  ne  le 
comptoient  pas  , & le  croyoient  bien 
employé  : aulli  le  fénateHr  , le  conful  ^ 
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le  cenfeur,  l’homme  de  Lois,  l’homme 
d’Etat,  s’j'  formoicnt-  ils  en  même  temps; 
& chaque  citoyen  , delliné  aux  tondions 
publiques , en  fortoit  propre  à les  rem^ 
plir.  C’eft  un  beau  rêve , me  dira-t-on  ; 
6c  s’il  a quelqtie  réalité  , ce  n’eft  plus 
nous  qu’elle  intérefle.  Au  milieu  d’un 
peuple , à la  fois  légiOateur  & juge , de- 
vant qui  l’on  plaidoit  , non  feulement 
pour  la  fortune  & la  vie  du  citoyen  , 
mais  pour  l’utilité  , la  gloire  , 6c  le  falut 
de  la  République  ; dans  un  Etat  où  cha- 
cun afpiroit  à dominer  par  la  parole  ; 
que  des  hommes , fans  ceiïe  en  guerre 
dans  la  lice  de  l’Eloquence , pour  leurs 
amis  ou  pour  eux  - mêmes  , 6c  qui  ve- 
fioicnt  y décider , comme  des  gladiateurs , 
de  leur  perte  ou  de  leur  falut  , aient 
attaché  à ce  grand  art  tout  l’intérêt  de 
leur  sûreté , de  leur  fortune  , 8c  de  leur 
gloire  ; rien  de  plus  naturel.  Mais  quel 
feroit  pour  nous  le  fruit,  l’emploi  de  ces 
longues  études  ? où  feroit  la  place  de  ces 
talens  cultivés  avec  tant  de  foin  ? Som- 
focs- nous  dans  Rome  ou  dans  Athènes  ? 
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V avons -nous  une  tribiine  où  l’orateur, 
homme  d’Etat , puifle  parler  en  liberté  » ? 

Faflc  le  Ciel  qu’il  s’en  éict'e  & crt 
grand  nombre , de  ces  citoyens  éloquens  ! 
On  derrvande  où  feroit  leur  place  ! Par- 
tout où  la  voix  de  la  fagell'e , de  la  vé- 
rité , de  la  vertu  , de  l’intérêt  public  , de 
l’amour  de  l’humanitc  î’â  leMroit  de  fé 
faire  entendre  ; & fous  ce  règne  où  ne 
l’a-t-elle  pas  ? L’Eloquence  n’a  plus  de 
tribune  ! Mais  la  Chaire > en  ert  une  en- 
core pour  ccne  morale  fublime  , que 
rend  plus  pure  encore  & plus  touchante 
la  faimeté  de  Tes  motifs.  Mais  les  Aca- 
démies font  des  tribunes,  où,  la  palme 
à la  main  , on  demande  aujourd’hui , 
comme  autrefois  dans  la  place  d’Athè- 
nes , Qui  veut  parler  pour  le  bien  public  ? 
Dans  Athènes  , ce  n’étoit  qu’au  moment 
©ù  la  République  ctoit  menacée  , dan» 
les  jours  de  crife  & de  danger , que  la 
voix  du  héraut  fe  faifoit  entendre  : ici , 
flans  le  fein  de  la  paix , & lorfque  l’in- 
dolence de  la  fécurité,  de  la  tranquillité 
|3ublique } ferableroit  pouvoir  refroidir 


Digitized  by  Google 


io^  E L É M E N s 

l’intérêt  général  ; ici , tous  les  jours  , SJ 
du  centre  & des  extrémités  du  royaume  f 
la  voix  s’élève  , & dit  aux  orateurs  : « Tel 
abus  règne , tel  préjugé  domine  j pour 
le  combattre  & le  détruire  , Çui  veut 
parler  ? Qui  veut  parler  contre  la  fervi-* 
tilde  , contre  la  rigueur  inutile  de  nos 
anciennes  lois  pénales  , contre  l’iniquité 
des  peines  infamantes  , fur  les  moyens 
de  conferver  cette  multitude  innombra-» 
ble  d’enfans  qui  vont  périr  dans  les 
afiles  de  l’indigence , ou  fur  les  moyens 
de  détruire  ce  vieux  fléau  de  la  mendi- 
cité , ians  manquer  au  refpeél  que  l’on 
doit  au  malheur  , Qui  veut  parler  ? 

» L’exemple  des  hautes  vertus , des  fu*4 
blimes  talens , des  travaux  héroïques  ,| 
s’efface  dans  l’éloignement  , & ne  jette 
plus  qu’une  pâle  & froide  lumière;  pouc 
en  ranimer  l’émulation  avec  le  fouvenir^ 
Qui  veut  parler  ? Le  génie  & l’ambition 
des  fouverains  fe  tourne  vers  la  folide 
gloire,  vers  celle  qui  ne  coûtera  ni  lar-* 
mes  ni  fang  à leurs  peuples , & qui  fera 
le  prix  du  bien  qu’ori  aura  fait.  Les  peu>( 
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pies  eux -mêmes  commencent  à femir 
qu’une  politique  funefte  les  a trompés  • 
en  les  rendant  jaloux  Sc  rivaux  l’un -de 
l’autre , & que  la  nature  les  avoit  faits 
pour  être  amis  ; Qui  veut  parler  , pour 
applaudir  à cette  grande  révolution , pour 
y encourager  & les  rois  & les  peuples  ? ‘ 

Un  jeune  prince  (de  Brunfwick)  fe 
dévoue  pour  fecourir  des  malheureux  qui 
vont  périr;  & à l’inilant  une  voix  chère 
à la  nation  s’élève  & demande  : « Qui 
veut  parler  avec  l’enthoufiarme  d’une 
Poéfie  éloquente  , pour  rendre,  à la  mé- 
moire de  ce  héros  de  l’humanité,  l’hom-^ 
mage  , les  voeux  , les  regrets  de  la  recon- 
noiffance  univerfelle  ? qu’il  acquitte  le 
genre  humain  de  ce  devoir  ; & la  cou-i 
ronne  d’or , qu’on  refufoit  à Démoühène» 
l’attend  & lui  ell  affuréé». 

Qu’on  ne  dife  donc  plus  que  les  grands 
objets  manquent  à l’Eloquence  ; mais 
bien  plutôt  que  l’Eloquence  manque  le 
plus  fouvent  aux  grands  objets  qui  la 
demandent , qui  l’appellent , qui  l’invo- 
quent de  toutes  parts.  Son  domaine  aur^ 
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fes  limites  : elle  ne  fera  plus  féditieuft 
éf  turbulente  ; elle  ne  fera  plus  délatrice 
Sc  calomnieufe  ; mais  fi  elle  n’a  pas  toute 
kl  liberté  de  l’Eloquence  républicaine  , 
aulfi  n’en  aura- 1 -elle  pas  la  licence  8c 
les  vices.  Elle  fera  moins  de  bien  peut- 
être;  mais  elle  ne  fera  que  du  bien,  8c 
fera  de  grands  biens  encore.  Je  ne  parle 
point  du  Barreau , où  la  juftice  & l’in- 
nocence auront  toujours  befoin  de  fon 
organe  ; mais  par-tout  où  le  bien  moral 
& politique,  l’utile  , l’honnête  & lejufle 
font  mis  en  délibération , dans  les  con- 
feils , dans  les  tribunaux,  dans  les  dépu- 
tations , & dans  les  aflemblées , elle  aura 
lieu  de  fe  montrer  : elle  aura  lieu  de 
parler  aux  peuples  au  nom  du  fouverain  , 
au  fouverain  au  nom  des  peuples , con- 
folante  & fenfible  en  émanant  du  trône, 
rêfpeâueufe  8c  fage  en  y portant  les 
vœux , les  gémiflemens  des  fujets.  Elle 
ne  fera  point  de  révolutioti  violente  ; 
mais  elle  amènera  des  réformes  utiles , 
des  changemens  inefpérés  : elle  rendra 
du  moins  l’autorité  plu?  douce,  l’obéif» 
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Tance  plus  facile , le  fouverain  plus  cher 
encore , les  peuples  plus  intéreflans. 

Mais  il  eft  pour  elle  un  empire  plus 
étendu  & plus  durable.  Cet  art  précieux  , 
que  les  anciens  ne  pofledoient  pas , l’art 
de  l’imprimerie,  donne  des  ailes  & cent 
voix  à l’Eloquence , comme  à la  Renom- 
mée; les  livres  font  pour  elle  des  minif- 
tres  rapides  , qui,  d’une  extrémité  du 
monde  à l’autre , vont  porter  la  lumière 
-&  la  perfuafion  ; & n’eût -elle  que  ces 
organes , de  quel  prix  ne  feroient  pas 
encore  le  talent , le  génie , & l’ame  d’un 
homme  vertueux  & fage , à qui  , pour 
rendre  fa  fagefle  & fa  vertu  féconde , 
le  Ciel  auroit  donne  le  don  d’écrire  élo- 
quemment ! Un  livre  où  les  principes 
d’une  faine  philofophie,  d’une  politique 
morale  , d’une  fage  légiilation  , d’une 
adminiUrarion  falutaire,  feront  dévelop- 
pés avec  une  éloquence  lumineufe  Sc. 
fenfible  , fera  lui  feul  pour  le  monde 
un  bienfait  qu’on  ne  fauroit  apprécier. 
La  raifon'  fans  doute  auroit  droit  de  per- 
fuader  par  elle  - même  ; mais  combien 
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'de  vérités  utiles  , froidement  Sc  négli- 
gemment énoncées  dans  des  écrits  ju- 
dicieux , y feroient  refiées  enfevelies  , 
fi  l’Eloquence  n’étoit  venue  les  retirer 
comme  du  tombeau  , & les  rendre  à la 
vie  ) en  leur  communiquant  tout  fon 
charme  & tout  fon  pouvoir  ? 


Rime.  La  Rime  eft  la  confonnance 
des  finales  des  vers.  Cette  confonnance 
doit  être  fenfible  à l’oreille  : il  faut  donc 
qu’elle  tombe  fur  des  fyllabes  fonores  ; 
mais  ce  n’efl  point  aflez  : on  veut  aulîî 
qu’elle  frappe  les  yeux.  Pourquoi  f pour 
la  rendre  plus  difficile , & pour  ajouter 
au  plaifir  que  fait  la  folution  de  ce  petit 
problème.  Je  n’en  vois  pas  d’autre  raifon. 
C’eft  un  défi  donné  aux  verfificateurs. 
Afin  donc  que  les  vers  riment  aux  yeux  en 
meme  temps  qu’à  l’oreille  , on  veut  que 
les  deux  finales  préfentent  les  mêmes  ca- 
raélcres  , ou  des  caraâères  équivalens  : 
par  exemple  , fultan  ne  rime  point  avec 
inflant  ; injlant  & attend  riment  eu- 
femble.  • 
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Dn  appelle  Rime  mafculine , celles  des 
Jnots  dont  la  finale  eft  une  fyllabe  fonorej 
Si  Rime  féminine , celle  des  mots  dont  la 
finale  eft  une  fyllabe  muette.  Dans  la 
première  , il  fuffit  que  les  finales  foient 
confonnantes  ; dans  la  fécondé , la  con- 
fonnance  doit  commencer  à la  pénul- 
tième : revers  & pervers  ri/nenr  enfemble; 
fource  ôc  force  ne  rimeraient  pas  , quoi- 
que la  finale  muette  foit  la  même  ; mais 
bien  fource  & courfe,  exerce  6c  diverfe. 

On  appelle  Rime  pleine,  celle  où  non 
feulement  le  fon  , mais  l’articulation  eft 
la  même  : comme  vertu  & abattu  , étude 
& folitude.  On  appelle  Rime  fuffifante, 
celle  qui  n’eft  que  dans  le  fon , 6c  non  dans 
l’articulation  , comme  vertu  6c  vaincu  , 
timide  & rapide.  Quand  la  Rime  qu’on 
emploie  eft  trop  abondante , comme  celle 
des  mots  en  ant , on  regarde  comme  une 
négligence  la  Rime  qui  n’eft  que  dans 
le  fon  , 6c  qui  n’eft  pas  dans  la  con- 
fonne  : auffi  voit-on  peu  d’exemples, 
dans  les  bons  poètes  du  temps  de  Boi- 
leau 6c  de  Racine , de  Rimes  aulfi  né- 
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gligécs  que  celle  d'amanc  & conflant* 
Si  toutefois  il  y a deux  confounes  qui 
précè’dent  la  voyelle  , comme  dans  la 
finale  de  furprend  ,■  c’eft  alTez  pour  l’o^- 
reillc  que  la  fécondé  de  ces  confounes 
foit  la  même  : ainfi  , ce  mot  furprend 
rimera  très-bien  zs&c grand.  La  Klme  luaL 
culine  efl  double,  lorfque  non  feulement 
la  finale  fonore  , mais  la  pénultième,  a le 
même  fon , comme  attirer , refpirer.  La 
Rime  ell  fimple  , lorfqu’elle  n’efl;  que 
dans  la  finale,  comme  différer  y refpirer. 
Elle  eft  en  même  temps  pleine  & dou- 
ble , lorfque  l’articulation  & le  fon  de 
deux  fyllabes  font  les  mêmes  , comme 
préférer , différer.  Dans  les  vers  féminins 
l’articulation  doit  être  la  même  dans  les 
deux  mots  : efcorte  & difcorde  ne  ri- 
ment point,  parce  que  l’articulation  de 
la  muette  eft  differente. 

Deux  fyllabes  ont  le  même  fon  & la 
même  articulation  , quoiqu’elles  ne  s’é- 
crivent pas  de  même  : c’eft  ainfi  que  ri- 
' vaux  & nouveaux  , effais  & fuceês  , ri- 
ment très -bien  enfemble.  Mais  on  exige 
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^le  les  dernières  fyllabes  fe  terminent 
par  les  mêmes  lettres  ou  par  leur  équi- 
valent , comme  je  l’ai  dit , quoique  dans 
la  prononciation  on  ne  les  faffe  pas  en- 
tendre. Si  l’un  des  deux  mots , par  exem- 
ple , efl  terminé  par  un  t ou  par  une  s , 
le  fécond  mot  Bpira  de  même  ou  par 
l’équivalent  : ainfi,  prétend  r'wi^a  très- 
bien  avec  înjlant , accord  avec  rejfort, 
choix  avec  bois  ^ glacés  avec 

A plus  forte  raifon  , lorfque  la  con- 
fonne  finale  fe  fait  entendre  , doit- elle 
être , à la  fin  des  mots  , finon  la  même 
pour  les  yeux , du  moins  la  même  pour 
les  oreilles  : fang  ne  rimera  point  avec 
innocent  , mais  avec  flanc , dont  le  c 
final  a le  même  fon  que  le  g. 

On  s’eft  permis  quelquefois  des  Rimes 
que  l’œil  ou  l’oreille  défavoue  ; par 
exemple  , celle  dCencor  avec  fort  , celle 
de  mer  avec  aimer  , de  remords  avec 
mort , celle  de  toucher  avec  cher , celle 
de  fiers  avec  foyers , &c.  Parmi  ces  li- 
cences, les  plus  ufitées  font  les  Rimes  de 
guerre  avec  vulgaire  , de  couronne  & d|(. 

Tome  VI,  H 
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frone  , de  travaux  & de  repos.  La  dit* 
fonnance  des  deux  premières  eft  cepen- 
dant très-fenfible;  &. quant  à la  dernière  , 
une  oreille  un  peu  délicate  s’aperçoit 
aifément  de  la  différence  du  fon  de  l’o 
clair  & bref  de  repos  , & du  fon  de  l’o 
plus  grave,  plus  fourd,  &:  plus  long  de 
travaux.  Il  n’y  a point  de  voyelle  qui 
ne  foit  de  même  , tantôt  plus  claire  «Sc 
plus  brève  , tantôt  plus  grave  &:  plus 
longue;  mais  dans  les  fons  de  Ta  , de 
l’i , de  l’u  , de  l’o«  , &c.  , cette  ditfé- 
tence  n’eft  pas  aufll  frappante  que  dans 
les  fons  de  l'e  & dans  les  fons  de  l’o  : 
aulTi  ne  fait-on  pas  de  difficulté  fur  la 
Rime  d’âge  8c  de  Jage , d’z/c  & de  /èr- 
tile , de  gîte  8c  d’agite , de  chûte  8c  d’exe- 
eute , de  coûte  8c  de  redoute , &c.  Il  n’en 
eft  pas  de  même  de  trompette  & de  tem^ 
pcte  , de  terre  8c  de  myflère  , ^hoinme 
8c  d'atome,  de  pôle  8c  de  boujjole  , dont 
la  Rime  ne  fera  jamais  qu’une  licence. 

Peut-on  ne  pas  regarder  le  travail 
bicarré  de  rimer , nous  dit  l’abbé  Dubos  , 
xomme  la  plus  baffe  des  fondions  d-e  Ia 
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tnècanique  de  la  Poéfie  ? Que  n’a -l- il 
dit  la  même  chofe  de  la  mefure  & du 
rhytlime  du  vers  d’Homère  & de  Vir- 
gile, & de  ces  conllrudions  fi  foigneu- 
fement  travaillées  qui  occupoient  Dé- 
niofthènes , Platon  , Thucydide  & Xéno- 
phon , chez  les  grecs  ; Cicéron  , Tite- 
Li  ve  , & Sallufie  , chez  les  latins  ; Sc 
qui  les  occupoient  auffi  férieufement  que 
ia  recherche  & renchaînement  des  pen- 
fées  ? Ce  mécanifine  de  la  parole  doit 
paroître  bas  & puéril  à un  obfervateur 
auftère  qui  ne  compte  pour  rien  le  charme 
de  l’exprefîion  ; mais  pour  l’homme  doué 
d’un  organe  fenfible  & d’un  goût  dé- 
licat , cette  mécanique  a fon  prix. 

Entre  le  travail  qu’exige  la  Rime , & 
celui  qu’exige  1a  confirudion  du  vers 
mefuré  ou  de  la  période  harmonieufe , 
la  différence  ne  peut  être  que  dans  le  plus 
ou  le  moins  de  plaifir  qui  en  réfuhe.  Il 
falloit  donc  examiner  d’abord  fi  la  Rime 
faifoit  plaifir , & un  plaifir  allez  fenfible 
pour  mériter  ia  peine  qu’elle  donne* 

Hij 


Digitized  by  Google 


tl6  Ë L ë M E N S 

La  Rime  peut  caufer  trois  fortes  dé 
plaifirs.  L’un  eft  relatif  à l’organe , c’ell 
le  fcntiment  de  la  confonnance  j & ce 
plaifir , je  l’avoue , eft  faâice  : il  reflem- 
ble  à l’ufage  de  certaines  odeurs  qui  ne 
plaifent  pas.  qui  déplaifent  même  à ceux 
qui  n’y  font  pas  accoutumés  , & qui  de- 
viennent une  jouiffance  & un  befoin  par 
l’habitude.  Il  y auroit  peu  de  bon  feus  à 
raifonner  cette  efpèce  de  plaifir  & à le 
difputer  à ceux  qui  en  jouilfent  : il  s’agit 
feulement  de  favoir  s’il  eft  réel  & s’il 
eft  fenfible  ; des  lors  , naturel  ou  factice , 
c’eft  un  plaifir  de  plus , & il  ne  fauroit 
trop  y en  avoir  dans  la  nature  & dans 
les  ans. 

La  Rime  n’intérelTe  pas  feulement  l’o- 
reille, elle  foulage , elle  aide  la  mémoire; 
& fi  c’eft  un  plaifir  pour  l’efprit  de  fe 
retracer  fidèlement  Sc  fans  peine  les  idées 
qui  lui  font  chères  , tout  ce  qui  rend 
léger  & facile  ce  travail  de  la  réminif- 
cence  , doit  être  un  agrément  de  plus. 
Or  il  eft  certain  que  la  Rime  donq,e  à 
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la  mémoire  des  fignaux  plus  marqués , 
pour  retrouver  la  trace  des  idées.  Par  ce 
rapport  de  confonnances  , un  mot  en 
rappelle  un  autre  ; & tel  vers  nous  auroit 
échappe,  qui,  par  cette  extrémité  que 
l’on  tient  encore  , fera  retire  de  l’oubli. 

La  Rime  ell  enfin  un  plaifir  pour  l’cf- 
prit , par  la  furprife  qu’elle  caufe  : & lorf- 
que  la  difficulté,  heureufement  vaincue, 
n’a  fait  que  donner  plus  de  faillie  Si  de 
vivacité , plus  de  grâce  ou  d’énergie  à 
l’expreffion  à la  penfée  , foit  par  la 
fingularité  ingénieufe  du  mot  que  la 
Rime  a fait  naître,  foit  par  le  tour  adroit, 
& pourtant  naturel,  qu’elle  a fait  prendre 
à l’expreffion  , foit  par  l’image  nouvelle 
& julle  qu’elle  a préfentée  à l’efprit;  la 
furprife  qui  naît  de  ces  hafards  réfervés 
au  talent,  où  la  recherche  elt  déguifée 
fous  l’apparence  de  la  rencontre  , cette 
furprife  mêlée  de  joie  ell  un  plaifir  à 
chaque  inflant  nouveau , pour  qui  con- 
noît  l’indocilité  de  la  langue  & les  diffi- 
cultés de  l’art. 

Ce  plaifir  eft  d’autant  plus  vif,  que 
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la  Rime  paroît  à la  fois  plus  rare  Sc  pluè 
heiirciiiement  trouvée.  Dans  la  langue 
italienne , où  les  confonnanccs  ne  font 
que  trop  fréquentes  , la  Rime  doit  caufer 
peu  de  furprife  : elle  eft  fi  commune  * 
qu’en  improvifant  ou  la  rencontre  à cha- 
que pas  ; & dans  la  contexture  du  vers  , 
comme  dans  celle  de  la  profe , les  ita- 
liens ont  plus  de  peine  à fuir  la  Rime 
qu’a  la  chercher. 

Elle  eft  plus  clair  femée  dans  la  lan- 
gue françoife , grâce  à la  variété  de  nos 
définences  : aufll  y a-t-il, s’il  m’eft  permis 
de  comparer  le  poète  au  chafteur , plus 
de  bonheur  à la  découvrir , & plus  d’a- 
drefle  à l’attraper.  Ce  plaifir  eft  réelle- 
ment , pour  le  fpcélaieur  , femblable  à 
celui  de  la  chaflc  ; & en  fuivant  la  com- 
paraifon  , on  verra  que  dans  l’une  8c 
l’autre  la  fagacité  dans  la  recherche , l’in- 
quiétude dans  l’attente , la  furprife  dans 
la  rencontre  , l’adrefte  8c  la  célérité  à 
tirer  jufte  8c  comme  à la  courfe  , font 
une  fuite  continuelle  8c  rapide  d’agréa- 
bles émotions. 
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Un  autre  avantage  que  la  même  com- 
paraifon  fera  fentir  en  faveur  de  la  Rime , 
c’ell  de  donner  à l’efprit  , à l’imagina- 
tion , & au  fentiment  plus  d’ardeur  & 
d’adivité  , par  l’aiguillon  de  la  difficulté 
qui  à chaque  inftant  les  preffe  & les 
anime.  L’efprit  humain  cil  naturellement 
porte  à l’indolence  j & en  écrivant  en 
profe , rien  de  plus  difficile  que  de  ne 
pas  fe  lailTer  aller  à une  indulgence  pa- 
reffieufe , & aux  négligences  qu’elle  au- 
torife  : au  lieu  du  moins  qu’en  écrivant 
en  vers  , & en  vers  rimes  , la  difficulté 
renaiflame  réveille  à tout  moment  l’at- 
tention prête  à fe  ralentir , Sc  la  tient , 
fl  j’ofe  le  dire  , en  haleine.  Tout  le  monde 
connoît  les  vers  de  la  Faye,  où  la  gêne 
du  vers  eft  comparée  à ces  canaux  qui 
•rendent  les  eaux  jailliffantes  5 feroit  - il 
permis  d’ajouter  que  la  Rime  , à la  lin 
d’un  vers  , efl;  comme  l’extrémité  plus 
étroite  encore  du  tuyau  d’où  les  eaux 
jailliflent  f C’eft  une  attention  curieufe  à 
donner  à la  ledure  des  bons  poètes , que 
de  voir  combien  d’images  nouvelles,  de 
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tours  originaux  , d’exprcflions  de  géme  i 
de  peiifées  qu’ils  n’auroient  pas  eues  fans 
la  contrainte  de  la  Rime  , leur  ont  été 
données  par  ellej  & combien  d’beureufes 
rencontres  ils  ont  faites  en  la  cherchant. 

Mais  comme  c’eft  en  même  temps  à 
la  difficulté  de  la  Rime  & à l’aifance  avec 
laquelle  on  a vaincu  cette  difficulté  , que 
le  plaifir  de  la  furprife  eft  attaché  ; il  fuit 
de  là  que  , fi  la  Rime  eft  trop  commune  « 
fi  les  mots  confonnans  ont  trop  d’ana- 
logie 8c  font  trop  voifins  l’un  de  l’autre 
dans  la  penfée  , comme  le  fimple  & le 
compofc  , ou  comme  deux  épithètes  à 
peu  près  fynonymes  , la  Rime  n’a  plus 
fon  effet.  De  même  fi  elle  ell  trop  lln- 
gulière , tirée  de  trop  loin  , trop  péni- 
blement récherchée , l’effort  s’y  fait  femir  , 
& l’idée  de  bonheur  & d’adreffe  s’éva- 
nouit. Boileau  appeloit  Rimes  de  bouts 
rimes , celle  de  Sphinx  8c  de  Sirinx , & 
la  reprochoit  à La  Motte.  L’efclave  qui 
traîne  fa  chaîne  ne  nous  caufe  aucune 
furprife  : mais  s’il  joue  avec  fes  liens  « 
il  nous  étonne  j & encore  plus  fi  , par 
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la  grâce  & la  dextérité  avec  laquelle  il 
en  dégiiife  & la  gêne  & le  poids , il  s’en 
fait  comme  un  ornement. 

On  regarde  comme  un  tour  de  force 
d’employer  des  Rimes  bizarres , & cela  ell 
permis  dans  des  poèmes  badins,  comme 
le  Conte  & l’Epigramme  ; mais  dans  le 
vrai , rien  n’ell  plus  facile  , & rien  ne 
feroit  de  plus  mauvais  goût  dans  un 
poème  fcrieiix.  De  cent  pcrfonnes  qui 
rempliflcm  paflablement  des  bouts  rimes 
hétéroclites,  il  n’y  en  a quelquefois  pas 
une  en  état  de  faire  quatre  vers  élégans. 
L’extrême  difficulté  dans  l’emploi  de  la 
Rime , e(t  de  la  rendre  à la  fois  heureufe 
& naturelle , maniable  & docile,  au  point 
qu’elle  paroiffie  avoir  obéi  au  poète , 
comme  le  cheval  d’Alexandre , que  lui 
feul  avoit  pu  dompter.  On  fent  que  ce 
mérite  exclut  également  la  Rime  triviale 
8i  la  Rime  forcée  : Racine  eft  en  cela  le 
premier  modèle  de  l’art. 

Obfervons  cependant  qu’à  mefure  qu’un 
poème  a , par  fon  caradère  , plus  de 
beautés  fupérieures  , plus  de  grandeur 
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& d’intérêt , le  foible  mérite  de  la  Rim(. 
y devient  plus  frivole  & moins  digne 
d’attention.  Il  efl  encore  de  quelque  con- 
féquence  dans  la  partie  defcriptive  de 
l’Epopée  , où  la  tranquille  majeflé  du 
récit  laifle  apercevoir  à loifir  tous  les 
agrémens  accelToires  du  ftyle  : mais  dès 
que  la  pafllon  s’empare  de  la  fccne,  foit 
dramatique,  foit  épique  , l’harmonie  elle- 
même  eft  à peine  fenfible  ; le  vers  fe 
brife , les  nombres  fe  confondent  , la 
Rime  frappe  en  vain  l’oreille  ; l’efprit 
n’en  eft  plus  occupé.  De  là  vient  que  , 
dans  plufieurs  de  nos  plus  belles  tragé- 
dies , c’eft  la  partie  la  plus  négligée;  8c 
perfonne  encore  ne  s’eft  avifé  , en  fan- 
glotant  8c  en  verfant  des  larmes  , de 
critiquer  deux  vers  fublimes , pour  être 
rimes  foiblement. 

Mais  dans  des  Poéfies  d’un  genre  moins 
animé  , moins  entraînant  , dans  celles 
qui , foibles  de  penfées  & dénuées  de 
paflîons  , tirent  prefque  tout  leur  mé- 
rite de  l’ingénieufe  induftrie  de  la  pa- 
role j l’écrivain  qui  néglige  la  Rime , re-« 


Digitized  by  Coogle 


ni:  LlTXéRATUBE.  J2f 
nonce  à l’un  de  fes  grands  avantages. 
Et  que  reflera-t-il  de  curieux  & de  pi- 
quant dans  la  conflruâion  de  ces  vers 
froids , s’ils  ne  font  pas  rimes  ? 

Les  verfificateurs  vulgaires  , qui  né- 
gligent la  Rime , pour  reflenibler  en  quel- 
que chofe  à un  grand  poète , qui  dans 
la  rapidité  de  fes  compolitions  l’aura  quel- 
quefois négligée  , font  loin  d’avoir  les 
mêmes  droits  que  lui  de  fe  difpenfec 
de  la  règle.  On  les  entend  parler  avec 
dédain  de  cette  attention  à bien  rimer  , 
qu’ils  appellent  minutieufe.  Mais  que 
n’ont -ils  , comme  Voltaire,  vingt  mille 
beaux  vers  bien  rimes  à produire  , pour 
faire  voir  que , s’ils  le  vouloient  bien  , 
ils  rimeraient  encore  de  meme  ? En  s’é- 
pargnant la  peine  d’être  correéls  , les 
grands  écrivains  fe  donnent  des  licences  , 
les  petits  fe  donnent  des  airs  ; & l’alfec- 
tation  de  méprifer  le  talent  qu’on  n’a 
pas  , fut  toujours  la  relTource  de  la  va- 
nité impuilTante. 
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Satire.  Peinture  du  vice  & du  ridi- 
cule , en  fimple  difcours , ou  en  aâion, 

Diflinguons  d’abord  deux  efpcces  de 
Satire  : l’une  politique,  & l’autre  mo- 
rale ; & l’une  & l’autre  , ou  générale , ou 
perfoniiclle. 

La  Satire  politique  attaque  les  vices 
du  Gouvernement.  Rien  de  plus  jufte  & 
de  plus  falutaire  dans  un  Etat  démocrati- 
que j & lorfqu’un  peuple  qui  fe  gou- 
verne ,,  eft  aflez  fage  pour  fentir  lui- 
même  qu’il  peut  ou  fe  tromper  , ou 
fe  laiffer  tromper  5 qu’il  peut  s’amollir  ou 
fe  corrompre,  donner  dans  des  travers  ou 
tomber  dans  des  vices  qui  lui  feroient 
pernicieux  ; il  fait  très-bien  d’autorifec 
des  cenfeurs  libres  & févères  à lui  dire 
fes  vérités  , à les  lui  dire  publiquement  t 
St  par  écrit , & fur  la  fcène  ; à l’avertir  de 
la  décadence  ou  de  fes  lois , ou  de  fes 
mœurs  j à lui  dénoncer  ceux  qui  abufent 
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5!e  Ta  foiblefle  ou  de  fa  confiance,  fes 
complaifans,  fes  adulateurs,  fes  corrup- 
teurs intérefles,  l’incapacité  de  fes  géné- 
raux, l’infidélité  de  fes  juges,  les  rapines 
de  fes  intendans , la  mauvaife  foi  de  fes 
orateurs,  les  folles  dépenfes  de  fes  mi- 
niftres,  les  intrigues  & les  manèges  de  fes 
■opprefleurs  domefliques,  &c.  &c. 

Le  peuple  athénien  eft  le  feul  qui  ait 
ieu  cette  fageflc.  Non  feulement  il  avoit 
permis  à la  Comédie  de  cenfurer  les 
mœurs  publiques  vaguement  & en  géné- 
ral , mais  d’articuler  en  plein  théâtre  les 
, faits  répréhenfibles  , de  nommer  & de 
mettre  en  fcène  ceux  qui  en  étoient  ac- 
cufés.  Ce  qui  n’avoit  été  qu’un  badi- 
nage , qu’une  licence  de  l’ivreffe , fur  le 
chariot  de  Thefpis , devint  férieux  & im- 
portant fur  le  théâtre  d’Ariftophane. 

C’eft  une  chofe  curieufe  de  voir  ce 
peuple  aller  en  foule  s’entendre  traiter 
d’enfant  crédule , ou  de  vieillard  chagrin , 
capricieux,  avare,  imbécille,  & gour- 
mand ; s’entendre  dire  qu’il  aime  à être 
flatté,  carelTé  par  fes  orateurs  ; que  fes 
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voifins  fe  moquent  de  lui  en  lui  donnant 
des  louanges;  qu’il  ne  veut  pas  voir  qu’on 
l’abufe,  qu’on  le  vole,  & qu’on  le  trahit  ; 
qu’il  vend  lui-même  fes  fuffrages  au  plus 
offrant,  & que  celui  qui  fait  le  mieux 
l’amadouer  , eft  fon  maître , &ç.'  ' 

On  juge  bien  que  la  Satire , autorifée 
contre  le  peuple,  n’avoit  plus  rien.à  mé- 
nager : de  là  l’audace  avec  laquelle  Arif- 
topliane  ofa  traduire  en  plein  théàtrcL, 
d’un  côté,  le  peuple  d’Athènes,  comme 
un  imbécille  vieillard,  trompé  & mené  par 
Cléon  ; de  l’autre , ce  même  Cléon  , tré- 
forier  de  l’Etat,  comme  un  impudent, 
un  voleur , un  hoinme  vil  & déteftable. 

Athènes  n’avoit  pas  toujours  été  aulïî 
facile,  auffi  patiente  envers  les  poètes 
fadriques.  Ariftophane  lui-même  avoue 
que,  plus  timide  en  commençant,  le  fort 
de  fes  prédéceffeurs les  plus  célèbres,  tels 
que  Magnés  , Cratinus , & Cratès  , lui 
avoit  fait  peur  : ce  qui  feroit  entendre 
qu’on  les  avoit  punis  pour  avoir  pris  trop 
de  licence.  Mais  enfin  le  peuple  avoit 
.fenti  le  bcfbiu  qu’il  avoit  d’être  éclairé  * 
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repris  lui-même  avec  aigreur , & de  donner 
aux  gens  en  place  le  frein  de  la  honte  8c 
du  blâme.  Cette  licence  de  la  Satire  avoit 
pourtant  quelque  reflriêlion  ; & c’eft  y 
dans  le  caradcre  des  athéniens,  un  trait 
de  prudence  8c  de  dignité  remarquable  r 
ils  vouloient  bien  qu’à  portes  clofes , lors- 
qu’ils étoient  feuls  dans  la  ville,  comme 
vers  la  fin  de  l’automne , la  Comédie  les 
traitât  fans  ménagement , 8c  les  rendît  ridi- 
cules à leurs  propres  yeux  ; mais  ce  qui 
ctoit  permis  aux  fêtes  Lénéennes  ne  l’était 
pas  aux  Dionyfiales , temps  auquel  la  ville 
d’Athènes  étoit  remplie  d’étrangers. 

Lorfque  le  gouvernement  paffa  des 
mains  du  peuple  dans  celles  d’un  petit 
nombre  de  citoyens,  8c  pencha  vers  l’a- 
riftocratie  , l’intérêt  public  ne  tint  plus 
contre  l’intérêt  de  ces  hommes  puilTans  , 
qui  ne  voulurent  pas  être  expofés  à la 
cenfure  théâtrale.  Dès  lors  la  Comédie 
celTa  d’être  une  Satire  politique,  8c  de- 
vint par  degrés  la  peinture  vague  des 
mœurs. 

A Kome , elle  fe  garda  bien  d’attaquef 
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Je  Gouvernement.  Où  Brumoi  a-t-il  prî» 
que  Plaute  ait  quelque  reflemblance  avec 
'Arillophane  ? Le  poète  qui  auroit  bleflTé 
l’orgueil  des  patriciens , & qui  auroit  ofé 
dire  au  peuple  qu’il  étoit  la  dupe , l’ef- 
clave , & la  viâime  du  Sénat  ; que  celui- 
ci  , engraiffe  de  fon  fang  & enrichi  par 
fes  conquêtes,  uageoit  dans  l’opulence 
& lui  refufoit  tout  ; qu’on  le  jouoit  avec 
des  paraboles  ; qu’on  l’amorçoit  par  de 
vaines  promefles  ; que  les  guerres  perpé- 
tuelles dont  on  l’occupoit  au  dehors , n’é- 
toient  qu’un  moyen  de  le  diftraire  de  fes 
injures  & de  fes  maux  domefliques  ; qu’en 
lui  faifant  une  néceiïlté  d’être  fans  cefle 
fous  les  armes , on  lui  envioit  même  le 
travail  de  fes  mains  j qu’en  l’appelant  le 
maître  du  monde , on  lui  préféroit  des 
efclaves  ; & que  dans  ce  monde  qu’il 
avoit  fournis , le  foldat  romain  n’a  voit  pas 
un  toit  où  repofer  fa  vieillelTe , ni  le  plus 
petit  coin  de  terre  pour  le  nourrir  & l’in- 
humer : un  poète  enlîn  qui  auroit  ofé  par- 
ler comme  les  Gracches , auroit  été  afibm- 
mé  comme  eux.  Il  n’en  falloit  pas  tant: 

le 
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îe  feul  crime  d’être  populaire  perdoit  à 
jamais  un  conful  ; il  payoit  bientôt  de  fa 
tête  un  mouvement  de  compaffion  pour 
ce  peuple  qu’on  opprimoit. 

La  Comédie  grecque  du  troifième  âge  > 
celle  qui  n’attaquoit  que  les  mœurs  pri- 
vées en  général,  fans  nommer,  fans  dc- 
figner  perfonne , fut  donc  la  feule  qu’on 
admit  à Rome  ï on  l’appeloit  Fall’uira.Ti- 
rence  l’imita  d’après  Ménandre  ; & Plaute, 
d’après  Cratinus.  Mais  aucun  ne  fut  aflez 
hardi  pour  imiter  Arillophane , fi  ce  n’eft 
peut-être  Névius,  qui  fut  chaflTé  de  Rome 
par  la  fadion  des  Nobles , fans  doute 
pour  quelque  licence  qu’il  avoit  voulu 
fe  donner. 

La  Satire  politique  auroit  eu  fous  les 
empereurs  une  matière  encore  plus  am- 
ple que  du  temps  de  la  république  ; mais 
une  feule  allufion,  à laquelle,  fans  y pen- 
fer,  un  poète  donnoit  lieu  , lui  coûtoit  la 
vie  : Emilius-Scaurus  en  fut  l’exemple 
fous  Tibère. 

Parmi  les  nations  modernes , la  feule 
qui,  fuivant  fon  génie,  auroit  pu  per-t 
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mettre  la  Satire  politique  fur  fon  théâtre 
c’étoit  la  nation  angloife  j mais  comme  elle 
eft  toujours  divifée  en  deux  partis , il  au- 
roit  fallu  deux  théâtres,  & fur  l’un  & l’au- 
tre , des  attaques  trop  violentes  auroient  dé- 
généré en  difcotde  civile.  La  petite  guerre 
des  papiers  publics  leur-a  paru  moins  daii- 
gereufe  & fuffifamment  défenfive. 

Ce  qui  doit  étonner,  c’eft  que,  dans 
une  monarchie,  'la  Satire  politique  ait 
paru  fur  la  fccne.  Louis  XII  l’avoit  per- 
mife  : & en  effet,  lorfqu’il  y a dans  les 
moeurs  publiques  de  grands  vices  à cor- 
riger, une  grande  révolution  à faire,  c’eft 
un  moyen  puiftam  dans  la  main  du  mo- 
narque , que  le  fléau  du  ridicule.  Ce 
fage  roi  l’employa  donc  contre  les  vices 
de  fon  fiècle , fur-tout  contre  ceux  du 
Clergé  ; & afin  que  perfonne  n’eût  à 
s’en  plaindre , il  s’y  fournit  lui-même. 
Utile  & frappante  leçon  ! Mais  le  mo- 
narque qui , comme  lui , voudroit  don- 
ner cette  licence , auroit  à s’aflurer  d’a- 
bord qu’il  n’y  auroit  à reprendre  en  lui 
qu’une  économie  excelTive  : beau  défaut 
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■flans  un  roi , quand  c’eft  fon  peuple  qui 
■le  juge. 

Le  caradère  général  de  la  comédie  eft 
donc  d’attaquer  les  vices  & les  ridicules  , 
abflraâion  faite  des  perfonnes  ; & en  cela 
elle  diffère  de  la  Satire.  Mais  ce  qui  les 
diftingue  encore , c’eft  leur  manière  de 
procéder  conu'e  le  vice  qu’elles  attaquent. 
Chaque  ligne , dans  Ariftophane , eft 
une  infulte  ou  une  allufion  ; & ce  n’eft 
pas  ainfi  que  doit  invediver  la  véritable 
Comédie  : elle  met  en  fcène  & en  fitua- 
tion  le  caradere  qu’elle  veut  peindre , le 
fait  agir  comme  il  agiroit , & lui  fait 
parler  fon  langage  ; alors  c’eft  le  vice  pei- 
Ibnnifié,  qui  de  lui  même  fe  rend  mé- 
prifablc  & rillble.  Tel  fut  le  comique  de 
Ménandre,  & tel  eft  celui  de  Molière. 
Ariftophane  le  fait  fouvent  ainfi , mais 
toujours  en  poète  faùrique  , & non  pas 
en  poète  comique  : car  l’un  dilTère  en- 
core de  l’autre  par  l’individualité  ou  la 
généralité  du  caradere  qu’il  expofe.  Tra- 
duire en  ridicule  un  tel  homme  , Clcon  , 
Lamachus  ,^Démofthène  , Euripide,  ce 
*•  I ij 
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n’eft  pas  compôfer , c’eft  copier  un 
raâère.  La  Comédie  invente  , & la  Satite 
perfonnelle  contrefait  en  exagérant  : l’ori- 
■ginal  de  la  Comédie  eft  le  vice  j l’ori- 
ginal de  la  Satire  perfonnelle  eft  tel 
homme  vicieux  : tout  homme  atteint  du 
même  vice  peut  fe  reconnoître  dans  le 
tableau  comique  ; & dans  le-  portrait  far 
tirique  un  feul  homme  fe  reconnoît  ^ 
l’Avare  de  Molière  ne  reflemble  précifé- 
ment  à aucun  avare  ; leCorroyeur  d’Arif- 
tophane  ne  peut  reflembler  qu’à  Cléon. 

La  J’ari/'e.  générale  des  mœurs  fe  rap- 
proche plus  de  la  Comédie  ; mais  il  y 
a cette  difierénee  que  j’ai  déjà  remar- 
quée : le  poète  , dans  l’une  , peint  ^ 
comme  Juvéhal  & Horace  , le  modèle 
idéal  préfent  à fa  penfée , &;  en  expofe 
le  tableau  ; le  poète  , dans  l’autre  , per- 
fonnifie  fon.  original , & l’envoie  fur  le 
théâtre  s’annoncer,  fe  peindre  lui-même: 
Horace  dit  ce  que  fait  l’avare  ; Plaute 
&:  Molière  chargent  l’avare  de  nous  ap- 
prendre ce  qu’il  fait. 

Dans  la  Satire  perfonnelle , le  premier 
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fies  hommes  eft  fans  contredit  Ariflo- 
phane  : hirceur  impudent  , groiïicr  Sc 
bas,  il  eft  véhément,  fort,  énergique, 
rempli  d’un  fel  âcre  & mordant  , d’une 
fécondité  , d’une  variété  , d’une  rapidité 
inconcevable  dans  les  traits  qu’il  décoche 
de  toute  main  ; & fi , avec  l’aveu  de  fa 
république,  il  n’eût  attaqué  que  la  ir.au- 
vaife  foi,  l’infolence  , l’avidité  , les  ra- 
pines des  gens  en  place,  leurs  infidélités, 
leurs  lâches  trahifons,  & l’aveugle  facilite 
du  peuple  à fe  laifler  conduire  par  des 
fripons  & des  brigands  , Ariftophane  eût 
mérité  peut-être  les  éloges  qu’il  fe  don- 
noit  : car  la  très -grande  utilité  de  fa  dé- 
lation l’emporteroit  fur  l’odieux  du  carac- 
tère du  délateur.  Mais  qu’avec  la  même 
impudence  & la  même  rage  il  fe  foit 
déchaîné  contre  le  mérite,  & l’innocence , 
& la  vertu  ; qu’il  ait  calomnié  Socrate , 
comme  il  a pourfuivi  Cléon  ; voilà  ce 
qui  fera  éternellement  fa  honte  & celle 
d’Athènes,  qui  l’a  fouftert. 

Je  l’ai  dit  dans  V article  Al  l us  iok, 
je  le  répète  : en  fuppofant  même  que 
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la  Satire  perfonnelle  foit  utile  & jufte  t 
le  métier  en  efl;  odieux , & le  fatirique 
fait  alors  la  fondion  d’exécuteur  : un 
voleur  mérite  d’être  flétri  j mais  la  main 
qui  lui  applique  le  fer  brûlant,  fe  rend 
infâme. 

Molière  s’ell  permis  une  fois  la  Satire 
perfonnelle  dans  la  fcène  de  Triffbtin  , 
mais  fur  un  fimple  ridicule  ; & encore 
eft-il  bon  de  favoir  que  l’idée  de  cette 
fcène  lui  fut  donnée  par  Defpréaux.  De- 
puis , on  a voulu  fe  permettre,  avec  l’im- 
pudence d’Arillophane  & fans  aucun  de 
fes  talens , la  Satire  perfonnelle  &.  ca- 
lomnieufe  fur  le  théâtre  françois  ; un 
opprobre  ineffaçable  a été  la  peine  du 
calomniateur. 

Quant  à la  Satire  générale  des  vices , 
rien  de  plus  innocent  & rien  de  plus 
permis  : elle  préfente  le  tableau  ; mais 
il  dépend  de  chacun  de  nous  d’en  éviter 
la  reffemblance.  Elle  a été  d’ufage  dans 
tous  les  temps , mais  plus  âpre  oti  plus 
modérée.  Les  poètes  grecs  du  troifième 
âge  la  mirent  fur  la  fcène  : les  latins  , 
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tn  les  imitant  , lui  .donnèrent  aufn  la 
forme  dramatique  ; mais  dénuée  d’atlion 
& réduite  au  fimple  difcours , elle  eut 
encore  des  fucccs  à Rome. 

Horace  y mit  fon  caraclcre  épicurien , 
facile , piquant , & léger.  Il  fe  joua  du 
ridicule,  & quelquefois  du  vice  , fans 
y attacher  plus  d’importance.  Sa  philo- 
fophie  n’étoit  rien  moins  que  févcre  ; il 
s’amufoit  de  tout , il  ne  voyoit  les  chofes 
que  du  côté  plaifant  : lors  meme  qu’il 
ell  ferieux , il  n’ell  jamais  paffionné. 

Juvénal , au  contraire,  doué  d’un  na- 
turel ardent  & d’une  fenfibilité  profonde , 
a peint  le  vice  avec  indignation  ; véhé- 
ment dans  fon  éloquence , plein  de  cha- 
leur & d’énergie,  ce  feroit  le  modèle  des 
fatiriques , s’il  n’étoit  pas  déclamatcur. 

- Dans  Horace  trop  de  mollelfe  , dans 
Juvénal  trop  d’emportement;  voilà  les 
deux  excès  que  doit  éviter  la  Satire.  Lé- 
gère dans  les  fujets  légers  , elle  peut  fe 
jouer  de  la  vanité  & s’amufer  du  ridi- 
cule ; mais  lorfque  c’efl  un  vice  férieu- 
fcment  nuifible  qu’elle  attaque  , lorfquç 

liv 
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c’eft  nn  excès  ou  un  abus  criant , ellé 
doit  être  alors  févère  & vigoureufe  , mais 
jufte  & mefuréc  : nryperbole  afibiblirort 
tout. 

Les  Satires  de  Boileau  furent  fon  pre- 
mier ouvrage,  & on  le  voit  bien.  Il  a 
plus  d’art,  plus  d’élégance,  plus  de  co- 
loris que  Regnier,  mais  moins  de  verve, 
de  naturel  , & de  mordant.  N’y  avoit-il 
donc  rien  dans  les  mœurs  du  fiècle  de 
Louis  XIV,  qui  pût  lui  allumer  la  bile? 
Il  n’avoit  pas  encore  vu  le  monde , il  ne 
connoiflToit  que  les  livres  , & que  le  ridi- 
cule des  mauvais  écrivains  : fon  efprit 
étoit  fin  & jufie , mais  fon  âme  étoit  froide 
& lente;  & de  tous  les  genres , celui  qui 
demande  le  plus  de  feu  , c’efl  la  Satire. 
Boileau  s’amufe  à nous  peindre  les  rues 
de  Paris  ! C’étoit  l’intérieur , & l’intérieur 
moral  , qu’il  falloir  peindre  : la  dureté 
des  pères  qui  immolent  leurs  enfans  à 
des  vues  d’ambition  , de  fortune  , & de 
vanité  ; l’avidité  des  enfans  , impatiens 
de  fuccéder,  & de  fe  réjouir  fur  le  tom- 
beau des  pères  ; leur  mépris  dénaturé 
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^our  des'parens  qui  ont  eu  la  folie  de 
les  placer  au  deffus  d’eux;  la  fureur  uni- 
verfelle  de  foriir  de  fon  état  où  l’on  fe- 
roit  heureux , pour  aller  être  ridicule  Sc 
malheureux  dans  une  clafle  plus  élevée  ; 
la  difilpation  d’une  mère , que  fa  fille 
impomineroit , 8c  qui  , n’ayant  que  de 
mauvais  exemples  à lui  donner , fait  en- 
core bien  de  l’éloigner  d’elle , en  atten- 
dant que , rappelée  dans  le  monde  pour 
y prendre  un  mari  qu’elle  ne  connoît 
pas  , elle  y vienne  imiter  fa  mère  qu’elle 
ne  va  que  trop  connoître;  l’infolence  d’un 
jeune  homme  enrichi  par  les  rapines  de 
fon  père , 8c  qui  l’en  punit  en  dilfipant  fon 
bien  & en  rougiflant  de  fon  nom  ; l’ému- 
lation de  deux  époux , à qui  renchérira , 
par  fes  folles  dépenfes  8c  par  fa  conduite 
infenfee , fur  les  travers,  fur  les  égare- 
mens , fur  les  vices  honteux  de  l’autre  ; 
en  un  itiot , la  corruption  , la  déprava- 
tion des  mœurs  de  tous  les  états  où  l’oi- 
fiveté  règne,  où  le  défœuvrement,  l’en- 
nui , l’inquiétude  , le  dégoût  de  foi-même 
&.  de  tous  fes  devoirs , la  foif  ardente  des. 
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plaifirs , le  befoin  d’être  remué  par  dei 
jouiflanccs  nouvelles , les  fantaifies  , le' 
jeu  vorace , le  luxe  ruineux , caiifcnt  de 
fi  trilles  ravages  ; fans  compter  tous  les 
fanâuaires  fermés  aux  yeux  de  la  Satire  , 
& où  le  vice  rcpofe  en  paix;  voilà  ce 
que  l’intérieur  de  Paris  préfente  au  poète 
fatirique  ; & ce  tableau  , à peu  de  chofe 
près,  étoit  le  mente  du  temps  de  Boileau. 

Boileau  afleâe  l’humeur  âpre  & févère  » 
pour  être  flatteur  plus  adroit  ; & en  même 
temps  qu’il  baffbuc  quelques  médians 
écrivains  , auxquels  il  ne  rougit  pas  de 
reprocher  leur  misère,  il  prodigue  l’en- 
cens de  la  louange  à tout  ce  qui  peut 
le  prôner  ou  le  protéger  à la  Cour.  Le 
généreux  courage  , que  celui  d’attaquer 
Cottin , Caflagne , ou  Chapelain  ! & 
contre  Chapelain  , qu’eft- ce  qui  le  ré- 
volte l Qu^il  füit  le  mieux  renté  de  tous 
les  beaux  efprits  ! PaiTc  encore  s’il  l’eût 
voulu  punir  d’avoir  ofé  fe  déclarer  pour 
Scudéri  contre  Corneille  , & de  s’être 
mélé  de  critiquer  le  Cid.  Boileau , je  le  ré- 
pète encore , avoit  reçu  de  la  nature  un 
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fens  droit , un  jugement  folide  j & l’c- 
tude  lui  av'oit  donne  tout  le  talent  qu’on 
peut  avoir  fans  la  fenfibilitc  & la  chaleur 
de  l’âme  : mais  il  lui  manquoit  ces  deux 
éléniens  du  génie  ; car  il  efl  très  - vrai , 
comme  l’a  dit  le  vertueux  Sc  fenfible 
Vauvernargue  , que  les  grandes  penfées 
viennent  du  cœur. 

Un  jeune  poète  de  nos  jours  s’efl  eflayé 
dans  le  genre  de  la  Satire.  Il  en  a fait 
une  contre  le  luxe  ; dans  ce  coup 
d’effai , il  a lai  (Té  loin  en  arrière  celui 
que  les  pédans  appellent  le  Satirique 
françois  : il  a fait  voir  de  quel  flyie 
brûlant  un  homme  profondément  blelTé 
des  vices  de  fon  ficcle  , fait  les  pein- 
dre & les  attaquer  : il  a montre  qu’on 
pouvoir  avoir  la  vigueur  d’Ariflophane, 
fans  impudence  & fans  noirceur  ; la  vé- 
hémence de  Juvénal,  fans  déclamation  ; 
l’agrément , la  gaîté  d’Horace  , avec  plus 
d’éloquence  , de  force  , d’énergie  ; &: 
une  tournure  de  vers  aufll  correéle  que 
Boileau , avec  plus  de  facilité , de  mou- 
vement , & de  chaleur. 
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Simple.  L’un  des  trois  genres  d’E- 
loquence  que  les  rhéteurs  ont  dillingués. 

Rollin,  qui,  d’après  Cicéron  & Quin- 
tilien  , a très-bien  analyfé  ces  trois  gen- 
res , le  fimple  , le  fublime , & le  tem- 
péré , compare  le  fimple  à ces  tables  fer- 
vies  proprement , dont  tous  les  mets  font 
cPun  goût  excellent , mais  d’où  F on  bannit 
tout  raffinement , toute  délicat  ejfe  étudiée  y 
tout  ragoût  recherché.  Cette  image  eit 
d’autant  plus  jufle  , qu’en  eflfet,  dans  l’un 
& l’autre  fens  , plus  nous  avons  le  goût 
pur  fain  , plus  nous  aimons  les  chofei 
fimples. 

Cicéron , de  fon  côté  , en  parlant  de 
ce  genre  de  llyle  d’éloquence  naturel 
^ modefle  , nous  le  préfente  fous  la 
figure  de  ce  négligé  décent  , qui , dans 
une  femme , eft  quelquefois  plus  fédui- 
fint  que  la  parure  , & qui  n’admet  pour 
ornement  qu’une  élégante  fimplicité  : 
Elestantia  modo  & munditia  remanebit^ 

O 

Il  lui  interdit  toute  efpèce  de  fard  : Fu- 
caci  veto  medicametita  candorîs  & ruboris 
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cmûia  repelluntur  : en  quoi  il  fenible 
faire  la  fatire  du  genre  tempéré  , du 
genre  des  fophilles  , qui  adinettoit  ces 
fauffes  couleurs. 

Quoi  qu’il  en  foit  , la  même  obfer- 
vation  qui  confirme  la  comparaifon  de 
Rollin , prouve  encore  la  juftefle  de  celle^ 
ci;  car. moins  nos  yeux  font  fafcinés  par 
les  prefliges  de  la  mode  & du  luxe,  plus 
nous  fommes  touchés  des  charmes  de  la 
beauté  naïve  & jimple.  Alais  dans  l’ur.e 
& l’autre  image , n’oublions  pas  que  la 
Simplicité  , pour  avoir  .tout  fon  prix  » 
fuppofe  ou  la  bonté  ou  la  beauté  réelle. 
Ce  font  en  effet  les  deux  attributs  d’un 
naturel  J exquis.  . , 

' Ici  difparoît  la  diftinâion  que  l’on  4 
faite  .du  genre  Jîmple  , du  tempéré  , & 
du  fublime  , en  delHnantl’un  à inllruire, 
l’antre  à plaire , & le  troificme  à émou- 
voir, Ce  font  bien  là,  réellement  les  trois 
fondions  de  l’Eloquence  ; mais  elles  ne 
font  ni  exclufives  l’une  de  l’autre , ni 
exclufivemem  attachées  au  genre  qui 
leur  convient  le  nrieux.  Il  ne  feroit  pas 
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raifonnable  de  refufer  le  don  de  plaire 
& de  toucher  à la  beauté  Jimple  8c  fans 
fard.  Or  il  eft  bien  vrai  qu’en  inllruifant , 
il  cil  permis  de  négliger  le  foin  de  plaire; 
que , Il  l’objet  dont  on  s’occupe  eft  fc- 
rieux  8c  grave , il  a droit  d’attacher  par 
fon  utilité  , fans  avoir  l’attrait  du  plaifir  ; 
'qu’il  ne  feroit  pas  digne  de  la  Philofo- 
phie  , de  l’Hiftoire,  de  l’Eloquence  meme 
d'un  certain  caradère  , de  donner  trop 
à l’agrément  ; mais  la  fageffe , la  vérité , 
le  fentiment  ont  leur  beauté  , leurs  grâces 
naturelles.  Et  ce  n’eft  pas  fans  choix , 
fans  étude  , & fans  art , mais  avec  un 
choix,  une  étude  , un  art  imperceptible  , 
& d’autant  plus  difficile  & rare,  que  fe 
compofe  une  Jîmplicité  qui  plaît  comme 
fans  le  vouloir  : Quod  fit  venujlius , fed 
non  lit  apparent. 

■ Ce  genre  de  beauté , ce  don  d’attacher 
& de  plaire  , convient  également  au 
fitnple  8c  au  fublime;  car  l’un  & l’autre 
fe  confondent  affez  fouvent  : rien  même 
ne  lied  mieux  au  fublime  que  d’cn'e 
fimple , mais  il  l’eft  avec  majeflé  ; 8c 
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Voilà  ce  qui  les  diflingue.  En  Sculpture  , 
l’Apollon , le  Laocoon , le  Moïfe  de  Mi- 
chel-Ange , font  du  genre  fublime  ; & 
vraifeniblablement  le  Jupiter  de  Phidias 
en  ctoit  le  chef-d’œuvre  ; le  Gladiateur 
mourant , le  Faune  , la  Vénus  font  du 
genre  Jîmple.  Il  n’y  a pas  une  flatue  an- 
tique du  caraclcre  que  Cicéron  attribue 
&u  genre  que  nous  appelons  tetnpéré. 

Celui-ci  cependant*,  quoique  plus  vi- 
lîblement  orné  que  les  deux  autres  , ne 
laifie  pas  d’avoir  du  naturel , lorfque  fon 
luxe  & fa  parure  ne  femblent  être  que 
l’abondance  & la  richefle  de  fon  fujet , 
& que  le  fimplc  , en  s’y  mêlant , comme 
cela  doit  être,  lui  donne  quelquefois  un 
air  de  négligence  & d’abandon.  Mais  ce 
qui  fait  fa  bonté  reelle  & donne  du  prix 
à fa  beauté , c’eft  de  ne  plaire  que  pour 
inftniire;  & c’eft  le  dégrader  que  d’en 
faire  un  objet  frivole  & de  pur  agrément. 

A l’égard  du  don  d’émouvoir  , il  eft 
certain  qu’au  plus  haut  degré  il  carac- 
térife  le  fublime.  Mais  diftinguons  deux 
pathétiques  : l’un , qui  fans  doute  n’ap- 
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particnt  qu’aux  mouvemens  de  la  Kami 
Eloquence  , c’eft  celui  qui  ébranle  & 
renverfe  ; l’autre,  qui,  plus  doux,  plus 
jiiodefle,  Si  fou  vent  humble  & fuppliant, 
pénétre  & s’infinue  fans  éclat  & fans  bruitî 

Telephus  autPeUus , guam  pauper  & exuluterquc. 

\ 

celui-ci  me  femble  le  partage  du  genre 
Jirnple  : à moins  qu’on  ne  dlfe  qu’alors 
Je  Jirnple  eft  fublime  lui -même;  & tel 
efl  bien  mon  fentiment.  Mais  ce  n’eft  pas 
ce  qu’ont  dit  les  rhéteurs. 

Il  n’y  auroit  donc  que  le  genre  moyen 
dont  l’artifice  & la  parure  feroient  incom- 
patibles avec  la  gravité  de  l’indignation^ 
avec  la  fougue  & l’énergie  de  la  colère, 
des  menaces  , des  reproches , de  la  dou- 
leur véhémente  & impétueufe,  avec  l’hu- 
milité craintive^ des  prières,  des  plaintes, 
des  fupplications.  Mais  dans  un  fujet 
même  où  la  richefle  des  peintures  & des 
images  folliciteroit  l’Eloquence,  & vien- 
droit  s’offrir  d’elle  - même  ; fi  l’un  ou 
l’autre  genre  de  pathétique  y trouvoit  fa 
place  , le  Jîmple  ou  le  fublime  pren- 

droit 
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îdroit  celle  du  tempéré.  Voyez,  dans  les 
Céorgiques , l’cpifode  d’Orphée. 

Ainfi , fans  refufer  à aucun  des  trois 
genres  l’avantage  d’inftruire , ni  les  moyens 
de  pi  aire  , ni  le  don  d’émouvoir,  tâchons 
de  prendre  dans  fon  vrai  fens  ce  partage 
de  Cicéron  : Ç^uot  funt  officia  oratorh , 
tôt  funt  généra  dicendi  : fubtile , in  pro~ 
hando  ; modicum  , in  deleclando  ; vehe- 
mens , in  fleclendo. 

Voulez -vous  inflruire  , éclairer,  per- 
fuader  par  la  raifon  ? appliquez  - vous  à 
donner  à votre  éloquence  un  caraâère 
délié , un  langage  fin  & fubtil.  Voulcz- 
vous  délafier  l’attention  & un  moment 
vous  occuper  à plaire  ? employez -y  la 
fédudion  d’un  ftylc  tempéré , légèrement 
femé  de  fleurs.  ( ^ oyei^  Tempéré).  Vou- 
lez-vous toucher,  émouvoir,  étonner, 
troubler  , entraîner  vos  auditeurs  l em- 
ployez-y  la  véhémence.  Et  en  effet  cha- 
cun de  ces  trois  caraderes  convient  plus 
ou  moins  au  fujet  , au  lieu  , aux  per- 
fonnes  , au  naturel  de  l’orateur  : l’erreur 
B’eft  que  de  les  claffer  & de  leur  mar- 
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quer  des  limites  : car  le  plus  fouvent 
ils  fe  mêlent  & fe  combinent  comme  les 
élémens.  Telle  fable  de  La  Fontaine  , 
telle  ode  d’Horace  , telle  page  de  Ci- 
céron , de  Bolfuet , ou  de  Racine , nous 
les  préfente  tous  les  trois.  Les  fujets  les 
plus  favorables  à l’Eloquence  font  ceux 
qui  donnent  lieu  à cette  variété  harmo- 
nieufe  Sc  raviflante;  & les  ouvrages  où 
elle  règne  font  du  petit  nombre  de  ceux 
dont  on  ne  fe  laffe  jamais. 


S I T U A T I O N.  En  Poéfie , on  appelle 
Situation  , un  moment  de  l’adion  épi- 
que ou  dramatique , où  de  la  feule  pofi- 
tion  des  perfonnages  réfulte  pour  le  fpec- 
taieur  un  faifilfement  de  crainte  ou  de 
pitié , fi  la  Situation  efl;  tragique  ; de 
curiofité  , d’impatience , ou  de  maligne 
joie , fi  la  Situation  ell  comique.  C’eft 
dans  l’un  & dans  l’autre  genre  le  plus 
infaillible  moyen  de  l’art. 

Pour  bien  juger  d’une  Situation , il 
faut  fuppofer  les  adeurs  muets  dans  ce 


Digitized  by  Google 


DE  Littérature.  147 
moment  critique , & fe  demander  à foi- 
même  : QueJ  mouvement  excitera  dans  le 
fpedacle  la  feule  vue  de  la  fcène  ? Si  le 
fpeâateur , pour  être  ému  , doit  atten- 
dre qu’on  ait  parlé  , il  n’y  a plus  de 
Situation, 

Le  père  de  Rodrigue  outragé  dit  à 
fou  fils  ; « J’ai  reçu  un  foufflet  ; mon 
bras , aftbibli  par  les  ans  , n’a  pu  me 
venger  ; voilà  mon  épée  , venge  - moi. 
i — De  qui  ? — Du  père  de  Chimène  >>. 
Rodrigue , dès  ce  moment,  n’a  qu’à  relier 
immobile  & muet  d’étonnement  & de 
•douleur  ; nous  fendrons  , avant  qu’il  le 
dife  , le  coup  terrible  qui  Taccable. 

Ce  même  Rodrigue  fe  préfente  aux 
yeux  de  Chimène,  l’épée  nue  & fanglantc 
à la  main  : l’imprelTion  de  cet  objet  n’a 
pas  befoin,  pour  être  lèniie,  des  paroles 
qui  vont  la  fuivre. 

Chimène , à fon  tour , va  fe  jeter  aux 
pieds  du  roi  & demander  vengeance 
contre  un  coupable  qu’elle  adore  : ce» 
mots  Sire  , Sire  , juftice  ! nous  en  di- 
fent  aJTez  i & tous  les  cœurs  , commç 
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le  fien,  font  déchires  dans  ce  moment. 

La  Situation  tragique  eft  tantôt  ce  que 
les  latins  appeloient  rerum  angujliœ , un 
détroit  dans  lequel  l’aâeur  fe  voit  comme 
entre  deux  écueils  ou  fur  le  bord  de 
deux  abîmes  : telle  eft  la  Situation  du 
Cid  ; telle  cft  celle  de  Zamore  , lorfqu’on 
lui  propofe  le  choix , ou  de  renoncer  à 
fes  dieux , ou  de  voir  périr  fa  maîtrefle  ; 
telle  eft  celle  de  Mérope , réduite  à l’al- 
ternative , ou  de  donner  fa  main  au  meur- 
trier de  fon  époux  , ou  de  voir  immoler 
fon  fils  ; telle  eft  la  fameufe  Situation 
de  Phocas  dans  Héraclius  , lorfqu’entre 
fon  fils  & fon  ennemi  , & ne  pouvant 
difeerner  l’un  de  l’autre , il  dit  ces  vers 
ü beaux  & tant  de  fois  cités  : 

O malheureux  Phocas  l ô trop  heureux  Maurice  ! 
Tu  retrouves  deux  hls  pour  mourir  après  toi, 

Et  je  n’en  puis  trouver  pour  régner  après  moi. 

Tantôt  elle  reffemble  à la  pofition  d’un 
vaiffeau  battu  par  deux  vents  oppofés , 
ou  au  combat  de  deux  vents  contraires  : 

^ f;’eft  le  choc  de  deux  pallions  ou  de 
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deux  puiiïans  intcrêts  : tel  efl  , dans 
l’àme  d’Agamemnon , le  combat  de  l’am- 
bition 8c  de  la  nature  , de  la  tendrefle 
& de  l’orgueil  : tel  eft  , dans  l’âme 
d’Orofmane  > le  combat  de  l’amour  8c 
de  la  vengeance  : tel  eR  , entre  OrcRe 
& Pylade  , le  combat  de  l’amitic  ; entre 
Agamemnon  8c  Achille  , celui  de  l’or- 
gueil irrité  j entre  Zamti  & Idamé , ce- 
lui de  riicrojfme  & de  l’amour  ma- 
ternel. 

Tantôt  c’eft  un  fimpic  danger , mais 
preRant , terrible  , inconnu  à celui  qui 
en  eft  menacé  : i’acleur  reflembie  alors 
au  voyageur  qui  va  marcher  fur  un  fer- 
pent,  ou  qui,  la  nuit,  va  tomber  dans  un 
précipe  : telle  eft  la  Situation  de  Britan- 
niciis,  lorfqu’il  fe  confie  à Narcifte;  telle 
8c  plus  effroyable  encore  cil  la  Situation. 
d’CEdipe , cherchant  le  meurtrier  de  Laïus; 
telle  eft  la  Situation  deMérope  & d’Iphi- 
génie fur  le  point  d’immoler , l’une  fon 
fils , l’autre  fon  frère. 

Tantôt  c’eft  comme  un  orage  qui 
gronde  fur  la  tête  du  perfonnage  inté- 
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refl'ant,  ou  comme  un  naufrage  au  milieri 
duquel  il  efl  au  moment  de  périr  ; l’hor- 
reur du  danger  lui  efl  connue , mais  fans 
efpoir  d’y  échapper  : telle  efl  la  Situation 
d’Hécube,  d’Andromaque , de  Clytem- 
neflre,  à qui  on  arrache  leurs  enfans. 

Les  Situations  comiques  font  les  mo- 
mens  de  l’aâion  qui  mettent  le  plus  en 
évidence  l’adreffe  des  fripons , la  fottife 
des  dupes  , le  foible , le  travers , le  ridi- 
cule enfin  du  perfonnage  qu’on  veut 
jouer.  Pour  exemples  de  ces  Situations 
comiques  y fe  préfentent  en  foule  les 
fccnes  de  Molière  ; & ces  exemples  font 
la  preuve  que  le  comique  de  Situation 
efl  prefque  indépendant  des  détails  & 
du  flyle  : pour  rire  aux  éclats  , il  fuffit 
de  fe  rappeler , même  confufément , les 
Situations  de  VEcole  des  maris  , du  Tar- 
tuffe, de  l’Avare  f des  deux  Sofies  ^ de 
George  Dandin  y &c. 

Le  premier  foin  du  poète , dans  l’un 
ou  l’autre  genre  , doit  donc  être  de  for- 
mer fon  intrigue  de  Situations  touchantes 
ou  plaifantes  par  elles  - mêmes  , fans  fe 
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flatter  que  les  détails  » i’efprit , le  fenti- 
ment,  & l’éloquence  mêmei puiflent  ja- 
mais y fuppléer.  Son  adion  ainfi  difpo- 
fée , qu’il  prenne  foin  d’y  joindre  les  dé- 
Veloppemens  que  la  Situation  demande  * 
& que  la  nature  lui  indique  ; qu’il  y 
employé  le  langage  propre  aux  caraderesj 
aux  mœurs , à la  qualité  des  perfonnes  j 
il  aura  prefque  atteint  le  but  de  l*art  : 
mais  ce  n’eft  pas  aflez  , s’il  n’a  de  plus 
obfervé  les  paflages  , les  gradations  d’une 
Situation  à l’autre  ; & c’ell  la  grande 
difficulté. 

On  réuffit  plus  communément  à in- 
venter des  Situations^  qu’à  les  bien  ame- 
ner & à les  bien  lier  enfemble.  La  crainte 
d’etre  froid  !k  languiflant  fait  quelquefois 
qu’on  les  brufqiic  & qu’on  les  entaffej 
alors  le  naturel  , la  vraifemblance , l’in- 
térêt même  n’y  ell  plus.  Ce  n’efl  point 
par  fecoulTes  que  l’ame  des  fpedateurs 
veut  être  émue  : un  coup  de  foudre  im- 
prévu les  étonne;  mais  ne  fait  que  les 
étourdir  : pour  que  l’orage  imprime  fa 
terreur,  il  faut  qu’il  vienne  lentement j 
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qil’on  l’ait  vu  fe  former  de  loin , & qu’ori 
l’ait  entendu  gronder. 

C’cft  peu  même  de  favoir  amener  les 
Situations  avec  vraifemblance  & les  gra- 
duer avec  art  ; quand  le  perfonnage  y 
efl  engagé , il  faut  favoir  l’en  faire  fortir  , 
foit  pour  le  tirer  de  péril  ou  de  peine 
au  moment  que  l’aélion  l’exige , foit  pour 
l’engager  dans  une  Situation  ou  plus  tra- 
gique ou  plus  rifible  encore. 

Lorfque  , dans  le  Philoâète  de  So- 
phocle , Néoptolème  a rendu  à Philoc- 
tcte  fes  armes,  on  fe  demande  : Com- 
ment , par  la  feule  perfuafion  , ce  cœur 
ulcéré  fera  - t - il  adouci  ? & on  attend 
ce  prodige  ou  de  la  vertu  de  Néopto- 
Icme  ou  de  l’éloquence  d’UlylTe.  Mais 
dans  la  pièce  de  Sophocle  , ni  l’une  ni 
l’autre  ne  l’opère  : voilà  une  Situation. 
avortée.  Dans  Chuta  , Rodogune , Al- 
s^ire , lorfqu’Emilie  & Cinna  font  con- 
vaincus de  trahifon  , lorfque  Zamore  a 
tué  Gufman  & qu’il  efl  pris,  lorfqu’An- 
tiochus  a le  poifon  fur  les  lèvres  , oa 
fe  demande  : Par  quels  prodiges  échap- 
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perom  - ils  à la  mon  ? & la  clcmence 
d’Augufte,  la  religion  de  Gufman  , l’idée 
qui  fe  prcfente  à Rodogune  de  faire  faire 
l’eflai  de  la  coupe  , viennent  dénouer 
tout  naturellement  ce  qui  paroiflbit  in- 
foluble. 

Quant  aux  Situations  paflagères  , la 
rcponfe  d’Emilie  , 

• Qu'il  dégage  fa  foi, 

Et  qu’il  choifiiTe  apres  entre  la  mort  c?c  moi. 

la  rcponfe  de  Curiacc  , 

Dis-lui  que  l’amitié  . l’alliance  , & l’amour 
Ne  pourront  empêcher  que  les  trois  Curiaces 
Ne  fervent  leur  pays  contre  les  trois  Horaces. 

la  rcponfe  de  Chimene , 

Malgré  des  feux  fi  beaux  qui  troublent  ma  colère. 
Je  ferai  mon  poifible  à bien  venger  mon  père  j 
Mais  malgré  la  rigueur  d’un  fi  cruel  devoir , 

Mon  unique  fouhait  eft  de  ne  rien  pouvoir. 

la  rcponfe  d’Alzire , 

Ta  probité  te  parle  , il  faut  n’écouter  qu’elle. 

font  des  modèles  accomplis  des  plus 
heureufes  folutions. 
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Dans  le  Comique , un  excellent  moyen 
de  fortir  d’une  Situation  qui  paroît  fans 
rcflburce  , c’eft  la  rufe  qu’emploie  la 
femme  de  George  Dandin  , lorfqu’elle 
fait  femblant  de  fe  tuer,  & qu’elle  réuflit, 
par  la  frayeur  qu’elle  lui  caufe  , a le 
mettre  dehors  & à rentrer  chez  elle. 

Le  moyen  qu’emploie  Ifabelle  dans 
VEcole  des  maris , pour  empêcher  Sga- 
narelle  d’ouvrir  fa  lettre. 

Lui  voulez-vous  donner  à croire  que  c’eft  moi  ? 

n’ell  ni  moins  naturel  ni  moins  ingénieux, 
& il  eft  d’un  plus  fin  Comique. 

Mais  le  prodige  de  l’art , pour  fe  tirer 
d’une  Situation  difficile,  c’ell  ce  trait  de 
caraâcre  du  Tartuffe  : 

Oui , mon  frère , Je  fuis  un  méchant , un  coupable , 
Un  malheureuz  pécheur  , tout  plein  d’iniquité. 

Le  plus  grand  fcélérat  qui  jamais  ait  été. 

Ce  feroit  là  le  dernier  degré  de  perfec- 
tion du  Comique  , fi  , dans  la  meme 
pièce  8c  apres  cette  Situation  , on  n’en 
trouvoit  une  encore  plus  étonnante  : je 
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parle  de  celle  de  la  table  , au  delà  de 
laquelle  on  ne  peut  rien  imaginer. 


SoTisE  ou  Sotie.  Efpcce  de  Dra- 
me , qui , fur  la  fin  du  quinzième  fiècle 
& au  commencement  du  feizicmc , fai- 
foit  chez  nous  la  fatire  des  mœurs.  La 
Sotife  rcpondoit  à la  Comédie  grecque 
du  moyen  âge  ; non  qu’elle  fin  une  fa- 
ille perfonnelle  , mais  elle  atiaqnoit  les 
états  , & plus  exprefiTément  l’Egüfe.  La 
plus  ingénieufe  de  ces  pièces  eft , fans 
contredit , celle  où  l’Ancien  monde  , déjà 
vieux , s’etant  endormi  de  fatigue , Aius 
s’avife  d’en  créer  un  nouveau , dans  le- 
quel il  distribue  à chaque  vice  & à 
chaque  paillon  fon  domaine  j en  forte 
que  la  guerre  s’allume  entre  eux  , & 
détruit  le  monde  qu’^^«.r  a créé.  Alors 
le  Vieux  monde  le  réveille  & reprend 
fon  train. 

Dans  cette  fatire^  le  Clergé  n’ell  point 
épargné  ; il  l’ell  encore  moins  dans  la 
Sotie  du  Nouveau  monde  , dont  les  per-i 
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fonnages  font  P ragmatiqiie  , Bénéfice 
grand , Bénéfice  petit , Père  faint  , le 
Légat,  Ÿ Ambitieux , &c.  Bénéfice  grand , 
à qui  l’on  fait  violence  pour  fe  livrer  à 
Ambitieux , fe  met  à crier  plaifamment , 
Volens  nolo  , nolens  ^volo. 

Mais  la  plus  célèbre  de  toutes  les  Soties 
efl  celle  de  Mère  fou,  compose  Sc  repré- 
fentce  par  ordre  exprès  de  Louis  XII. 
J}ans  cette  pièce  , le  prince  des  Sots 
s’informe  de  l’état  de  fes  fujets.  Le  pre- 
mier Sot  lui  répond  : 

Nos  prélats  ne  font  point  ingrats , 

Quelque  chofe  qu  on  en  babille  : 

Ils  ont  fait , durant  les  jours  gras  , 

Banquets  , beignets  , & tels  fracas 
Aut  mignonnes  de  cette  ville. 

Sote  commune  ( le  peuple  ) fe  plaint 
au  roi  des  Sots , qu’elle  dépérit  de  jour 
en  jour  , & que  l’Eglife  enlève  tout  fon 
bien.  Mère  Sote  pacoît  alors  , habillée 
par  deffous  en  Mère  fote  , & par  dejfus 
ainfi  que  VEglife»  En  entrant  fur  la  fcène  % 
elle  déclare  à Sote  Occafion  8c  a Sote 
Fiance , fes  deux  confidentes  , qu’elle 
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Veut  ufurper  le  temporel  des  princes. 
:«  Difpofèz  de  moi , lui  dit  Sots  Fiance  ; 
je  confens  à éblouir  le  peuple  par  vos 
amples  promeffes  , & en  cela  je  rifque 
peu  de  chofe  » : 

On  dit  que  vous  n’avez  point  d’honte 

De  rompre  votre  foi  ptomife. 

SOTE  OcCASIOM.  : 

Ingratitude  vous  furmonte  ; 

De  promeiTes  ne  tenez  compte , 

Non  plus  que  bourfiers  de  Venife. 

IMère  Sole  dit  elle -même,  fur  lapré-» 
idiâion  d’un  juif  : 

Auflî-tôt  que  je  ceflerai 

D’être  perverfe  , je  mounai. 

Elle  déclare  aux  prélats  , fujets  du 
prince  des  Sots , que  le  fpirituel  ne  lui 
fuffit  pas  , êc  qu’elle  y veut  joindre  le 
temporel  : 

Pour  jouir  ainlî  qu’il  me  femble , 

Tous  les  deux  veuil  mêler  enlèmble;  '* 

PvATB  Bourse. 

JVIais  gardons  le  fpirituel; 
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Du  temporel  ne  nous  mêlons. 

Mère  S o t b. 

Du  temporel  jouir  voulons. 

Uh  Seigmedr. 

Notre  mère  devient  gendarme  ! 

Mère  S o t e. 

Prélats  , debout  : Alarme  ! alarme  ! 

( Combat  de  prélats  & de  princes.  ) 

Le  prince  des  Sots , dans  le  combat , 
démafque  Mère  Sote , & la  fait  connoitre 
pour  ce  qu’elle  eft. 


Stance.  En  parlant  de  l’Ode  mo- 
derne, Stance  & Strophe  font  fynonymes. 
Mais  comme  dans  l’article  Strophe , je 
m’occuperai  fpécialement  de  la  forme  de 
l’Ode  antique  , je  diftingue  ici  , fous 
le  nom  de  Stance  , la  coupe  de  l’Ode 
françoife. 

La  Stance  eft  une  période  poétique 
fymétriquement  compofée.  Il  eft  bien 
vrai  qu’allez  fouvent  elle  contient  plu- 
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(leurs  fens  finis  , & qu’aulfi  quelquefois 
le  fens  n’eft  eft  que  fufpendu  ; mais  je  la 
prends, pour  la  définir, dans  fa  forme  la  plus 
régulière;  & au  gré  de  l’oreille  comme 
au  gré  de  l’efprit,  la  Stance  la  mieux 
arrondie  eft  celle  dont  le  cercle  embraffe 
une  penfée  unique  , & qui  fe  termine 
comme  elle  & avec  elle  par  un  plein 
repos. 

J’ai  dit  quelle  écoit  la  mefure  de  la 
période  oratoire.  ( Voye:^  Période.) 
Celle  de  la  Stance  eft  à peu  près  la 
meme  ; & comme  la  moindre  étendue 
qu’elle  ait  pu  fe  donner  , eft  celle  de 
quatre  petits  vers  , la  plus  grande  eft 
celle  de  dix  vers  de  huit  fyllabes , ou  de 
fix  vers  alexandrins.  ( Voye:^  Période.  ) 

Des  diftiques , accolés  l’un  à l’autre , 
ne  fauroient  former  une  Stance  harmo- 
nieufe , & cet  exemple  de  Malherbe , 

II  n’ed  rien  Ici  bas  d’éternelle  durée. 

Une  chofe  qui  plaît  n’eA  jamais  alTurée  : 

L’épine  fuit  la  rofe  ; & ceux  qui  font  contens, 

Ne  le  font  pas  long-temps. 

Cet  exemple  lui -même  fera  fentir  que 
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la  rime  plate  foutiendroit  mal  le  ton  de 
rOde , & manqiieroit  de  grâce  dans  les 
Stances  légères.  L’oreille  y veut  au  moins 
quelque  entrelacemaitde  rimes,  & permet 
tout  au  plus  un  diflique  ifolé  à la  tin  de  la 
Stance  , comme  dans  l’oélave  italienne  : 
encore  l’eflai  qu’en  a fait  Malherbe  n’a- 
t-il  rien  de  bien  féduifant. 

f 

Laifle-mot , Raifon  importune  j 
CelTe  (t’aiHiger  mon  repos , 

En  me  taifant , mal  à propos , 

Défetpërer  de  ma  fortune. 

Tu  perds  temps  de  me  fecourlr, 

Fuif(}ue  je  ne  veux  point  guérir. 

Roufleau  n’a  pas  laifle  d’employer  une 
fols  cette  forme  de  Stance  ; mais  pour 
donner  au  diflique  final  une  cadence  har- 
monieufe,  il  l’a  formé  de  deux  vers  hé- 
roïques. ‘ 

Seigneur , dans  fa  gloire  adorable 
Quel  mortel  eft  digne  d’entrer  ? 

Qui  pourra , grand  Dieu , pénétrer 
^ Ce  fanâuaire  impénétrable. 

Où  tes  faines  inclinés , d’un  oeil  rcfpeéhieux , 
Contemplent  de  ton  front  l’éclat  majeftueux  t 
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En  indiquant  Je  vers  mafculin  par  une 
*«  , & le  féminin  par  une  f t je  vais 
figurer  les  diverfes  combinaifons  dont  eft 
fufceptible  la  Stance,  Mais  je  dois  faire 
obferver  d’abord  que  la  clôture  n’en  eft 
bien  marquée  que  par  un  vers  mafculin  , 
& qu’une  définence  muette  ne  la  termine 
jamais  bien.  AulTî , dans  le  haut  ton  de 
l’Ode  , ix)s  poètes  ont- ils  évité  ceue  ca- 
dence molle  & foible.  Roufleau  , dans 
fcs  Odes  facrées  , fe  l’elt  permife  une 
feule  fois; 

Peuples  , élevez  vos  concerts  ; 

Pouffez  des  cris  de  joie  & des  chants  de  viétoire. 

Voici  le  Roi  de  l’univers. 

Qui  vient  faire  éclater  Ton  triontphe  & fa  gloire. 

& une  fois  dans  fes  Odes  profanes  : 

Trop  heureux,  qui , du  champ  par  fes  pères  laiffé. 
Peut  parcourir  au  loin  les  limites  antiques , 

Sans  redouter  les  cris  de  l’orphelin  chaffé 

Du  fein  de  fes  dieux  domelUques! 

Ce  n’ell  que  dans  l’Ode  familière  St 
badine,  dont  la  grâce  eft  la  nonchalance, 
qu’il  fied  de  donner  à la  Stance  ce  ca-* 
Tome  VI.  L 


ï7Î2  E L É M E N s 

raftère  de  mollefle  , comme  dans  i’Ode 

à l’abbé  de  Chaulieu. 

Je  ne  prends  point  pour  vertu 
Les  noirs  accès  de  trifteflc 
D’un  loup-garou  revêtu 
Des  habits  de  la  Sageffe. 

Plus  légère  que  le  vent , 

Elle  fuit  d’un  faux  favant 
La  fombre  mélancolie , 

Et  fe  fauve  bien  fouvent 
Dans  les  bras  de  la  Folie. 

Je  dois  faire  obferver  encore  que  les 
poéfies  régulières  n’admettent  guère,  d’une 
Stance  à l’autre , la  fucceffion  de  deux 
vers  mafcLilins  ou  féminins  de  rime  dif- 
férente. C’efl  une  diflbnnance  qui  déplaît  , 
à l’oreille;  & fi  Malherbe  fe  l’eft  per- 
mife  dans  des  Stances  libres  & négli- 
gées, comme  dans  celle-ci  , 

Tel  qu’au  foir  on  voit  le  foleil 
Se  jeter  aux  bras  du  fommeil , 

Tel  au  matin  il  fort  de  l’onde. 

Les  affaires  de  l’homme  ont  un  autre  deffin  : 

Après  qu’il  eft  parti  du  monde , 

La  nuit  qui  lui  furrient  n’a  jamais  de  matin, 

Jupiter,  ami  des  mortels, 
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Ke  rejette  de  fes  autels 
Ni  requêtes , ni  facrilîces , &c. 

«li  ce  poète , ni  Roufleau  n’ont  pris  fou- 
vent  cette  licence  dans  le  flyle  pompeux 
de  rOde.  Ils  ont  bien  fenti  l’un  & l’autre 
que  la  fucceflion  de  deux  finales  du 
même  genre  & de  différent  fon , comme 
■matin  Sc  mortels , étoit  déplaifante  à l’o- 
reille i & que  dans  un  poème  qui  par 
eflence  doit  être  harmonieux  , il  falloit 
l’éviter. 

Pariiri  les  Stances  que  je  vais  figurer 
on  diflinguera  aifément  celles  qui  n’ont 
aucun  de  ces  deux  vices  , & ce  feront 
les  feules  dont  je  donnerai  des  exemples. 

Stances  de  quatre  verSt 

F , m , f , m. 

M , f , m , f. 

M,  f,  f,  m. 

F , m,  m , 

La  première  coupe  eft  la  feule  qui 
•convienne  également  à la  poéfie  légère 
■&  à la  poéfie  majeftueufe. 

Votre  défert  cft  fauvagej 

Lij 
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Dans  un  plus  fauvage  encor , 

Angélique  , fière'  & fage , 

Rencontra  le  beau  Médor.  (Deshouliéres.) 

■Combien  nous  avons  vu  d’éloges  unanimes 
Condamnés,  démentis  par  un  honteux  retour  ; 

Et  combien  de  héros  glorieux  , magnanimes , 

Ont  vécu  trop  d’un  jour  ! (^Roujfetiu.) 

Stances  de  cinq  vers. 

Dans  la  Stance  de  cinq  vers  l’une  des 
deux  rimes  eft  triple  , comme  dans  tous 
les  nombres  impairs. 


F, 

m, 

f. 

f, 

F, 

m, 

m 

, f, 

m. 

M, 

f, 

m 

, m 

, f. 

M, 

f. 

f, 

m. 

f. 

M, 

f, 

m, 

f. 

m. 

F, 

m, 

f. 

m 

, f. 

De  ces  combinaifons , les  deux  premières 
font  les  feules  qui  conviennent  à l’Ode. 

O que  ne  puis-je  fur  les  ailes 
Dont  Dédale  fut  pofTeffeur  , 

Volet  aui  lieux  oi\  tu  m’appelles , 

Et  de  tes  chanfons  immortelles 

Partager  l’aimable  douceur!  {Rouffeau.) 

Çatdonne , Dieu  puiffant , pardonne  à ma  foibleflc. 
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A rafpcA  des  méchans , confus , épouvanté , 

Le  trouble  m’a  faifî , mes  pas  ont  béfîté  ; 

Mon  zèle  m’a  trahi , Seigneur , je  le  confeiTe  , 

En  voyant  leur  prorpérité.  ( Rouffeau,  ) 

Stances  de  fix  vers. 

Elle  fe  divife  de  deux  en  deux  vers , 
rimes  croifées  ; ou  en  un  quatrain  Sc 
un  diflique,  ou  mieux  encore  en  deux 
tercets. 

• 

F , m : f , m : f,  m. 

Ce  n’cft  point  par  cfFort  qu’on  aime  j 
L’amour  cil  jaloux  de  Tes  droits. 

Il  ne  dépend  que  de  lui-même, 

On  ne  l’obtient  que  par  fon  choix  : 

Tout  reconnoît  fa  loi  fuprême. 

Lui  feul  ne  connoît  point  de  lois.  {Roujfeau,'^ 

F,  m,  m , f : m,  m. 

Soit  que  de  fes  douces  merveilles 
Sa  parole  enchante  les  fens  , 

Soit  que  fa  voix , de  fes  accens , 

Frappe  les  cœurs  par  les  oreilles; 

A qui  ne  fait-elle  avouer 

Qu’on  ne  la  peut  allez  louer } ( Malhtrle.  )i 

F , f , m : f , f , m. 

Vous  ave?  vu  tomber  les  plus  illuftres  têtes; 

Et  vous  pourriez  encore , infenfés  que  vous  êtes^ 

L iij 
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Ignorer  le  tribut  que  l’on  doit  à la  mort  ! 

Non,  non,  tout  doit  franchir  ce  terrible  paffagei 
Le  riche  & l’indigent , l’imprudent  & le  fage  ^ 
Sujets  à même  loi,  fubilTent  même  fort. 

( Roujfeau.  ) 

Cet  enlacement  eft  celui  que  Mal- 
herbe & Roufîeau  , dans  la  Stance  de  fix 
vers,  ont  le  plus  fréquemment  employé, 
comme  le  plus  harmonieux. 

Les  autres  coupes  du  fixain  ont  été 
comme  rebutées. 

M , f,  m : f,  m,  K 
M , m , f : m , m , f. 

Al , f , f : m , f , f. 

F , m , m : f , m , ra. 

' M , m , f : m , f , m. 

& la  dernière  ell  la  feule  qu’on  trouva 
dans  Roufîeau , encore  n’ett  - ce  qu’une 
fois. 

Renonçons  au  flérile  appui 

Des  grands  qu’on  implore  aujourd’hui. 

Ne  fondons  point  fur  eux  une  efpétance  follei 
Leur  pompe  , indigne  de  nos  vœux, 

N’eft  qu’un  fimulacre  frivole; 

Et  les  folldes  biens  ue  dépendent  pas  d’eux. 
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Stances  de  fept  vers, 

La  Stance  de  fept  vers  eft  compofce 
d’un  quatrain  & d’un  tercet,  en  forte  qu® 
l’une  des  deux  rimes  de  la  première  pari 
tie  eft  redoublée  dans  la  fécondé. 

F,  m , m,  f : m , f,  m. 

L’hypocrite , en  fraudes  fertile , 

Des  l’enfance  eft  pétri  de  fard  : 

Il  fait  colorer  avec  art 
Le  fiel  que  fa  bouche  diftile  j 
Et  la  morfure  du  ferpent 
Eft  moins  aigue  & moins  fubtile 
Que  le  venin  caché  que  fa  langue  répand. 

( Roujfeau.  ) 

Dans  la  troificme  & la  huitième  du 
troifième  livre  des  Odes  de  Roufleau 
l’entrelacement  eft  encore  le  même  ; Sc 
en  effet  c’eft  la  feule  façon  de  rendre 
harmonieufe  la  Stance  de  fept  vers. 

^ Stances  de  huit  vers. 

Les  italiens  divifent  leur  odave  en  un 
fixain  &un  diftique. 

Let  verÿinelLt  é Jlmik  ail*  rofa, 

L iv 
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CA’  in  hel  giardin  , fulla.  nativa  fpina  ^ 

Mentre  fola  e Jîcura  Jî  ripofa , 

Né  gregge  né  paftor  feU  avvicina  ; 

L’aura  foave  e L’alba  rugiadofa  , 

L’acqua  e la  terra  al  fuo  favor  s’inchina  f 
Giovani  vaghi  , e donne  inamorate 
aimano  averne  e feni  e temple  ornate. 

Mais  la  coupe  la  plus  naturelle  de  li 
Stance  de  huit  vers,  ell  celle  qui  la  di- 
vife  en  deux  quatrains , ou  fur  des  rimes 
redoublées  j comme  dans  ce  chœur  de 
Cyclopes  , 

Travaillons , V^nus  nous  l’ordonne. 

Excitons  CCS  feux  allumés , 

3)échaînons  ces  vents  enfermés  ; 

Que  la  flamme  nous  environne  ^ 

Que  l’airain  écume  & bouillonne , 

Que  mille  dards  en  foicnt  formés  ; 

Que  fous  nos  marteaux  enflammés, 

A grand  bruic  l’enclume  rélbnne.  {Rouffeatrl]) 

Ou  fur  deux  rimes  différentes , comme 
dans  ces  vers. 

La  campagne  a perdu  les  fleurs  qui  l’cmbelliflenl  j 
Les  oifeaux  ne  font  plus  d’agréables  concerts  ; 

Les  bois  font  dépouillés  de  leurs  feuillages  verts: 
iM’efl-il  point  encor  temps  que  mes  craintes  finiHentt 
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Qui  peut  empêcher  le  retour 
De  ce  jeune  héros , fi  cher  à ma  mémoire  ? 

Hélas  ! n’a-t-il  donc  point  affez  fait  pour  la  gloire? 
Et  ne  doit- il  tien  à l’amour  î [I^eshoulière,) 

Stances  de  neuf  vers. 

Elle  fe  divife  en  lin  quatrain,  & une 
Stance  de  cinq  vers. 

F f m J f J m î f J f f m > f j m. 

De  la  veuve  de  Sichée 
L’hiftoire  vous  a fait  peut  : 

Didon  mourut  attachée 
Au  char  d'un  amant  trompeur. 

Mais  l’imprudente  mortelle 
N’eut  à fe  plaindre  que  d’elle  ; 

Ce  fut  fa  faute , en  un  mo:  : 

A quoi  fongeoit  cette  belle 

De  prendre  un  amant  dévot  ? ( RouJJfeau.  ) 

M,  f,  m,  f : m,  m,  f,  m,  f. 

Homère  adoucit  mes  moeurs 
Par  fes  riantes  images; 

Sénèque  aigrit  mes  humeurs 
Par  fes  préceptes  fauvages. 

En  vain,  d’un  ton  de  Rhéteur, 

Epiétète  à fon  leéleur 
Prêche  le  bonheur  fuprême; 

J’y  trouve  un  conlblateur 

Plus  affligé  que  moi-même.  {Roujfeau.) 
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Dans  le  genre  gracieux  & badin  $ cette 
forme  a quelque  chofe  de  plus  libre  & 
de  plus  léger  que  le  dixain , dont  je  vais 
parler  tout  à l’heure. 

Stances  de  dix  vers, 

C’eft  ici  la  forme  la  plus  harmonieufe 
de  la  Stance  françoife  : elle  fe  conflruit 
régulièrement  de  deux  manières. 

F,  m , f,  m : f , f,  m : f,  f,  m. 

F,  m,  f:  ra>fj  m. 

La  première  ell  en  même  temps  la  plus 
fymétrique  & la  plus  majellueufe. 

Héros  cruels  & fanguinaires , 

Ceflez  de  vous  enorgueillir 
De  ces  lauriers  imaginaires 
Que  Bellone  vous  fit  cueillir  : 

En  vain  le  deftruéleur  rapide 
De  Marc- Antoine  & de  Lépide 
Remplifloit  l’univers  d’horreur; 

Il  n’eût  point  eu  le  nom  d’Augufte , 

Sans  ce:  empire  heureux  & jufte 

Qui  fit  oublier  fcs  fureurs.  ( Rouffcau.  ) 

La  fécondé  coupe  efl;  encore  belle  : 
mais  elle  n’a  ni  la  même  pompe  , ni  la 
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même  impulfion.  On  en  voit  iin  exemple 
dans  l’Ode  où  ce  même  poète  nous  peint 
les  vertus  d’un  bon  roi  ; 

Son  trône  deviendra  Taiile 
De  l’orphelin  perfëcutéj 
Son  équitable  auftérité 
Soutiendra  le  folble  Pupille. 

Le  Pauvre , fous  ce  défenfeur , 

Ne  craindra  plus  que  l’OpprelTeut 
Lui  ravifle  Ibn  héritage  ; 

Et  le  champ  qu’il  aura  femé, 

Ne  deviendra  plus  le  partage 
De  rUfurpateur  affamé. 

Le  vers  qui  donne  le  plus  de  nombre 
& de  majefle  à cette  grande  période  , 
c’efl  le  vers  de  huit  fyllabcs  ; & dans 
Malherbe  on  en  voit  des  exemples  que 
RoulTeau  n’a  pas  furpaffés.  Quelquefois 
même  le  vieux  poète  a je  ne  fais  quoi 
de  plus  antique  dans  Tes  tours  & dans 
fes  mouvemens , & de  plus  approchant 
de  la  verve  d’Horace. 

La  Difeorde  aux  crins  de  couleunc  , 

Pelle  fatale  aux  potentats  , 

Ne  finit  fes  tragiques  œuvres 

^Qu’à  la  fin  même  des  états. 
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D’elle  naquit  la  frénéiîe 
De  la  Grèce  contre  l’Afte  ; 

Et  d’elle  prirent  le  flambeau 
Dont  ils  défolèrent  leur  terre  , 

Les  deux  frères  de  qui  la  guerre 
Ne  celTa  point  dans  le  tombeau. 

C’eft  en  la  paix  que  toutes  choies 
Succèdent  félon  nos  délits. 

Comme  au  printemps  nailfentles  rofeSf 
En  la  paix  nailTent  les  plailits. 

Elle  met  les  pompes  aux  villes, 

Donne  aux  champs  les  moilTons  fertiles  j. 

Et  de  la  majellé  des  lois 
Appuyant  les  pouvoirs  fuprèmes , 

. Fait  demeurer  lesaliadêmes 
Fermes  fur  les  têtes  des  Rois. 

T3e  fut  encore  Malherbe  qui  donna  le 
modèle  de  la  Stance  de  dix  vers  de  fept 
fyllabes , & qui  nous  apprit  quel  noble 
caradère  le  nombre  pouvoir  lui  impri- 
mer , comme  dans  l’Ode  au  roi  Hemi 
le  Grand, 

Tel  qu’aux  vagues  éperdues 
Marche  un  fleuve  impérieux , 

De  qui  les  neiges  fondues 
Rendent  le  cours  furieux. 

Rien  n’cll  lîir  en  fon  rivage  : 
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Ce  qu’il  trouve  , il  le  ravage  j 
Et  traînant  comme  buiiïons 
Les  chênes  & leurs  racines  , 

Ote  aux  campagnes  voilines 
L’efpérance  des  moilTons. 

Tel  & plus  épouvantable 
S’en  alloit  ce  conquérant , 

A fon  pouvoir  indomptable 
Sa  colère  mefurant. 

Son  front  avoit  une  audace 
Telle  que  Mars  en  laThracef 
Et  les  éclairs  de  fes  yeux 
Etoient  comme  d’un  tonnerre 
Qui  gronde  contre  la  terre , 

Quand  elle  a fâché  les  deux. 

On  voit  que  la  marche  de  ce  vers  peut 
être  à la  fois  rapide  & ferme , lorfqu’on 
fait  donner  à fes  nombres  du  poids  8c 
de  i’impulfion  ; mais  il  a une  propriété 
qui  le  diflingue  du  vers  de  huit  fyllabes  : 
c’éll  fa  légèreté  dans  les  chofes  badines, 
lorfqu’il  faifit  le  rhythme  du  vers  d’A.na- 
créon , dont  la  mefure  eft  fon  modèle. 

La  divifion  fymétrique  de  la  Stance 
de  dix  vers , eft  en  un  quatrain  & deux 
tercets  J 8c  Rouffeau  l’a  prefque  toujours 
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obfervce.  Mais  Malherbe  ne  s’y  ctoit 
pas  alTujetti  ; & dans  les  exemples  que 
j’en  ai  cites  , l’on  peut  voir  ce  qui  lui 
arrive  le  plus  fouvent , favoir , de  mar- 
quer le  repos  au  fixième  vers,  & de  lier 
le  fepticme  avec  les  trois  autres  : quelque- 
fois même  il  fait  couler  rapidement  les 
fix  derniers  fans  aucune  paufe  , comme 
dans  l’Ode  à la  Régente. 

Que  fauroit  enfeigner  aux  princes 
Le  grand  démon  qui  les  conduit , 

Dont  ta  fagefle , en  nos  provinces , 

Chaque  jour  n’épande  le  fruit  ? 

Et  qui  jullement  ne  peut  dire , 

A te  voir  régir  cet  empire , 

Que  fi  ton  heur  étoit  pareil 
A tes  admirables  mérites, 

Tu  ferois,  dedans  fes  limites, 

Lever  & coucher  le  foleil  ! 

Ce  rhythme  indécis  & irrégulier  peut 
trouver  fon  exeufe , en  ce  que  d’une  ha- 
leine on  prononce  aifément  &;  fans  fa- 
tigue fix  vers  de  huit  fyllabes;  mais  les 
poètes  qui  auront  l’oreille  fcrupuleufe  , 
préféreront  la  coupe  de  RoufTeau, 
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Quelques  poètes  ont  fait  le  dixain  en 
vers  de  douze  mêlés  de  vers  de  huit  ; 
mais  la  période  me  femble  alors  trop 
étendue  , & fa  marche  pénible  & lente. 
C’eft  à la  Stance  de  quatre  ou  de  fix  vers 
au  plus  que  convient  le  vers  héroïque  : 

Pour  qui  compte  les  jours  d’utre  vie  inutile  , 

L’âge  du  vieux  Priam  paffe  celui  d’Hedlor. 

Pour  qui  compte  les  faits,  les  ans  du  jeune  Achille 
L’égalent  à Nellor. 

Le  ciel  nous  vend  toujours  les  biens  qu’il  nous  prodigue, 
Vainement  un  mortel  fe  plaint  & le  fatigue 
De  fes  cris  fuperflus  : 

L’ame  d’un  vrai  héros  , tranquille  , courageufe , 

Sait  comme  il  faut  fouffrir,  d’une  vie  orageufe. 

Le  flux  & le  reflux. 

Tantôt  vous  tracerez  la  courfe  de  votre  onde  ; 

Tantôt  d’  un  fer  courbé  dirigeant  vos  ormeaux  j 
vV ous  ferez  remonter  leur  sève  vagabonde 
Dans  de  plus  utiles  rameaux. 

L’on  voit  dans  ces  exemples  non  feu- 
lement l’art  d’entremêler  au  gré  de  l’o- 
reille les  petits  vers  avec  les  grands , mais 
encore  quels  font  les  petits  vers  que 
l’oreille  a choifis  pour  bien  alTonir  ce 
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mélange.  Le  vers  de  fix  fyllabes  doit 
iiaturellement  s’allier  avec  celui  de  douze  , 
puifqu’il  en  eft  un  hémiftiche.  Celui  de 
fept , dont  la  mefure  eft  tronquée , & le 
rhythme  précipité  , ne  s’accommode  pas 
de  même  au  caradcre  du  vers  héroïque. 
Celui  de  huit  fyllabes , dont  la  marche 
eft  plus  ferme , lui  eft  au  contraire  très- 
analogue  ; & une  chofe  remarquable  » 
c’eft  que  leur  alliance  répond  à celle  de 
l’afclcpiade  & du  vers  gliconique , dont 
Horace  a formé  une  fi  belle  ftrophe 

Ergo  Quintilium  perpétuas  fopot 
Urget  l Cai  Puior , & Juftkiee  foror 
Incorrupta  Fides , nudaque  V ’.ritas  , 

Quando  iilLum  inventent  purent  ? 

Tant  il  eft  vrai  que  les  principes  de  l’har- 
monie font  immuables  en  poéfie  comme 
en  mufique , & que  dans  tous  les  temps 
une  oreille  jufte  & fenfible  aura  la  même 
prédileétion  pour  des  nombres  heureux 
que  pour  d’heureux  accords. 


Strophe.  Dans  la  Tragédie  grec- 

Qui 


Digitized  by  Google 


DE  Littérature.  177 
tfue  , les  perfonnages  qui  compofoient  le 
chœur , exécutoient  une  efpèce  de  mar- 
che , d’abord  à droite  & puis  à gauche  ; 
& ces  mouvemens,qui  lîguroient, dit-on  , 
ceux  de  la  terre  d’un  tropique  à l’autre  y 
fe  terminoient  par  une  ftation.  Or  la 
partie  du  chant  qui  rcpondoit  au  mou- 
vement du  chœur  allant  à drotle , s’ap- 
peloit  Strophe  ; la  partie  du  chant  qui 
rcpondoit  à fon  retour , s’appeloit  and- 
flrophe  ; Sc  la  troifième  , qui  répondoit 
à fon  repos,  s’appelait  epode  ou  clôture. 
Il  en  étoit  de  même  des  chants  religieux. 

C’eft  vraifemblablement  de  'là  que  la 
poéfie  lyrique  avoit  pris  le  nom  de  Stro- 
phe , qu’elle  a donné  à ces  couplets  de 
vers  dont  l’Ode  ancienne  étoit  compofée, 
au  moins  le  plus  fouvent , comme  on  le 
voit  dans  celles  de  Pindare , & dans  les 
deux  qui  reltem  de  Sapho. 

Lorfque  j’ai  dit  que  dans  la  poéfie  lyri- 
que des  anciens  , la  période  poétique  « 
ou  la  Strophe , avoit  été  moulée  fur  la 
période  muGcale  , je  n’ai  pas  entendu 
que  chaque  poète  n’eût  jamais  qu’uR 

Tome  VI.  M 
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chant  & qu’une  même  coupe  de  vers  , 
ni  que  l’Ode  eût  toujours  cette  flruêture 
fymétrique.  Le  vers  d’Anacréon  ell  tou- 
jours le  même  ; mais  on  n’aperçoit  dans 
fes  Odes  aucune  coupe  régulière  , au- 
cune égalité  d’intervalle  entre  les  repos. 
Peut-être  en  étoit-il  de  même  d’Alcman  , 
d’Alcéef  &c. 

' Horace , dans  fes  Odes  , femble  s’être 
joué,  non  feulement  à les  imiter  tour  à 
tour , en  employant  les  vers  qu’ils  avoient 
inventés  , mais  à mêler  ces  vers  de  vingt 
manières  différentes  , en  leur  alTociant 
tantôt  l’ïambe , & tantôt  l’héroïque  : il  les 
a même  décompofés  j & de  leurs  élemens 
il  a fait  à fon  tïré  de  nouvelles  combi- 
naifons  , pour  en  varier  l’harmonie. 

Cependant , ni  toutes  les  Odes  d’Ho- 
race ne  font  écrites  en  vers  mêlés  , ni 
elles  ne  font  toutes  divifées  en  Strophes. 

Il  y en  a trois  en  vers  afclépiades  fans 
mélange , & fans  autres  divifions  que  les 
repos  mêmes  du  fens.  Il  y en  a trois  en- 
core en  une  efpèce  de  vers  alcaiques  , 
^ui  ne  diffèrent  de  l’afclépiade  que  par 
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Dnchoriambe  — ü «— > intercallé  après 
la  céfure. 

Comme  cet  article  eft  expreffement 
-àefliné  aux  jeunes  gens  curieux  de  cou- 
noître  le  mécanilme  de  la  pocfie  an- 
cienne, je  crois  devoir  pour  eux  en  figurer 
les  élémens. 

V irs  afcUpiade. 

Cens  hûmànà  ruît  pèr  vetïtüm  nefas. 

Grand  alcaique. 

’Seü  plürès  hïemès  , feü  trïiHIt  Jupiter  üliïmiim, 

I 

Horace  a de  plus  un  grand  nombre 
d’Odes  qui  femblent  coupées  en  dilH- 
ques  , & qui  cependant  ne  le  font  pas. 
Elles  font  compofées  chacune  de  deux 
efpèces  de  vers , alternativement  croifés 
& comme  accouplés  l’un  à l’autre;  mais 
vainement  y chercheroit-on  des  divifions 
régulières  & marquées  par  des  repos. 

Il  eft  bien  vrai  que  par  la  coupe  du 
dialogue , l’Ode  Donec  gratus  eram  tibi  , 
eft  divifée  en  parties  égales  ; il  eft  vrai 
aufli  que  *dans  les  Odes , Maur  fav<t 

Mij 
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cupidinum.  Intermijfa  V mus  diu , & dan< 
quelques  autres  encore,  la  même  coupe 
eft  obfervée  ; mais  dans  les  Odes , Sic 
te  diva  potens  Cypri.  Quem  tu , Melpo- 
tnene  femel.  Quantum  dijîet  ah  Inacho. 
IntaSis  opulentior.  Quo  me  , Bacche  , 
rapis , &c. , les  efpaces  & les  repos  n’ont 
plus  aucune  fymétrie. 

Quem  (a , Alelpomene  , femel 
Nafcentem  placido  lumine  \ideris , 
lUum  non  Libor  ifthmius 
Clarabit  pugilem  j non  equus  impi-get 
Car  ru  ducet  Achaio 
ViHorem  j neqiie  res  bellica  Deliis 
Ornatum  foliis  ditcem  , 

Quod  regum  tumidas  contuderit  minas 
OJiendet  Capitolio  : 

Sed  qutz  Tibur  aquee  fertile  perjluunt , ^ 

Et  fpijps  nemorum  coma, 

Fingent  Œolio  carminé  nobilem. 

Dans  cette  continuité  de  fens  , dont 
le  repos  n’efl  qu’au  douzième  vers , on 
voit  une  période  foutenue  & dévelop- 
pée , mais  nullement  cette  coupe  en  dif- 
liques  dont  les  érudits  ont  parlé. 

Dans  Horace , les  feules  de  fes  Odes 
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qui  foient  réellement  divifces  en  Stro^ 
phes , font  celles  où  la  période  eft  com- 
pofée  de  quatre  vers  d’efpèce  différente  , 
mais  les  mêmes  dans  leur  retour , & tou- 
jours combinés  de  mêmes.  Ces  Odes  font 
au  nombre  de  foixante- dix -neuf,  & de 
quatre  formes  diverfes. 

Dans  les  unes  , la  Strophe  eft  celle  de 
Sapho , compofée  de  trois  faphiques  & 
du  petit  vers  adonique. 

O decüs  Phoebl , et  ddpïbùs  süprèmi 

CrStà  tèjlüdo  jovïs , à Idborùm 
( Dùlce  lènlmên  , mï/iï  cùnqüe  sàlv^ 

Rite  vo<;ànt7. 

Celles-là  font  au  nombre  de  vingt-fix  a 
& c’efl  le  rhyihme  du  Carmen  faculare. 

Dans  quelques  autres  , ce  font  deux 
vers  afclépiades,  un  vers  hémihexametre 
êc  un  gliconique. 

Vïcàs  hïnniilè'o  me  sYmïtîs , Chloe, 

Qüaerentï  pavCdàm  montïbüs  ’învïis 
Màtrèm , non  sïne  vSno 
^ùrârum  et  fiiuae  metü 

Celles  - ci  font  au  nombre  de  fept  j & 1q 
rhythme  en  eft  agréable. 

M iij 
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D’autres  font  compofées  de  trois  afclé^ 
piades  & d’un  giiconique.  Elles  font  an 
nombre  de  neuf , & rien  de  plus  har* 
monieux. 

Çuântô  qùifqu'é  sïbl  plùrd  negaverït  , 
dît  plürà  ferêt.  Nïl  cüpïèntïüm 

Nù-düs  câ/Ird  pè'to  ; èt  trànsfügd.  divïtùm 
- Partes  tinqütre  gcJlïiS. 

Mais  la  forme  qu’Horace  paroît  avoir? 
le  plus  aimée , & qui  lui  eft  la  plus  fa- 
milière, eft  celle  où  deux  vers  alcaïqucs, 
divifés  comme  l’afclcpiade , & terminés 
de  même,  mais  ayant» une  ïambe,  o — , 
à la  place  du  premier  daélyle,  font  fuivis 
d’un  vers  ïambique  de  quatre  pieds  & 
demi , & d’un  alcaïque  formé  de  deux 
daétyles  & de  deux  chorées. 

Fortes  creàntùr  fortibûs  èt  bonïs  : > 

FJl  In  jüvèncîs,  ejl  ïn  èqins  pdtrdn 
Viriùs  ; nèc  ïmbêllèm  féroces 

Pràgènèrànt  àquïlêê  cSlûmbânt^ 

Ces  Odes  font  au  nombre  de  trente-* 
fept.  Le  rhythme  en  eft  majeftueux  , & 
le  poète  y a répandu  les  penfées  & les 


Digitized  by  Google 


T)E  Littératüre.  î8| 
Images  avec  la  plus  riche  abondance, 
Ainfi , dans  les  Odes  d’Horace,  la  Strophe. 
eft  compofée  de  quatre  façons  difiçrentes; 
& avec  la  plus  légère  attention  de  l’o-, 
reille , on  en  diflinguera  le  rhythme. 

Il  en  fera  de  même  des  Odes  en  dif-> 
tiques  ; & fi  parmi  les  formes  qu’Horace 
leur  a données  , il  en  eft  quelques-unes 
dont  l’harmonie  n’eft  pas  fenfible  à notre 
oreille  , le  plus  grand  nombre  a pour 
nous  encore  une  cadence  aflez  marquée  : 
celles  , par  exemple  , qui  font  mêlées 
d’un  vers  gliconique  & d’un  alclépiade; 

Virtutem  incolumcn  odimns  ; 
f Suhlaum  ex  oculis  quœrimus  invidi. 

Celles  aufti  qui  font  compofées  d’un  hexa-* 
mètre  & d’un  fragment  d’hexamètre  : 

Jllifti  Jènum  ac  juvenum  denfanwr  fanera  : nuUuri% 
Soeva  cap  ut  Proferpina  fapit. 

Ou  d’un  hexamètre  & de  fon  premiet 
hémiftiche  en  daâyles  : 


immonalia  ne  fperts  monet  annus , 
Qux  rapit  hora  diem. 


& almum 
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Ou  d’un  vers  ïambique  de  fix  mefurerj 
& d’un  vers  ïambique  de  quatre  : 

Videre  feffos  vomtrem  inverfum  hovts 
Collo  trukentes  languido. 

Ou  d’un  hexamètre,  & d’un  ïambique 
quatre  pieds  ; 

J^ox  erat , & ccelo  fulgeBat  luna  fereno  f 
Inter  minora  Jidera, 

Ou  d’un  hexamètre , & d’un  ïambiqucj 
pur  : 

Sartarus  Aeu  cineres  injîftet  viüor , & urbem 
Eques  fanante  verberahit  ungiila. 

Mais  ce  qui  ne  laiffe  pas  d’être  unaF 
énigme  pour  nous,  & ce  qui  nous  fenx- 
ble  une  négligence  inexplicable  dans  un 
poète  aulTi  attentif  & aulTi  habile  qu’Ho- 
race , à donner  à fes  vers  lyricfues  tous 
les  charmes  de  l’harmonie  ; c’eft  de  voir  , 
même  dans  les  odes  qu’il  a divifées  en 
quauains , le  fens  enjamber  à tout  mo- 
ment d’une  Strophe  à l’autre  , fans  qu’il 
ait  cnt  devoir  fe  donner  aucun  foin  dft 
les  couper  par  des  repos. 
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Tantôt  Ja  phrafe  commence  à la  fin 
ou  au  milieu  d’une  Strophe  , & va  fe 
terminer  au  milieu  ou  à la  fin  de  l’autre. 
iTantôt  le  vers  , & quelquefois  le  mot  » 
qui  devroit  clorre  en  même  temps  la 
penfée  le  rhythme,  & qui  manque  à 
la  Strophe  pour  en  fixer  le  fens , fe  trouve 
jeté  & ifolé  au  commencement  de  la 
Strophe  fuivante. 

. . . . r • • . • Valet  ima  fummis  — 

Aîuure , & injtgnem  atténuai  Deits  , 

Obfcura  promens.  liinc  apicem  rapax 
Fortuna  , cum  Jiridorc  acuto , 

S uJluUt  ; hic  pofiiijj'c  gaudct.  L.  34. 

Quid  nos  dura  refugimus 

Ætas  ? quid  intadum  ncfafii 
Liquimus  ’ Undc  manus  juventus  — 

Jiletu  deorum  continuit  ’ quibus 

Pepercit  arts  ? L.  i.  Ode  3Î« 

Aufu  eji  jacentem  vifere  regiam 
Vuhu  Jhreno  , fortis  & afperas 
Traliare  Jerpcntes , ut  airum 
Corpore  combiberet  venenum , — 

Dcliberau  morte  ferocior.  L.  i,  Od.  37. 

Olim  juventas  Cr  pairius  labor 
Nido  Liborum  propulit  infcium  : 
ygrniquc  jam  nimbis  remoiis  , 
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Infolitos  docuere  nifus~- 
yenti  f avenus,  L.  4.  OJ.  4» 

Dans  les  Odes  mêmes  où  la  Strophe 
eft  compofée  de  trois  vers  afclépiades 
& d’un  gliconique , & dont  par  confé- 
quent  la  coupe  eft  fi  marquée  par  le 
rhythme , le  fens  ne  laifle  pas  d’enjam-* 
ber  d’une  Strophe  à l’autre  fans  aucune 
fulpenfion. 

Nos,  Agrippa,  neque  hae  dicere  nce  gravcm 
Pelcida  ftomachum  cedere  nefcii , — 

U/ldiUe  L.  I.  Od.  6. 

Quant  virga  Jemel  Aorridâ.  — 

Non^^is  precibus  fata  recluàere  , 

Nigro  computer  h Mercurius  gregi.  L.  I . Od.  z 4i 

Enfin  , jufques  dans  l’Ode  faphique  , 
©ù  la  Strophe  eft  encore  plus  détachée 
par  la  clôture  de  l’adonique , vous  trou-* 
verez  le  même  enjambement. 

Quorum  fitnul  albanautis 

Stella  refuljlt  ; — - 

Définit  Jdxis  agitatus  humor L.  I.  Od.  I2« 

Ego  apis  matinée 

More  modoque  — 

Grata  carpentis  tliynla  per  laboretn 
Pluritnum  y &c.  L.  4«Od.  z« 
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. 'Cejffh  immanis  tibi  bLmdienti 
Janitor  aulx  — 

Cerberus.  L.  j.  OJ.  n. 

Neve  te  nojlris  vidis  iniquum 

Ccyos  ora  — 

'■ToUat.  L.  I.  O J.  î; 

J’ai  cru  expliquer  ailleurs  cette  négli-' 
gence , en  difant  qu’Horace  ne  chantoit 
pas  fes  Odes , & que  l’enjambement  ne 
blefloit  pas  l’oreille  dans  la  fimple  réci- 
tation. Alais  il  eft  bien  sûr  que  Pindarc  & 
Sapho  chantoieiic  leurs  Odes  fur  la  Jyr*  j 
& ils  s’y  font  permis  ce  même  enjambe- 
ment. Il  efl  à croire  que,  dans  les  re- 
tours périodiques  de  l’air , la  liaifon  étoit 
fi  facile  & le  paflage  fi  rapide  , qu’il 
n’y  falloit  aucun  repos.  Quoi  qu’il  en  foit, 
rode  françoife  ne  s’efl  point  donné  cette 
licence  ; & à la  fin  des  Strophes  le  fens 
efi  terminé.  Voye:^  Stance. 

Une  autre  énigme  pour  notre  oreille, 
c’efi  l’étrange  divcrfité  des  nombres  dont 
les  vers  lyriques  anciens  étoient  compo- 
fés , &:  le  mélange  non  moins  fingulicr 
qu’on  faifoit  de  ces  vers  , fi  difierens  de 
inelluc  &;  de  rliytliine. 
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On  vient  de  voir , dans  les  mêmes  verà  j 
le  fpondée , riambe  , le  daâyle , le  cho- 
riambe  , pêle-mêle  employés.  Comment 
des  mefures  de  trois , de  quatre  , de  fix 
temps , pouvoient  - elles  aller  enfemble  $ 
& former  un  chant  régulier  f On  vient 
' de  voir  des  Strophes  compofées  de  vers 
daélyliques  & de  vers  ïambiques ; com-» 
'>  ment  lè  mouvement  de  l’un  n’étoit-il  pas 
rompu , contrarié  par  l’autre  ? Les  anciens 
n’«voient-ils  donc  pas  le  fentiment  de  la 
. mefure  & du  mouvement  comme  nous  ?, 
Ils  l’avoient  fî  bien , que  leur  vers  hé- 
roïque en  ell  un  modèle  accompli.  Ne 
» nous  fatiguons  pas  à vouloir , de  fi  loin 
& à travers  tant  de  nuages  , expliquer 
comment  s’allioient  leur  Poéfie  & leur 
Mufique.  Celle-ci  nous  eft  inconnue , &; 
l’autre , par  le  vice  d’une  prononciation 
exceffivement  altérée , ne  peut  être  fentie 
que  très-confufément  du  côté  du  nombre 
& du  mètre.  Ce  qu’il  nous  importe  de 
connoître  d’Horace , & d’imiter , s’il  eft 
polîîble  , c’eft  la  précifion  , la  rapidité  , 
la  plénitude  de  fon  ftyle,  cette  curieufe. 
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félicité,  comme  dit  Quintilien , dans  le 
choix  des  mots  qu’il  emploie,  le  pré- 
cieux de  fa  couleur  , toujours  vraie  & 
toujours  brillante  , & fur -tout  cette  mer- 
veilleufe  affluence  de  penfées , de  fenti- 
mens  , d’images  , de  tableaux  variés  , qui 
font  de  fes  poéfies  lyriques  l’un  des-  plus 
beaux  & des  plus  riches  monumens  de 
l’antiquité. 

Style.  C’eft  , dans  la.  langue  écrite  f 
le  caraétère  de  la  diâion  ; & ce  carac- 
tère eft  modifié  par  le  génie  de  la  langue , 
par  les  qualités  de  l’efprit  & de  l’âme  de 
l’écrivain,  par  le  genre  dans  lequel  il 
s’exerce  , par  le  fujet  qu’il  traite , par 
les  mœurs  ou  la  fituation  du  perfonnage 
qu’il  fait  parler,  ou  de  celui  qu’il  revêt 
lui -même,  enfin  par  la  nature  des  chôfes 
qu’il  exprime. 

On  a dit  que  le  Sjyle  d’un  écrivain 
portoit  toujours  l’empreinte  du  génie  na- 
tional. Cela  doit  être;  & cela  vient  de 
ce  que  le  génie  national  imprime  lui- 
même  fon  caraâère  à la  langue. 
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Il  n’eft  point  de  nation  chez  laquelle 
ne  fe  rencontrent  plus  ou  moins  fréquem- 
ment tous  les  caraélères  individuels  qui 
fodt  donnés  par  la  nature.  Mais  dans 
chacune  d’elles , tel  ou  tel  caraétcre  ell 
plus  commun , tel  ou  tel  eft  plus  rare  ; 

& c’elHe  caraâcre  dominant,  qui,  com- 
muniqué à la  langue  , en  conftitue  le 
génie.  La  langue  italienne  eft  molle  &; 
délicate;  la  langue  efpagnole  eft  noble 
Sc  grave  ; la  langue  angloife  eft  éner- 
gique , & fa  force  a de  l’âpreté. 

Ainfi  , lorfqu’il  fe  trouve , parmi  la 
multitude,  un  efprit  d’une  trempe  fin- 
gulière , & , pour  ainfi  dire  , hétérogène  , 
il  eft  contrarié  fans  cefte  , en  écrivant  , ' 

par  le  génie  de  la  langue.  Il  faut  donc 
qu’il  le  dompte,  ou  qu’il  en  foit  dompté j 
ou , ce.  qui  arrive  le  plus  fouvent , quç 
chacun  des  deux  cède  du  fieu  , & s’ac- 
commode à l’autre  : Sc  de  cette  efpèce 
de  conciliation  fe  forme  un  Style  mi- 
toyen , qui  participe  plus  ou  moins  & 
du  génie  de  la  langue  8c  du  génie  de 
l’auteur. 
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Il  arrive  de  là  que  moins  le  carac- 
tère d’une  nation  eft  prononcé  , plus 
celui  de  fa  langue  eft  fufceptible  des 
différens  modes  du  Stj'/e.  Une  langue 
qui  de  fa  nature  feroit  molle  comme  l’or 
pur,  ne  feroit  pas  fufceptible  de  la  trempe 
de  l’acier;  tous  fes  inflrumens  feroient 
foibles  : il  faut  donc  qu’elle  réunilfe  la 
fouplefle  avec  l’énergie  ; Sc  ce  mélange 
paroît  tenir  au  caraâcre  national.  AuflT 
voit-on  que  celles  des  nations  qui  font 
connues  pour  avoir  eu  en  même  temps 
le  plus  de  fouplefle  Sc  de  reflbrt  dans 
Je  caraâcre , font  auffi  celles  dont  la  lan- 
gue a été  le  plus  fufceptible  de  toutes 
les  qualités  du  Sçyle.  La  plus  belle  des 
langues , la  plus  habile  à tout  exprimer , 
fut  celle  du  peuple  du  monde  qui  eut 
dans  le  caradère  le  plus  éminemment  ce 
mélange  de  force , de  mobilité , de  fou-  ^ 
plefle  : je  n’ai  pas  befoin  de  nommer  les 
grecs. 

La  langue  des  romains , pour  devenir 
prefque  auflî  fufceptible  des  métamor- 
phofes  du  Sç//e , fut  obligée  d’attendre 
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que  le  génie  de  Rome  fe  fût  lui-méine 
détendu  & comme  affoupli.  Tant  qu’il 
eut  fa  rudefle  de  fon  auftérité , elle  fut 
inflexible  & indomptable  comme  lui. 
L’un  Sc  l’autre  fe  polirent  en  même  temps  ; 
mais  ils  gardèrent  tous  les  deux  affez.de 
leur  première  force  pour  être  mâles  5c 
vigoureux  , dans  le!  temps  même  qu’ils 
connurent  les  délicate ffes  du  luxe  : Sc 
de  là  réfulte  l’étonnante  beauté  de  la 
langue  de  Cicéron  , de  Tite-Liye,  Sc 
de  Virgile. 

Me  fera- t-il . permis  de  dire  qu’à  un 
grand  intervalle  de  ces  deux  langues  in- 
comparables , la  langue  françoife  a dû 
peut-être  aufll  les  facultés  qui  la  diftin- 
guent , à la  fouplefle  , à la  mobilité  , 6c 
en  même  temps  au  reflbtt  du  caradère 
national  ? Le  génie  françois  n’a  exclufive- 
ment  aucun  caraélère , & de  là  vient  aufll 
qu’il  n’en  a aucun  éminemment;  mais, 
aiî  befoin , il  les  prend  tous  , ôc  à un 
afiez  haut  degré  : il  en  eft  de  même  de 
la  langue  françoife.  Sa  qualité  diflindive 
5c  dominante,  c’elt  la  clarté  : elle  s’efl: 

donné 
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donné  tout  le  relie  à force  de  peine  8c 
de  foin  : & cependant  elle  n’a  manqué 
îii  au  génie  de  Corneille  & deBoffuet, 
lii  à celui  de  Pafcal,  de  La  Fontaine  , 
êc  de  Molière  , ni  à l’éloquente  raifon 
de  Bourdaloue , ni  à la  touchante  fen- 
hbilité  de  Mallillon  , ni  à l’abondance  iné- 
puifable  des  fcntimens  que  Racine  avoit 
à répandre , ni  aux  émanations  céleftes 
de  la  belle  âme  de  Fénelon  , ni  à la 
véhémence  & à la  profondeur  du  pa- 
thétique de  Voltaire. 

Aux  hardieffes  & aux  libertés  que 
les  langues  fe  font  pernaifes , ou  à la  ti- 
mide exaditude  de  leur  Syntaxe  , on  re- 
connoît  quelle  forte  d’efprit  a préftdé  à 
leur  formation  fucceflîve. 

Ces  façons  de  parler , que  nous  appe- 
lons figures  de  mots , & dont  le  plus 
grand  nombre  nous  eft  interdit , étoient, 
dans  les  langues  anciennes  , autant  de 
licences  que  les  grands  écrivains  s’étoient 
données  & avoient  fait  paffer.  L’italien 
a pris  de  ces  langues  la  liberté  des  in- 
verfions  : il  s’ eft  donné  celle  d’employec 

Tome  Vh  N 
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J’infmitif  des  verbes,  en  giiife  de  nom 
fubftantif,  un  bel  p enfler  ^ un  dolce  par- 
lar , un  luongo  morir  ; il  fait  ufage  de 
deux  épithètes  fans  aucune  liaifon  ex- 
prefle  , fans  aucune  articulation  , Jpa- 
tiofe  atre  caverne  ; il  a un  grand  nombre 
d’adjeéUfs  dont  la  terminaifon  varie  pour 
diminuer  ou  agrandir , pour  ennoblir  ou 
dégrader;  il  fyncope  les  mots  quand  il 
plaît  à l’oreille. 

Le  françois  a peu  d’inverfions , moins 
de  diminutifs  encore , & pas  un  feul  aug- 
mentatif dans  le  langage  noble.  Il  s’eft 
fait  quelques  noms  abllraits  de  l’infinitif 
de  fes  verbes  , comme  penfer , parler  , 
fourire  , fouvenir  ; 8c  ces  deux  derniers 
font  reliés  dans  la  clalfe  des  noms  abllraits , 
un  long  fouvenir , un  doux  fourire  : mais 
il  en  ell  peu  de  ce  nombre  que  la  lan- 
gue noble  ait  confervés.  Un  doux  parler 
n’ell  plus  que  du  langage  familier  8c 
naïf;  & quelque  néceflaire  que  fût  penfer  ^ 
il  n’ell  reçu  qu’en  Poéfie.  Enfin  la  Poéfie 
elle-même  n’a  prefque  point  de  privilège; 
& pour  elle  les  lois  de  l’ufage , comme 
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Celles  de  la  fyntaxe , font  prefque  aulTî 
inviolables  & inflexibles  que  pour  la 
profe.  D’où  nous  vient  cette  exaâitude  ? 
■d’ou  nous  viennent  ces  privations  ? 
De  ladélicateffe  pointilleufe  & craintive 
<le  Pefprit  de  fociété  , qui  s’eft  rendu 
l’arbitre  de  la  langue.  En  Italie  , Dante  , 
Pétrarque , Bocace  , l’Ariofte  furent  les 
maîtres  de  l’ufage  ; Montaigne  & Amyot 
Je  furent  aufll  parmi  nous  de  leur  temps: 
ce  bon  temps  efl  pafle.  Usage. 

Autant  le  génie  national  aura  influé 
fur  celui  de  la  langue , autant  le  génie 
-de  la  langtie  influera  fur  le  Sej'/e  des 
•écrivains. 

Dans  une  langue  qui  n’a  rien  de  fé- 
duifant  par  elle -même  , ni  du  côté  de 
la  couleur , ni  du  côté  de  l*faarmonie  , 
Je  befoin  d’iiitcrefler  par  la  penfée  & par 
•le  fentiment , & de  captiver  l’efprit  Sc 
l’âme  en  dépit  de  Poreille  & fans  le  pref- 
tige  de  l’imagination , force  l’écrivain  à 
ferrer  fon  Sfj^/e , à lui  donner  du  poids , 
de  la  fülidité , & une  plénitude  d’idées 

Nij 
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qui  ne  laifle  pas  le  temps  de  regretter 
ce  qui  lui  manque  d’agrément.  Au  con- 
traire , dans  une  langue  naturellement 
flatteufe  8c  féduifante  par  l’abondance  , 
la  richeffe  , la  beauté  de  l’expredion  , 
l’écrivain  reflemble  fouvent  aux  habitans 
d’un  heureux  climat , que  la  fertilité  na- 
turelle de  leurs  campagnes  rend  à la  fois 
îndolens  & prodigues.  Sûr  de  parler  avec 
grâce  en  difant  peu  de  chofes  , il  fe 
complaît  dans  l’élégance  de  fa  langue  ; 
8c  féduit  le  premier  par  fon  élocution, 
il  croit  en  faire  affez  pour  plaire  , en 
déployant  , fur  des  idées  communes , la 
parure  d’une  expreffion  harmonieufe  8c 
brillante  : fon  Scjy/e  eft  une  fymphonie 
qui  peut  flatter  l’oreille  , mais  qui  ne 
.dit  prefque  rien  à l’âme,  8c  ne  lailTe  rien  à 
i’efprit. 

L’habile  écrivain  eft  celui  qui  fait  en 
même  temps  ufer  & n’abufer  jamais  des 
avantages  de  fa  langue , & fuppléer , au- 
.tant  qu’il  eft  poftible,  aux  avantages  qu’elle 
n’a  pas. 

Ce  qui.  me  dijlingue  de  P radon  , difoit 
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Racine,  c'efl  que  je  fais  écrire.  Homère , 
Platon  y Virgile  yHorace  ne  font  au  deffus 
des  autres  écrivains  , dit  La  Bruyère  y 
que  par  leurs  expreffions  & par  leurs 
images.  Racine  a été  trop  modefte;  & 
La  Bruyère  n’a  pas  été  aflez  jufte. 

La  première  & la  plus  eflentielle  dif- 
férence des  Styles  eft  celle  des  efprits. 
L’efprit , ou  la  penfëe  en  adivité  , a di- 
vers caradères.  Un  efprit  clair  dilHngue 
fes  idées , les  démêle  fans  peine  , ou 
plutôt  les  produit  comme  une  fource  pure 
répand  une  eau  limpide  : un  efprit  jufte 
en  failit  les  rapports  , les  circonfcrit , &. 
les  met  à leur  place  : un  efprit  fin  les 
analyfc  , & en  aperçoit  les  nuances  r 
un  efprit  léger  les  effleure  , & s’il  eft: 
vif  y il  en  parcourt  la  cime  avec  une 
brillante  rapidité  : un  efprit  vafte  en  ré- 
duit un  grand  nombre  à l’unité  de  per- 
ception, & les  embraffed’un  coup-d’œil; 
un  efprit  méthodique  en  forme  une  lon- 
gue chaîne  & un  enfemble  régulier  : uiv 
efprit  tranfcendant  s’élance  vers  le  terme 
de  la  penfée , & franchit  les  milieux  : un 
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crprit  profond  ne  s’arrête  jamais  aux  appa- 
rences fuperficielles  ; fa  méditation  s’exer- 
ce à fonder  fon  objet , & à tirer  comme 
de  fes  entrailles , ex  vifceribus  rei  , ce 
qu’il  y a de  plus  riche  & de  plus  enfoui  r 
un  efprit  lumineux  rayonne , & fait  partir 
du  centre  même  de  fa  penfée  comme  des 
gerbes  de  liunière , qui  en  éclairent  tout 
l’horizon  : un  efprit  fécond  fait  enfanter 
à une  idée  toutes  celles  qui  en  peuvent 
naître  ; & le  gland , qui  produit  le  chêne 
chargé  de  glands,  efl  le  fymbole  de  fa 
fécondité  : un  efprit  élevé  ne  daigne 
apercevoir  dans  fon  objet  que  les  rapports 
qui  l’agrandiflent  ; fes  conceptions  ref- 
femblent  à ces  pins  qui  percent  les  nues  , 
& qui  laiffent  fécher  leurs  branches  les 
plus  voifines  de  la  terre,  afin  de  pouffer 
vers  le  ciel  avec  plus  de  vigueur  & de 
rapidité.  Or  toutes  ces  manières  de  con- 
cevoir fe  diftinguent  dans  la  manière  de 
s’exprimer  ; & des  nuances  infinies  qui 
réfultent  de  leur  mélange  , réfulte  aufl* 
une  variété  inépuifablc  dans  les  carac-»- 
tères  du  St^le. 
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Le  caradcre  de  l’écrivain  fe  commu- 
nique auffi  à fes  écrits  : fes  penfées  en 
font  imbues , fon  expreffion  en  efl  teinte  j 
& l’énergie  ou  la  foiblelTe,  la  hardiefle 
ou  la  timidité , la  langueur  ou  la  véhé- 
mence du  Style  , dépendent  plus  des 
qualités  de  l’àme  que  des  facultés  de 
refprit. 

Mais  de  la  tournure  habituelle  de  fon 
efprit,  comme  des  affeâions  habituelles 
de  fon  âme,  réfulte  encore , dans  le  Style 
de  récrLvain  , un  caradère  particulier, 
que  nous  appelons  fa  manière;  & celle- 
ci  lui  efl  naturelle  : au  lieu  que  les  An- 
gularités qu’il  fe  donne  par  affedation , 
par  imitation  , décèlent  toujours  l’arti- 
lice  ; & l’écrivain  , qui  croit  alors  avoir 
une  manière  à foi , n’efl  que  maniéré  j 
n’a.  que  de  la  manière. 

A ces  différences  du  Style  fe  joignent 
celles  qui  doivent  naître  de  la  diverfité 
des  genres. 

Le  Style  de  l’Hifloire  efl  naturelle- 
ment grave  & d’une  fimplicité  noble  ; 
mais  ce  caradère  univerfel  efl  modiiié 

N iv 
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par  le  génie  de  l’écrivain  , il  l’eft  anfïî 
par  la  nature  des  événemens  qu’il  ra- 
conte : harmonieux , haut  en  couleur  , 
& fouvent  oratoire  dans  Tite-Live  J plus 
précis,  plus  ferré  , 5c  non  moins  élo- 
quent dans  Sallufte;  énergique,  profond, 
plein  de  fubftance  dans  Tacite  j ainfî  des 
autres  hiftoriens. 

En  parlant  des  differens  genres  d’Elo- 
quence  5c  de  Poéfie , j’ai  pris  foin  d’in- 
diquer le  Style  convenable  5c  propre  à 
chacun  d’eux. 

Mais  à l’égard  de  la  Poéfie  héroïque, 
je  vais  placer  ici  quelques  obfervations 
qui  pourroient  m’échapper  ailleurs. 

Le  Style  de  l’Epopée  5c' celui  de  laTra- 
gédie  font  très-diflinds  par  la  nature  des 
deux  Poèmes  : car  l’hypothèfe  du  Poème 
épique  ell  que  le  poète  efl  infpiré  ; 5c 
quoique  l’enthoufiafme  y foit  plus  calme 
que  celui  de  l’Ode  , qui  eft  le  délire 
prophétique , il  ne  lailî'e  pas  d’être  en- 
core dans  le  fyftême  du  merveilleux. 
Dans  la  Tragédie , au  contraire , les  per- 
fonnages  font  des  hommes  d’un  carac- 
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tère  8c  d’on  rang  élevé,  mais  fimplement 
des  hommes  ; & leur  langage , pour  être 
vrai , doit  être  plus  près  de  la  nature 
que  celui  du  poète  infpiré  par  un  dieu. 
C’eft  ce  qu’Efchyle  n’avoit  pas  encore 
affez  bien  fenti  lorfqu’il  inventa  la  Tra- 
gédie , mais  ce  qu’Euripide  & Sophocle 
ne  manquèrent  pas  d’obferver. 

Leur  Stjyle  efl  fimple,  rarement  figuré  : 
ils  ne  s’y  permettent  jamais  ni  des  ima- 
ges trop  hardies  , ni  des  épithètes  am- 
bitieufes  : on  croit  toujours  entendre  le 
perfonnage  qu’ils  font  parler , 8c  aucune 
invraifemblance  dans  l’expreffion  ne  dé- 
cèle le  poète.  Homère  leur  avoit  donné 
l’exemple  de  cette  fagclTe  de  Style  ^ dans 
tous  les  morceaux  dramatiques  de  fes 
poèmes;  & en  cela  on  a eu  raifon  de 
dire  qu’il  avoit  été  le  modèle  de  la  Tra- 
gédie en  même  temps  que  de  l’Epopée. 

Le  Style  tragique  , chez  les  grecs  , 
me  femble  donc  avoir  été  moins  poé- 
tique , moins  figure  , moins  artificiel 
qu’il  ne  l’eft  parmi  nous.  Cette  fimpli- 
cité  fe  concilioit  mieux  peut-être  avec 
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la  noblelTe  de  leur  langue.  Peut-être  aulïï, 
comme  le  pathétique  dominoit  plus  ab- 
folumcnt  fur  leur  théâtre , trouvoient-ils 
que  le  naturel  de  rexprefllon  en  faifoit 
la  force , comme  nous  l’obfervons  nous- 
mêmes  dans  le  langage  des  palfions  ; & 
la  preuve  que , dans  la  fcène , ils  s’aita- 
choient  au  naturel  par  difcernement  & 
par  choix  , c’eft  que  dans  les  chœurs , 
qui  étoient  des  odes , ils  élevoient  le  ton 
Si  prenoient  le  Sjle  lyrique. 

Les  italiens  , pour  diftinguer  les  ca- 
raâcres  de  la  Poéfie  , lui  ont  attribué 
trois  inflrumens  la  cithare , la  trom~ 
pette , & la  lyre.  Je  ne  crois  pas  leur 
divifion  complète  : car  aucun  de  ces  ca- 
radcres  , métaphoriquement  exprimés  , 
ne  convient  à la  Tragédie. 

Quelques-uns,  parmi  nous , l’ont prife 
au  ton  d’Efchyle  & de  Sénèque,  lorf- 
qu’on  n’avoit  pas  encore  apprécié  l’avan- 
tage d’une  noble  fimplicité.  Mais  Ra- 
cine s’eft  rapproché  de  cet  heureux  na- 
turel ; Si  jamais  on  n’a  fait  un  plus  har- 
monieux mélange  de  la  langue  ufuelle 
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& de  la  langue  poétique.  Cependant 
j’ofe  dire  qu’il  a formé  fon  Sij'le  plutôt 
fur  celui  de  Virgile  , que  fur  celui  des 
poètes  grecs , j’entends  de  Sophocle  Sc 
d’Euripide , auxquels  on  l’a  tant  com- 
paré. Il  eft  encore  moins  fimple , plus 
poétique , enfin  moins  naturel  que  l’un 
& l’autre  : & en  cela  il  a fubi  peut-être 
la  loi  de  la  nécelTité,  n’ayant  pas,  comme 
eux  , une  langue  dont  la  fimplicité  con- 
tinue fût  affez  noble  pour  foutenir  la 
majetlé  de  la  Tragédie.  Voltaire  s’eft  en- 
core un  peu  plus  éloigne  du  naturel  & 
approché  du  ton  de  l’Epopée  , parce 
qu’il  a trouvé  les  efprits  difpofés  à rece- 
voir ces  hardiefles , 6c  peut-être  le  goût 
de  la  nation  décidé  à vouloir  plus  de 
poélie  dans  le  Sryle  tragique.  Enfin  di- 
rai-je ce  que  je  fens?  Corneille  , dont 
le  goût  n’étoit  pas  afliiré , parce  que  le 
goût  national  étoit  encore  à naître;  Cor- 
neille , qui , par  l’impulfion  de  fon  génie  , 
s’éievoit  fi  haut,  & qui  tomboit  fi  bas 
lorfque  fon  génie  l’abandonnoit  ; Cor- 
neille , par  ce  fubiime  inflind  qui  lui 
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fit  créer  tant  de  beautés  à côté  de  tant 
de  défauts , nous  a donné , à ce  qu’il  me 
femble , les  plus  parfaits  modèles  du  lan- 
gage tragique;  & quand  fon  naturel  ell 
dans  fa  pureté  , rien  n’eft  plus  digne 
d’admiration  que  la  majeftueufe  fimpli-» 
cité  de  fon  Style. 

C’eft  un  hommage  que  Voltaire  lui- 
a rendu  p^js  d’une  fois.  «Il  n’y  a point 
là  (dit- il  en  parlant  du  difcours  de  Sa- 
bine , dans  le  premier  ade  des  Horaces  : 
Je  fuis  romaine  , hélas  ! puifqiJHorace 
efl  romain  ) ; « Il  n’y  a point  là  de  lieux 
communs , point  de  vaines  fentences  j 
rien  de  recherché  ni  dans  les  idées  ni 
dans  les  expreflions.  Albe  , mon  cher 
Pays  ! c’eft  la  nature  feule  qui  parle. 

» Dans  ce  difcours  (dit- il  encore  en 
parlant  de  la  harangue  du  didateur  ) ; 
dans  ce  difcours  imité  de  Tite-Live  , 
Fauteur  françois  ell  au-delTus  du  romain  , 
plus  nerveux , plus  touchant  : & quand 
on  fonge  qu’il  ctoit  gêné  par  la  rime  , 

par  une  langue  embarralfée  d’articles 
& qui  fouffre  peu  d’inverfions  , qu’il  a 
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furmonté  toutes  ces  difficultés , qu’il  n’a 
employé  le  fecours  d’aucune  épithète  , 
que  rien  n’arrête  l’éloquente  rapidité  de 
fon  difcours  ; c’efl  là  qu’on  reconnoît  le 
grand  Corneille  ». 

Un  beau  vers  , dans  le  Style  tragique, 
eft  donc  celui  où  parle  la  nature  avec 
force  & avec  noblelTe , fans  que  la  faci- 
lité , la  juftelTe  , la  vérité  de  l’expref- 
lîon  y laiflent  entrevoir  aucun  art  ; c’eft 
un  vers  dieu  - donné  ^ fi  je  puis  m’ex- 
primer ainfi  , qui , comme  à l’infçu  du 
poète , a coulé  de  fa  plume  3 c’ell  une 
penfée  qu’il  a produite  , revêtue  de  fon 
expreffion  , & qui , par  un  heureux  ha- 
fard , fenible  fe  trouver  adaptée  à la  me- 
fure  , au  nombre  , à la  cadence , & à la 
rime.  Et  Corneille  n’eft  pas  le  feul  qui 
nous  en  donne  des  exemples  : Racine  a 
des  morceaux  , quelquefois  des  fcènes 
entières  tout  auffi  fimplement  écrites  que 
les  belles  fcènes  de  Corneille.  Mais  je 
ne  dois  pas  diffimuler  que  cette  manière 
d’écrire  a un  écueil,  où  Corneille  lui- 
même  a fouvent  écUoué, 
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Les  pafTions  tragiques , les  fentiniens 
élevés  , Si  les  hautes  penfées  ont  commu- 
nément , dans  les  lanrgues  , une  expref- 
fion  noble  qui  leur  ell  propre  ; Sc  quand 
il  s’agit  de  les  rendre , la  majelté  du  Srjrle 
eft  naturellement  foutenue  par  la  gran- 
deur de  fon  objet.  Mais  comme , dans  la 
Tragédie  , fous  les  fentimens  Sc  toutes  les 
idées  n’ont  pas  la  même  noblelTc  , 5c 
qu’il  y a une  infinité  de  détails  qui  ont 
befoin  d’être  relevés  , le  poète,  qui  ne 
connoît  que  les  reflburces  Sc  les  beautés 
du  Stji'le  fimple  , s’abaiTera  néceflaire- 
ment  jufqu’à  devenir  familier  & commun , 
toutes  les  fois  qu’il  n’aura  pas  de  grandes 
chofes  à exprimer.  De  là  vient  , pour 
les  commençans , le  vrai  danger  d’imiter 
Corneille  ; car  ce  qu’il  peut  avoir  quel- 
quefois de  trop  emphatique , eft  un  dé- 
faut qu’il  eft  aifé  d’apercevoir  Sc  d’éviter. 

Je  confeillerois  donc  d’étudier  plutôt 
l’art  dont  Racine  a fu  tout  ennoblir,  & 
au  rifque  d’être  un  peu  moins  naturel , 
de  rechercher  , en  écrivant  , fon  élé- 
gance cnchanterelTe , mais  en  fe  tenant , 
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comme  lui , en  deçà  du  Style  de  l’Epo- 
pée , & aulfi  près  de  la  nature  qu’il  l’a 
été  lui-même  dans  les  morceaux  de  fes 
tragédies  les  plus  parfaitement  écrits. 

Le  comble  de  l’art  feroit  d’être  fimple 
dans  les  grandes  chofes  & dans  l’exprefllon 
des  femimens  naturellement  élevés  ou  in- 
térelTans  par  eux-mêmes  j & de  garder 
les  ornemens  du  Style  , les  circonlocu- 
tions , & les  images  poétiques  pour  les 
objets  qui  auroient  befoin  d’être  enno- 
blis ou  d’être  embellis  , comme  dans  ce 
difcours  d’Orafmane  à Zaïre  : 

J’attefte  ici  la  gloire , & Zaïre , & ma  flamme 
De  ne  choifit  que  vous  pour  maîtrelTe  & pour  femme; 
De  vivre  votre  ami , votre  amant , votre  époux  ; 

De  partager  mon  cœur  entre  la  gloire  & vous. 

Ne  croyea  pas  non  plus  que  mon  honneur  confie 
La  vertu  d’une  époufe  à ces  monftres  d^Afie  , 

Du  férail  des  foudans  gardes  injurieux , 

Et  des  plaijirs  d’un  maître  efclaves  odieux  : 

Je  fais  vous  eftimer  autant  que  je  vous  aime , 

Et  fur  votre  vertu  me  fier  à vous-même , &c. 

Je  ne  m’étendrai  point  fur  les  variétés 
que  doit  produire  dans  le  Style  la  diver- 
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fîté  des  objets  ou  la  différence  des  per- 
fon nages  : ces  détails  feroient  infinis , Sc 
on  les  trouvera  çà  & là  répandus  dans  les 
articles  de  cet  ouvrage  où  il  s’agit  de 
l’art  d’exprimer  & de  peindre.  Je  termine 
donc  celui-ci  par  une  analyfe  fuccinâe 
de  quelques-unes  des  qualité  du  Sry/e 
en  général. 

Comme  il  y a , du  côté  de  l’efprit  , 
des  facultés  indifpenfables  & communes 
à tous  les  genres  ; il  y a auffi , du  côté 
du  S(y/e , des  qualités  effentielles  , dont 
l’écrivain  n’eft  jamais  difpenfé. 

La  première  de  ces  qualités  effentiel- 
les eft  la  clarté.  Avant  d’écrire , il  faut  fe 
bien  entendre  & fe  propofer  d’être  bien 
entendu.  On  croiroit  ces  deux  règles 
inutiles  à preferire  : rien  de  plus  com- 
mun cependant  que  de  les  voir  négliger. 
On  prend  la  plume  avant  d’avoir  démélé 
le  fil  de  fes  idées;  & leur  confufion  fe 
répand  dans  le  Siy/e.  On  laiffe  du  vague 
& du  louche  dans  la  penfée  ; & l’expref- 
Con  s’en  reffent. 

L’obfcurité  vient  le  plus  fouvent  de 

rindécifion 
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riiidécifion  des  rapports  ; 8c  c’eÜ  de  tous 
les  vices  du  Sryle  Je  plus  inexcufabie , 
au  moins  dans  notre  langue.  Elle  a , je 
Je  fais  bien  , des  équivoque  inévitables  ; 
Si  qui  veut  chicaner  , en  trouve  mille 
dans  l’ouvrage  le  mieux  écrit.  Mais  , 
comme  La  Motte  l’a  très- bien  obfervé , 
il  n’y  a que  l’équivoque  de  bonne  foi 
qui  loit  vicieufe  dans  le  ScjU  j Sc  celle-là 
ïi’eft  jamais  difficile  à éviter , pour  l’écri- 
vain fran^ois  qui  veut  bien  s’en  donner 
Je  foin.  Les  beaux  efprits  veulent  trou~ 
ver  obfcur  ce  qui  ne  Vefi  pas  , dit  La 
Bruyère  : mais  les  bons  efprits  trouvent 
clair  ce  qui  l’eft  ; & à leur  égard , il  eft 
aifc  de  lever  l’équivoque  de  ces  pronoms 
8c  de  ces  homonimes , dont  on  fait  aux 
enfans  une  fi  effrayante  difficulté.  Il  n’y  a 
peut-être  pas  un  vers  dans  Racine , dans 
Maffillon  une  feule  phrafe  dont  l’intelli- 
gence coûte  au  Jedeur  ni  à l’auditeur  un 
moment  de  réflexion,  8c  j’oferois  bien  affu* 
rer  qu’il  n’y  en  a pas  une  dans  Télémaque, 
Il  n’efl  pas  moins  facile  d’éviter,  dans 
la  contexture  du  Style  , les  incidens  trop 
Tome  VI,  O 


210  E L É M E N S 

compliqués  qui  jettent  de  la  confufion  & 
du  louche  dans  les  idées  : pour  cela  il 
fufllt  de  les  répandre  à mefure  qu’elles 
naiflent , tant  que  la  fource  en  eft  pure  , 
& de  leur  donner  , li  elle  eft  trouble,  le 
temps  de  s’éclaircir  dans  le  repos  de  la 
méditation.  L’entalTement  confus  des  mots 
& des  phrafes  entrelacées  eft  un  vice  de 
l’art , plus  fouvent  que  de  la  nature.  Si  on 
ne  le  cherche  pas,  on  y tombe  rarement  : 
la  preuve  en  eft  que , dans  le  langage 
familier , prefque  perfonne  ne  s’embar- 
rafle  dans  de  longs  circuits  de  paroles  ; 
& en  général,  l’affeétation nuit  plus  à la 
clarté  que  la  négligence. 

Perfonne , fans  doute , n’eft  aflez  infen- 
fenfé  pour  écrire  à deflein  de  n’ctre  pas 
entendu  ; mais  le  foin  de  l’ctre  eft  facrilié 
au  défir  de  paroître  fin  , délicat  , myf- 
térieux,  profond.  Pour  ne  pas  tout  dire  , 
on  ne  dit  pas  aflez  ; 8c  de  peur  d’être 
trop  fimple  , on  s’étudie  à être  obfcur. 
Rien  de  plus  mal  entendu  que  cette  af- 
feélation  dans  les  grandes  chofes , rien  de 
plus  vain  dans  les  petites.  P'^ous  vouh^ 
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tne  dire  qit  il  fait  froid  ? que  ne  difie:^- 
vous  , Il  fait  froid?  Ffl-ce  un  fi  grand 
mal  d?ctre  entendu  quand  on  parle  , 6* 
de  parler  comme  tout  le  monde  ? ( La 
Bruyère.  ) 

Cependant  faut-il  renoncer  à s’expri- 
mer d’une  façon  nouvelle  , ingénieufe  , 
Sc  piquante.?  faut -il  s’interdire  les  finef- 
fes , les  délicatefles  du  Style  ? Non , il 
faut  feulement  les  concilier  avec  la  clarté ^ 
ne  pas  vouloir  briller  à fes  dépens  , 8c 
ne  rien  foigner  avant  elle.  Le  Syle  fin 
U fon  demi-jour,  le  Syle  délicat  a fon 
voile  ; mais  c’eft  dans  le  fecret  de  ren- 
dre les  ombres  diaphanes , le  voile  tranf- 
parent , que  confîfte  l’an  d’être  fin  & dé- 
licat , fans  être  obfcur. 

C’eft  peu  d’être  clair  ; il  faut  être  pré- 
cis : car  tous  les  genres  d’écrire  ont  leur 
précifion  ; & l’on  va  voir  qu’elle  n’exclut 
aucun  des  agrémens  du  Syle, 

La  première  difficulté  qui  fe  préfente, 
cft  de  réunir  la  précifion  & la  clarté. 
Mais  qu’on  ne  s’y  trompe  pas,  l’expref- 
fion  la  plus  précife  eft  la  plus  claire  : 

Oij 
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& c’efl  au  moyen  de  la  corredion  5: 
de  la  jullefle  du  langage  , que  la  clarté 
fe  concilie  avec  la  précifion  : je  dirois  , 
au  moyen  de  la  propriété , fi  je  ne  par- 
lois  que  du  Style  philofophique;  mais 
le  Style  oratoire  & le  Style  poétique 
ont  plus  de  latitude , & la  jufiefle  leur 
fuffit.  Des  que  l’expreffion , ou  fimple  ou 
figurée  J répond  exadement  à la  penfée  , 
elle  efl  précife  & claire.  Tout  ce  qui 
intercepte  la  lumière  du  Syle,  en  éteint  la 
chaleur  ou  en  ternit  l’éclat.  V oye:^  Image. 

Un  écueil  plus  dangereux  pour  la  pré- 
cifion , c’ell:  la  fccherefle.  Mais  émonder 
un  bel  arbre , ce  n’eft  pas  le  mutiler  ; 
c’eft  le  délivrer  d’un  poids  inutile.  Ramos 
compefee  fluentes  ; voilà  l’image  de  la 
précifion.  Il  n’y  a pas  un  feul  mot  à 
retrancher  de  ces  vers  de  Corneille; 

Rome  , tî  tu  fe  plains  que  c’eft  là  te  trahir , 
Fais-toi  des  ennemis  que  je  puille  haït  : 

ni  de  ces  vers  de  Racine  ; 

L’imbécille  Ibrahim , fans  craindre  fa  raÜTànce, 
Traîne  , exempt  du  péril , une  éternelle  enfance  j 
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Tndigne  également  de  vivre  & de  mourir, 

On  l’abandonne  aux  mains  qui  le  daignent  nourrir. 

On  voit,  par  ces  exemples  , que  la 
prccifion , loin  d’être  ennemie  de  la  fa- 
cilite , en  eil  la  compagne  fidèle.  Un 
vers , une  phrafe  où  tous  les  mots  font 
appelés  par  la  peu  fée  & placés  naturel- 
lement , fcmble  naître  au  bout  de  la 
plume.  Une  période , un  vers  , où  des 
mots  inutiles  ne  font  placés  que  pour 
la  fymétrie , pour  la  rime  , ou  pour  la 
mefure , annonce  la  gêne  & le  travail. 

( Voyes^  Diffus.  ) 

Je  fais  que  rien  n’cft  moins  facile  que 
de  concilier  ainfi  la  précifion  & la  faci- 
lité ; mais  l’an  fe  cache , comme  le  ver 
à foie  , fous  le  tilTu  qu’il  a formé. 

La  précifion , comme  on  doit  l’enten- 
dre, n’exclut  ni  la  richeffe  ni  l’élégance 
du  Style,  Voyez  , dans  un  deffin  de  Bou- 
chardon , ce  trait  qui  décrit  la  figure  d’une 
belle  femme  : il  eft  auiïî  moelleux  qu’il  elf 
pur;  il  fuit,  dans  fcs  douces  inflexions, 
tous  les  contours  de  la  nature  ; & l’œil  y 
trouve  réunies  l’exaâitude  & la  liberté,  la, 

Oiij 
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eorrecUon  &:  la  grâce  : telle  ell  encore  Fa 
prccifion  , car  elle  ell  toujours  relative  à 
l’effet  que  l’on  fe  propofe , & ne  confifte 
qu’à  fe  réduire  aux  vrais  moyens  de  l’obte- 
nir. Ainfi,  la  précifion  àwStyle  de  l’orateur 
& du  poète,  n’eft  pas  la  précifion  du 
Stjle  du  philofophe  & de  rhiftoricn  ; 
mais  le  principe  en  eft  le  même,  favoir, 
d’aller  droit  à fon  but.  Or  le  Style  philofo- 
phique  a pour  but  de  démêler  la  vérité  ; 
l’hiftorique,  de  la  tranfmettre  ; l’oratoire, 
de  l’amplifier  ; le  poétique,  de  l’embellir. 
Tout  ce  qui  rend  l’idée  plus  lumineufe 
& plus  frappante,  l’image  plus  vive  & 
plus  forte , le  fentiment  plus  pénétrant , 
la  pafiion  plus  véhémente  ; tout  ce  qui 
ajoute  à la  perfuafion , à l’illufion , aux 
moyens  d’emouvoir , au  plaifir  d’être 
ému,  n’eft  donc  pas  moins  néceffaireau 
Style  de  l’orateur  & du  poète , que  ne  l’eft 
au  Style  du  philofophe  & de  l’hiftorien 
ce  qui  rend  l’inftrudion  plus  facile  & plus 
attrayante  : ne  quid  nimis  eft  leur  règle 
commune  ; & fi , d’un  côté  , l’emphafe  , 
l’enflure , la  rédondance  font  un  excès  cou- 
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traire  à la  précifion , la  fccherefle  eft  l’ex- 
cès oppofé.  Le  poète  ou  l’orateur  qui  fe- 
roit  gloire,  de  préférer  une  exprelfion  la- 
conique , mais  foible , froide , & fans 
couleur , à une  expreflion  moins  ferrée-, 
mais  revêtue  d’éclat,  ou  de  force,  ou  de 
grâce , ne  feroit  pas  feulement  économe  ,* 
il  feroit  avare , & fe  priveroit  du  nécef- 
faire,  en  s’abflenant  du  fuperflu. 

Le  Style  du  poète  & celui  de  l’orateur 
a befoin  d’être  orné  : la  richeife,  le  colo- 
ris , l’élégance  en  font  la  parure  ; la  pa- 
rure en  eft  la  décence  j à moins  que  la 
beauté  naïve  de  la  penfée  ou  du  fenti- 
ment  ne  demande,  pour  s’exprimer,  que 
le  mot  fimple  de  la  nature.  Encore  alors 
la  fimplicité  même  aura-t-elle  fa  nobleffe 
& fon  élégance  : car  il  faut  favoir  être 
naturel  avec  choix , fimple  avec  dignité  , 
& négligé  même  avec  grâce. 

Ainfi,  la  vérité  & le  naturel  font,  dans 
le  Style  y inféparables  de  la  décence.  La 
vérité  confifle  à faire  parler  à chacun  fon 
langage , dans  la  fituation  réelle  ou  fiélive 
où  il  eft  placé  ; le  naturel , à dire  ou  à 
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faire  dire  ce  qui  femble  avoir  dû  fe  pré— 
femer  d’abord  fans  étude , & fans  aucun 
effort  de  réflexion  & de  recherche  ; la 
décence  , à dire  les  chofes  comme  il 
convient  à celui  qui  parle,  à l’objet  dont 
il  parle , & à ceux  qui  l’écoutent.  V 
Bienséances,  Convenances  , Analo- 
gie DU  Style,  Vérité  relative  ; 5c 
pour  le  choix  du  naturel  le  plus  exquis, 
voje:^  Imitation. 

Après  ces  qualités  effentielles  & com- 
munes à tous  les  genres , viennent  celles 
qui  les  diflinguent , 5c  que  je  nomme 
accidentelles  , comme  la  délicateffe  , la 
grâce,  la  fineffe , la  légèreté,  l’énergie, 
la  gravité,  la  véhémence,  5c  tous  les  de- 
grés de  nobleffe  5c  d’élévation , depuis: 
l’humble  jufqu’au  fublime. 

Comme  la  plupart  de  ces  qualités  font 
indiquées  5c  définies  dans  leurs  articles, 
ou  à propos  de  genres  qui  le  deman- 
dent, je  me  borne  ici  à donner  une  idée 
de  celles  dont  je  n’ai  pas  encore  expreffé- 
ment  parlé. 

La  légèreté  ne  fait  qu’effleurer  la  furface 
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des  chofes  ; fon  nom  exprime  fon  carac- 
tère ; la  nommer  c’eft  la  définir.  Que  dans 
ces  vers  d’une  épître  que  tout  le  monde 
fait  par  cœur , 

Contente  d’un  mauvais  foupc , 

Que  tu  changeois  en  anibroifiej 
Tu  te  livrois,  dans  ta  folie, 

A l’amant  lieuieux  & trompé 
Qui  t’avoit  confacré  fa  vie. 

que  le  poète,  dis-je,  au  lieu  d’indiquer 
Jécèrement  ce  fouper  que  l’on  voit  (ans 
qu’il  le  décrive , en  eût  fait  le  détail  ; qu’il 
eût  appuyé  fur  le  fens  de  ces  deux  mots*, 
heureux  & trompé,  qui  difent  tant  de  cho- 
fes ; fon  Style  n’avoic  plus  cette  légèreté 
que  nous  peint  l’image  de  l’abeille. 

La  gravité  du  Style  eÜ  la  manière  dont 
parle  un  homme  profondément  occupe 
de  grands  intérêts  ou  de  grandes  chofes  : 
tout  ce  qui  reffemblc  à l’amufement,  à la 
difîipation,  au  foin  de  parer  fon  langage, 
lui  répugne.  Exprimer  fa  penfée  avec  le 
moins  de  mots  & le  plus  de  force  qu’il 
efi:  pollîble , voilà  le  Style  aullère  & grave* 
.Ce  caraétère  efl  celui  de  Tite-  Live  & de 
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Tacite  dans  leurs  harangues.  Voyez , dans 
la  Vie  d’Agricola,  l’exhortation  de  cet 
cloquent  Galgacus  aux  Bretons , pour 
leur  infpirer  le  courage  du  défefpoir  : riea 
de  plus  fimple , rien  de  plus  preflant  : il 
n’y  a pas  un  mot  qui  ne  porte  à l’ame 
une  impreflîon.  Le  Sey/e  grave  tire  fon 
nom  du  poids  des  mots  Sc  des  penfées. 
De  fa  nature  il  eft  donc  énergique  : car 
l’énergie  du  Stj'le  confilte  à ferrer  l’ex- 
preffion , afin  de  donner  plus  de  reflbrt  au 
fentiment  ou  à la  penfée.  On  la  reconnoît 
dans  ces  vers  de  Cléopâtre,  dans  Rodo-; 
gune  : 

Tombe  fur  moi  le  ciel,  pourvu  que  Je  me  venge.... 
Si  je  verfe  des  pleurs , ce  font  des  pleurs  de  rage.... 

FuifTe  naître  de  vous  un  ftls  qui  me  leiTemble 

Je  maudirois  les  dieux , s’ils  me  rendoient  le  jour... 

Et  de  Camille , dans  les  Horaces  : 

Voit  le  dernier  romain  à fon  dernier  foupir, 

Moi  feule  en  être  caufe , & mourir  de  plaifîr. 

• Et  de  Néron , dans  Britannicus  : 

J’embraffc  m on  rival , mais  c’eft  pour  l’étouffer. 

Souvent  l’énergie  eft  dans  le  mot  fimple. 
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Summum  crede  nefas  animum  praeferre  pudori. . . . 
Virtutem  videant , intabefcantÿ</â  rdiClî. 

Le  grand  Condé , à Rocroi , fur  le 
champ  de  bataille  jofnché  de  morts , de- 
mande à un  officier  efpagnol , quel  éioit 
le  nombre  de  leur  infanterie.  L’efpagnol 
lui  répond  : Compte:^  ; ils  y font  tous. 

Souvent  elle  eft  dans  la  force  que 
l’image  communique  à l’idée  : 

jénimum  rege , qui , nijî paret, 

Imperat  : hune  frenis  hune  tu  compcfcc  catenâ. 

Catilina  dit  en  fortant  du  Sénat,  où 
il  venoit  d’être  dénoncé  : Incendium  meurn 
ruina  rejlinguam.  Rien  de  plus  beau , rien 
de  plus  jufle,  rien  de  plus  énergique  que 
cette  image. 

Souvent  auffi  l’énergie  réfulte  du  con- 
trafte  des  idées , lorfquc  l’cxpreffion  réu- 
nit en,deux  mots  les  deux  extrêmes  oppo- 
fés  : Nunc  feges  ejl  ubi  Troja  fuit 

Cinna , tu  t’en  fouviens , & veux  m’alTaffincr  S 

Médée  dans  Sénèque , 

Servsre  potui , perdere  an  pqfftm  rogas  / 
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Hccube  dans  Ovide , 

Dominum  matri  vix  reperit  Hedor. 

Galgacus  aux  Bretons  , proindè  iturl 
in  aciern  , & majores  vejlros  & pojîeros 
cogkate.  En  allant  au  combat , penfez  à 
vos  ancctrcs  & à votre  poflérité. 

Les  mots  fur  lefquels  fe  réunifient  les 
forces  accumulées  d’une  foule  d’idées  & 
de  fentimens,  font  toujours  les  plus  éner- 
giques : Er ravit  fine  voce  dolor  (Lucain); 
Dies  per  filentium  vafius y & ploratibus 
înquies.  (Tac.) 

La  véhémence  dépend  moins  de  la 
force  des  termes  que  du  tour  & du  mou- 
vement impétueux  de  l’exprefiion  : c’ell 
l’impulfion  que  le  Style  reçoit  des  fenti- 
mens qui  naifient  en  foule  & fe  prefienc 
dans  l’ame  , impatiens  de  fe  répandre  & 
de  paficr  dans  l’ame  d’autrui.  La  ccTnvic- 
tîon  eft  prefiante , énergique  ; elle  fait 
violence  à l’entendement  : la  perfuafiou 
feule  eft  véhémente , elle  entraîne  la  vo- 
lonté. 

La  célérité  des  idées  qui  s’échappent 
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comme  des  traits  de  lumière,  communi- 
quée à l’expreiïîon fait  la  vivacité  du 
Style;  leur  facilité  à fe  fuccéder,  meme 
fansviteire,  imitée  parle  Style , c\\  fait 
la  volubilité.  Mais  ces  qualités  réunies 
«e  font  pas  la  Véhémence  : elle  veut  être 
animée  par  la  chaleur  du  fentiment  ; 
elle  en  eft  l’explofion  rapide  ; & lorf- 
qu’elle  part  d’une  ame  forte  & ardente, 
elle  entraîne  tout  : c’étoit  la  foudre  de 
Périclès  , c’étoit  celle  de  Démoflhène. 
C’eft  encore  plus  éminemment  le  carac- 
tère de  l’Eloquence  poétique  & le  langage 
des  palTions. 

Je  ne  t’écoute  plus , v’a-t-en,  raondre  exécrable  ; 
Va,  laifTe-nioi  le  foin  de  mon  fort  déplorable  j 
Puifle  le  jufte  ciel  dignement  te  payer , 

Et  puilTe  ton  fupplice  à jamais  effrayer 
Tous  ceux  qui,  comme  toi , par  de  lâches  adrelTes , 
Des  princes  malheureux  nourriffent  les  foibleffes , 
Les  pouffent  au  penchant  oû  leur  cceur  eft  enclin. 
Et  leur  ofeiit  du  crime  applanir  le  chemin  : 
déteftables  flatteurs  , préfent  le  plus  funefte 
Que  puiffe  faire  aux  rois  la  colère  célefte  f 

Rien  de  plus  difficile  à définir  que  les 
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grâces.  Celles  du  Scjle  confiflent  dans 
l’aifance,  la  fouplelTe,  la  variété  de  fcs 
mouvemens , & dans  le  paiïage  naturel  & 
facile  de  l’un  à l’autre.  Voulez- vous  en 
avoir  une  idée  fenfible  ? appliquez  à la 
Poéfie  ce  que  M.  Watelet  dit  de  la  Peii»- 
ture.  « Les  mouvemens  de  l’ame  des  en- 
fans  font  fimples  ; leurs  membres  , doci- 
les & fouples.  Il  réfulte  de  ces  qualités 
une  unité  d’adion  & une  franchife  qui 
plaît. ...  La  fimplicité  & la  franchife  des 
mouvemens  de  l’ame  contribuent  telle- 
ment à produire  les  grâces  , que  les  paf- 
fions  indécifes  ou  trop  compliquées  les 
font  rarement  naître.  La  naïveté , la  curio- 
fité  ingénue,  le  défir  de  plaire,  la  joie 
fpontanée , le  regret , les  plaintes , & les 
larmes  mêmes  qu’occafionne  un  objet 
chéri , font  fufceptibles  de  grâces , parce 
que  tous  ces  mouvemens  font  fimples  ». 
Mettez  le  langage  à la  place  de  la  per- 
fonne,  croyez  entendre  au  lieu  de  voir,  & 
cet  ingénieux  auteur  aura  défini  les  grâces 
du  Scjle, 
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Sublime  Ce  qu’on  appelle  le  flyle 
fublime  appartient  aux  grands  objets , à 
l’eflbr  le  plus  élevé  des  femiinens  & des 
idées.  Que  l’expreflîon  réponde  à la  hau- 
teur de  la  penfée,  elle,  en  a la  fublimité, 
Suppofez  donc  aux  penfées  un  haut  de- 
gré d’élévation  : fi  l’expreffion  eft  jufte  , 
le  flyle  efl fublime;  fi  le  mot  le  plus  Am- 
ple efl  aufli  le  plus  clair  & le  plus  fenfible, 
le  Sublime  fera  dans  la  fimplicité  ; fi  le 
terme  figuré  embrafle  mieux  l’idée  & la 
préfeine  plus  vivement,  le  Sublime  fera 
dans  l’image.  «Tout  étoit  Dieu,  excepté 
Dieu  même»  i^BoJfuet') ; voilà  \e Sublime 
dans  le  fimple.  « L’univers  alloit  s’enfon- 
çant dans  les  ténèbres  de  l’idolâtrie» 
voilà  le  Sublime  dans  le  figuré. 

« Il  n’y  a point  de  flyle  fublime , a dit 
un  philofophe  de  nos  jours  ; « c’efl  la 
chofe  qui  doit  l’être.  Et  comment  le  flyle 
pourroit  il  être  fublime  fans  elle,  ou  plus 
qu’elle»  f En  effet,  de  grands  mots  & 
de  petites  idées  ne  font  jamais  que  de 
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l’enlîiire  : la  force  de  l’expreffion  s’éva- 
noui: , fl  la  penfée  eü  trop  foible  ou  trop 
légère  pour  y donner  prife. 

f'^entus  ut  amiaît  vires , nijî  robore  denjtv 
OccuTrunt  JilvÆ  yfpjtio  diffufuS  inani,  Lucret. 

De  ce  Sublime  confiant  &.  foutenu , qui 
peut  régner  dans  un  poème  comme  dans 
un  morceau  d’Eloquence , on  a voulu  , 
en  abufant  de  quelques  paffages  de  Lon- 
gin  , diflinguer  un  Sublime  inflantanc  , 
qui  frappe  , dit-on  , comme  un  éclair  ; 
on  prétend  même  que  c’efl  là  le  caractère 
du  vrai  Sublime,  & que  la  rapidité  lui 
e(l  fi  naturelle,  qu’un  mot  de  plus  l’anéan- 
tiroit.  On  en  cite  quelques  exemples , 
que  l’on  ne  cefTe  de  répéter,  comme  le 
moi  de  Médée , le  qu'il  mourût  du  vieil 
Horace,  la  réponfe  de  Porus,  en  Roi ^ 
Je  blafphême  d’Ajax,  le  fiat  lux  de  la 
Genèfe  : encore  n’efl-on  pas  d’accord  fur 
l’importante  queflion  , fi  tel  ou  tel  de  ces 
traits  efl  fublime.  Laiffons  là  ces  difputes 
de  mots. 

Tout  ce  qui  porte  une  idée  au  plus 

haut 
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haut  degré  pofllble  d’étendue  & d’éléva- 
tion , tout  ce  qui  fe  faifit  de  notre  ame 
& J’afiède  fi  vivement,  que  fa  fenfibilité  , 
réunie  en  un  point , laiffe  toutes  fes  fa- 
cultés comme  interdites  Sc  fufpendues; 
tout  cela , dis-je , foit  qu’il  opère  fuccelfi- 
vement  ou  fubitement,  eft  fublime  dans 
les  chofes  ; & le  feul  mérite  du  fiyle  eft 
de  ne  pas  les  affbiblir,  de  ne  pas  nuire  à 
l’effet  qu’elles  produiroiem  feules  , fi  les 
âmes  fe  communiquoient  fans  l’entremife 
de  la  parole. 

Homines  ad  deos  nullâ  re  proprîùs 
accedunt  quam  falutgm  hominibus  dando 
( Cic.  ) Il  y a peu  de  penfées  plus  firn- 
plement  exprimées , & certainement  il  y 
en  a peu  d’auffl  fublimes  que  celles-là  ; 
& celle-ci,  qui  en  eft  le  développement, 
eft  fublime  encore:  « il  eft  au  pouvoir  du 
plus  vil,  comme  du  plus  feroce  des  ani- 
maux, d’ôter  la  vie;  il  n’appartient  qu’aux 
dieux  & aux  rois  de  l’accorder».  Cette 
maxime  d’Ariftote , « pour  n’avoir  pas 
befoin  de  fociété,  il  faut  être  un  dieu 
ou  une  brute»,  eft  encore  fublime . àaxvi 

Tome  VI,  P, 
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la  penfce , quoique  trcs-fimple  dans  l’ex- 

prefTion, 

Dans  le  Macbeth  de  Shakefpeare , on 
annonce  à Macduff  que  fon  château  a été 
pris , & que  Macbeth  a fait  maflacrer  (a 
femme  8c  fes  enfans.  Macduff  tombe  dans 
une  douleur  morne  : fon  ami  veut  le  con- 
foler , il  ne  l’écoute  point  ; & méditant 
fur  le  moyen  de  fe  venger  de  Macbeth , il 
ne  dit  que  ces  mots  terribles , Il  n'a  point 
cTenfans  ! 

Dans  Sophocle,  Œdipe,  à qui  l’on 
amène  les  enfans  qu’il  a eus  de  fa  mère, 
leur  tend  les  bras , & leur  dit  : Approche?;^ , 
embrajfe^  votre.,..  Il  n’achève  pas,  8c 
le  Sublime  eft  dans  la  réticence. 

En  général , comme  le  Sublime  eft 
communément  une  perception  rapide , lu- 
mineufe , & profonde,  un  réfultat  fou- 
dainement  faifi  de  fentimens  ou  de  pen- 
fées  ; il  eft  plus  dans  ce  qu’il  fait  enten- 
dre que  dans  ce  qu’il  exprime  : c’eft  quel- 
quefois le  vague  & l’immenfité  de  la  pen- 
fée  ou  de  l’image  qui  en  fait  la  force  8c 
la  fublimité.  Telle  eft  cette  peinture  de 
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Tétât  du  pécheur  après  fa  mort , ayant 
'que  fon  péché  entre  J'on  Dieu  & lui , & 
Je  trouvant  de  toutes  parts  environné  de 
l'éternité  (La  Rue)  ; telle  eft  celte  ex- 
prefTion  de  Boffuet , déjà  citée , pour 
peiiKlre  le  règne  de  l’idolâtrie , Tout  était 
Dieu  , excepté  Dieu  même  ; tel  eft  l'erra- 
vit  fine  voce  dolor  ^ & le  nec  fie  Roma 
Jerens  de  la  Pharfale  ; tel  eft  Vutinam 
ùmerem  ! d’Andromaque  , & cette  ré- 
ponfe,  encore  plus  belle,  de  la  Mérope 
de  Mnfi'ei  : 

O Carifo  , non  avrian  gia  mai  gli  dei 
'Cio  commendaio  ad  una  madré. 

Dans  un  voyage  de  Pinto , je  me  fou- 
viens  d’avoir  lu  ce  récit  terrible  d’un  nau- 
frage. «Au  milieu  d’une  nuit  orageufe , 
nous  aperçûmes,  dit- il,  à la  lueur  des 
éclairs , un  autre  vaiflTeau  , qui , comme 
nous , luttoit  contre  la  tempête  ; tout  à 
coup,  dans  l’obfcurité  , nous  entendîmes 
nn  cri  épouvantable  ; & puis  nous  n’en- 
tendîmes plus  rien  que  le  bruit  des  vents 
& des  flots  w. 
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Quelquefois  même  le  Sublime  fe  pafle’ 
de  paroles  ; la  feule  aÔion  peut  l’expri- 
mer : le  filence  alors  reflemble  au  voile 
qui,  dans  le  tableau  de  Thimante,  cou- 
vroit  le  vifage  d’Agamemnon  ; ou  ces 
feuillets  déchirés  par  la  Mufe  de  l’Hif- 
toire,  dans  le  fameux  tableau  de  Chan- 
tilly. C’efl  par  le  filence  que,  dans  les  en- 
fers , Ajax  répond  à Ulyfie  ; & Didoii 
à Enée  : & c’eft  l’expreffion  la  plus  fublime 
de  l’indignation  & du  mépris.  Cela  prouve 
que  le  Sublime  n’efl  pas  dans  les  mots  : 
l’exprelfion  y peut  nuire  fans  doute  , mais 
elle  n’y  ajoute  jamais.  On  dira  que  plus 
elle  eft  ferrée , plus  elle  eft  frappante  ; 
j’en  conviens  , & l’on  en  doit  conclure 
que  la  précifion  eft  du  flyle  fublime , 
eomme  du  flyle  énergique  & pathétique 
en  général  : mais  la  précifion  n’exclut 
pas  les  gradations , les  développemens  , 
qui  font  eux-mêmes  quelquefois  le  Su- 
blime. Lorfque  les  idées  préfentent  le  plus 
haut  degré  concevable  d’étendue  & d’élé- 
vation , & que  l’expreffion  les  foutient , 
ce  n’efl  plus  un  mot  qui  efl  fublime , 
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c’eft  une  fuite  de  penfées  : comme  dans  cet 
exemple.  «Tout  ce  que  nous  voyons  du 
monde  n’eft  qu’un  trait  imperceptible  dans 
l’ample fein  de  la  nature;  nulle  idée  n’ap- 
proche de  l’étendue  de  fes  efpaces  ; nous 
avons  beau  enfler  nos  conceptions,  nous 
n’enfantons  que  des  atomes  au  prix  de 
la  réalité  des  chofes  ; c’eft  un  cercle  in- 
fini dont  le  centre  efl;  par-tout,  & la  cir- 
conférence nulle  part»  {Pafcal). 

On  cite  comme  fublime , & avec  rai- 
fon , le  qiîHL  mourût  du  vieil  Horace  ; 
mais  on  ne  fait  pas  réflexion  que  ces 
mots  doivent  leur  force  à ce  qui  les  pré- 
cède : la  fcène  où  ils  font  placés  efl  comme 
une  pyramide  dont  ils  couronnent  le  fom- 
met.  On  vient  annoncer  au  vieil  Horace 
que , de  fes  trois  fils , deux  font  morts 
& l’autre  a pris  la  fuite  ; fou  premier 
mouvement  efl  de  ne  pas  croire  que  fou 
fils  ait  eu  cette  lâcheté 

Non , non  , cela  n’eft  point  ; on  voqs  trompe , Julie. 
Rome  n’eft  point  fujette , ou  mon  fils  eft  fans  vie. 
Jeconnois  mieux  mon  fang , il  fait  mieux  fon  devoir. 

On  l’affure,  que,  fe  voyant  feul , il  s’eft 
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échappe  du  combat  : alors  à la  confïanc® 
trompée  fuccède  l’indignation  : 

Ét  nos  foldats  trahis  ne  l’ont  pas  ac;hevé  ! 

Camille , préfente  à ce  récit , donne  des 
larmes  à fes  frères. 

H O R A c ï. 

Tout  beau  , ne  les  pleurez  pas  tous: 

Deux  jouKTent  d’un  fort  dont  leur  père  cil  jaloux. 
Que  des  plus  nobles  fleurs  leur  tombe  foit  couverte  j 
La  gloire  de  leur  mort  m’a  payé  de  leur  perte. 
Pleurez  l’autre  ; pleurez  l'irréparable  affront 
Que  fa  fuite  bonteufe  imprime  à notre  front; 
Pleurez  le  déshonneur  de  toute  notre  race  > 

Et  l’opprobre  étemel  qu’il  lailTe  au  nom  d’Horace. 

J U i I E. 

Que  vooliez-voas  qu’il  fît  contre  trois  t 
Horace. 

Qu’il  mourdt. 

Ce  qtii  efl  fublime  dans  cette  feene , ce 
n’eft  pas  feulement  cette  réponfe , c’en 
toute  la  fcène , c’eft  la  gradation  des  fen- 
tirrnens  du  vieil  Horace , & le  dévelop- 
pement de  ce  grand  caraélère , dont  le 
qu'il  mourût  n’eft  qu’un  dernier  éclat. 
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On  voit , par  cet  exemple  , ce  qui 
diftingue  les  deux  genres  du  Sublime  , 
ou  plutôt  ce  qui  les  réunit  en  un  feul. 

On  attache  communément  l’idée  du 
Sublime  à la  grandeur  phyfique  des  ob- 
jets , & quelquefois  elle  y contribue  ; 
mais  ce  n’ell  que  par  accident  & en 
vertu  de  nouveaux  rapports  , ou  d’un 
caradere  fingulier  & frappant  que  l’ima- 
gination ou  le  fentiment  leur  imprime  : 
leur  point  de  vue  habituel  n’a  rien  d’é- 
tonnant  ni  pour  l’âme  ni  pour  l’imagi- 
nation ; la  familiarité  des  prodiges  mêmes 
de  la  nature  les  a tous  avilis  ; & dans 
une  defeription  qui  réuniroit  tous  les 
grands  phénomènes  du  ciel  & de  la  terre  , 
il  feroit  très  - polîible  qu’il  n’y  eût  pas 
^ un  mot  de  fublime. 

Ce  qui , du  côté  de  l’exprcdion , eft 
le  plus  favorable  au  Sublime^  c’eft  l’éner- 
' gie  & la  précifion  ; ce  qui  lui  répugne 
le  plus  , c’eft  l’abondance  & l’oftcmation 
de  paroles. 

En  Eloquence , on  a diftingué  le  Su-^ 
blime , le  fimple  , & le  tempéré  , ou  , 

P iv 
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comme  difoient  les  grecs  , VabonJant  , 
le  grcle  , & le  médiocre.  Dans  l’un , fe 
déploient  toutes  les  pompes  de  l’Elo* 
qtience  ; dans  l’autre , c’eft  le  langage  nu 
de  la  raifon  & du  fcntiment  ; dans  le 
troifième,  une  beauté  noble  & modefte, 
une  parure  ménagée  décente.  Au  pre- 
mier appartient  la  grandeur  des  penfées  , 
la  majefté  de  l’exprefllon  , la  véhémence, 
la  fécondité  , la  richelTe,  la  gravité  , les 
grands  mouvemens  pathétiques  : tantôt 
avec  une  auftérité  trille , une  âpreté  faii- 
yage  &r  dédaigneufe  de  toute  efpèce 
d’élégance  ; tantôt  avec  un  foin  induf- 
trieux  de  polir  , d’arrondir  les  formes  du 
difcours.  Ham  & grandiloqui  , ut  ita 
dicam  , fuerunt  , cum  arnplâ  & fenten^ 
tiarum  gravitate  & majejlate  verborum , * 
vehementes , varii , copioji  , graves  , ad 
permovendos  & convertendos  animas  inf~ 
truüi  & parati  : quod  ipfum  alii  afperâ  , 
triJU  , horridâ  oratione  , neque  perfeââ, 
neque  conclufâ  ; alii  lœvi  & inflruüâ.  & 
terminatâ.  Cic.  Orat.  • 

Le  fécond  s’attache  au  contraire  à la 
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finefiTe , à la  juftefie  d’une  exprefTion  châ- 
tiée & fubtile , où  les  mots  preiïcm  la 
penfée  & la  rendent  avec  clarté  : fatis- 
fait  de  tout  éclaircir  , il  n’amplilie  Sc 
n’agrandit  rien  ; & dans  ce  genre  , les 
uns  déguifent  leur  adrefle  fous  un  air 
d’ignorance  & de  grolTicreté  ; les  autres , 
pour  cacher  leur  indigence  , afleâent  un 
air  d’enjoûment,  & fe  parent  de  quelque 
fleurs.'  Et  contra  tenues  , acuti , omnla 
docenteSy  & dilucidiora,  non  ampliora  ^ 
facientes  , fubtili  qitâdam  & prejjd  ora~ 
tlone  hrnati  ; in  eodemque  genere  alii  cal- 
lidi,  fed  împoliti , & confultà  rudium  fi- 
miles  & imperitorum  ; alii  in  eâdem  je- 
junitate  concinniores  ^ id  efi , faceti , 
florentes  etiam , & leviter  ornati.  Ibid. 

Le  troificme  n’a  ni  la  force  & l’éléva- 
tion du  premier  , ni  la  fubtilité  du  fé- 
cond : il  participe  de  l’un  & de  l’autre  ; 
& d’un  cours  uni  & foutcnu  , il  coule 
fans  rien  avoir  qui  le  dillingue  que  la 
facilité  & que  l’égalité  ; feulement  çà  & 
là  il  fe  permet  quelques  reliefs  dans  l’ex- 
prelTion  & dans  la  penfée  , dont  il  fe 
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fait  de  légers  ornemens.  autem  quî~ 
dam  interjeSus  , inter  hos  médius  , & 
quaji  temperatus  , nec  acumine  poflerio- 
rum  f nec  fulmine  utens  fuperiorum  , in 
neutro  excellens , utriufque  particeps  . . , 
ifque  uno  tenore  , ut  aiunt  4 in  dicendo 
fluit  y nihil  afferens  prceter  facilitatem 
& eequabilitatem  ....  omnemque  ora~ 
tionem  ornamentis  modicis  verborum  fen~ 
tentiarumque  dijlinguit.  Ibid. 

Le  premier  de  ces  trois  genres  ctoit 
celui  de  Démoflhène  ; il  a été  fouvent 
celui  de  Cicéron  ; il  eft  celui  de  Bofluet. 

Ecoutons  Longin  parlant  de  Démof- 
tbène.  Après  lui  avoir  reproché  fes  dé- 
fauts , comme  d’être  mauvais  plaifant , 
de  ne  pas  bien  peindre  les  mœurs  5 de 
n’ctre  point  étendu  dans  fon  flyle  ( ce 
qui  n’eft  pas  un  vice  dans  un  fort  rai- 
fonneur),  d’avoir  quelque  chofe  de  dur 
( ce  qui , dans  Démolthcne  comme  dans 
Bofluet  , tient  peut  - être  au  caradcre 
d’une  exprelTion  brufque  & forte  ) , de 
n’avoir  ni  pompe  ni  oftentation  ( ce  qui 
eft  un  éloge  plutôt  qu’une  critique  ) s 


Digilized  by  Googk 


DE  Littérature.  237 
« DcmoUhène  j ajoute  Longiii , ayant  la- 
malTé  en  foi  toutes  les  qualités  d’un  orateur 
véritablement  né  pour  le  Sublime , & en-  ' 
tièrement  perfedionné  par  l’étude  ce  ton 
de  majefté  & de  grandeur  , ces  inouve- 
mens  animés , cette  fértilité,  cette  adrelTc, 
cette  promptitude  , & , ce  qu’on  doit 
fur -tout  eflimer  en  lui , cette  véhémence 
dont  jamais  perfonne  n’a  fit  approcher: 
par  toutes  ces  grandes  qualités  , que  je 
regarde  en  effet  comme  autant  de  rares 
préfens  qu’il  avoir  reçus  des  dieux  , éx 
qu’il  ne  m’ell  pas  permis  d’appeler  des 
qualités  humaines , il  a effacé  tout  ce 
qu’il  y a eu  d’orateurs  célèbres  dans  tous 
les  ficelés  , les  laiffant  comme  abattus  & 
éblouis  , pour  ainfi  dire , de  Tes  tonnerres 
& de  fes  éclairs  ....  & certainement 
il  ell  plus  aife  d’envifager  , fixement  & 
les  yeux  ouverts  , les  foudres  qui  tom- 
bent du  ciel , que  de  n’etre  point  ému 
des  violentes  paillons  qui  régnent  en 
foule  dans  fes  ouvrages  ». 

C’efl  là , dans  fon  plus  haut  degré , le 
Sublime  de  l’Eloquence  : étonner  , cn- 
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Jevcr , tranfporter  l’àme  des  auditeurs  , 
les  ébranler , les  terraffer  , ou  par  des 
coups  imprévus  & foudains , ou  par  la 
force  Sc  la  rapidité  d’une  impulfion  qui 
va  croiffant,  jufqii’à  cette  impéiuofité  en- 
traînante à laquelle  rien  ne  réfifte  ; bou- 
leverfer  l’entendement , dominer  , maî- 
trifer  la  volonté  , contraindre  l’inclina- 
tion , la  paffion  meme , la  gourmander , 
fl  j’ofe  le  dire  , & tour  à tour  la  forcer 
d’obéir  au  frein  ou  à l’éperon  , comme 
un  cheval  fougueux  que  dompieroit  un 
maître  habile  ; voilà  les  fondions  du  Su~ 
hllrne.  Il  fera  aifé  de  le  reconnoître  par- 
tout où  il  fe  trouvera  , même  inculte  , 
agrelle  , fauvage  : afperâ  , crijli , horridâ 
oratione. 

La  Motte  , en  définilTant  le  Sublime  ^ 
y a demandé  de  l’élégance  & de  la  pré- 
cifion.  Le  fage  Rollin  a très -bien  ob- 
fervé  que  l’élégance  y eft  inutile,  quel- 
quefois nuifible  Sc  que  la  précifion  né-  • 
ccflaire  à un  mot  fublime  eft  abfolument 
le  contraire  de  ces  beaux  développemens 
d’où  réfulte  la  fublimité  d’un  difcours.  Il 
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n’y  a point  d’élcgance  dans  le  fiat  lux  ; 
il  n’y  a point  de  précifion , comme  l’en- 
tend La  Motte  , dans  la  dernière  partie 
de  la  Miloniène. 

Ad’égard  des  deux  autres  genres, 
Simple  de  Tempéré. 


Symbole.  Signe  ou  marque  diÜinc- 
tive  d’une  perfonne  ou  d’une  chofe. 

On  a vu , dans  article  Emblème, 
que  cette  efpèce  de  métaphore  demande 
une  reflemblance  entre  l’objet  fenfible  & 
la  penfée  qu’il  exprime.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  du  Symbole  : celui-ci  ne  fuppofe 
qu'’une  liaifon  d’idées  établie  par  l’habi- 
tude. Ainfi , entre  le  caradère  de  l’aigle 
ou  du  lion  , & le  caradère  d’une  ame 
élevée  ou  d’une  ame  forte  & courageufe, 
il  y a réellement  de  l’analogie  & de  la 
reflemblance  ; c’eft  un  emblème  ; au  lieu 
qu’entre  les  fignes  du  Zodiaque  & les 
l^ifons  de  l’année , il  n’y  a qu’un  rapport 
de  coexiflence  & d’affinité  j & ce  ne  font 
que  des  Symboles. 
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Entre  les  deux  idées  du  Symbole , c’ell 
à dire , entre  celle  du  figne  & celle  de 
la  cliofe  , le  rapport  eft  réel  , lorfque  , 
dans  la  réalité  , les  objets  mêmes  fe  cor- 
refpondent;  le  rapport  eft  fidif  ou  con- 
ventionnel , lorfque  la  liaifon  des  idées 
eft  l’ouvrage  de  l’opinion  ou  de  l’ima- 
gination : c’eft  ainfi  que  le  caducée  eft 
le  Symbole  de  l’Eloquence.  Comme  il 
eft  rare  que  la  liaifon  des  deux  idées 
foit  affez  étroite  & affez  exclufive  pouc 
ne  laifler  aucune  équivoque  fur  leur  rap- 
port, l’intelligence  du  Symbole  a toujours 
befoin  d’un  peu  d’aide , & fa  fignifica- 
tion  eft  un  myftère  auquel  il  faut  être 
initié  : par  exemple  , quoique  le  prin- 
temps commence  fous  le  figne  du  belier  , 
quoique  le  foc  foit  le  principal  inftru- 
ment  de  l’Agriculture  ; l’image  du  belier 
& celle  de  la  charrue  n’éveilleroient  dans 
l’ame  que  l’idée  de  leur  objet,  fi  l’on 
n’étoit  pas  convenu  d’y  attacher  les  idées 
du  printemps  & du  labourage. 

On  doit  voir  à préfent  quelle  eft  la 
différence  du  Symbole  Sc  de  l’cmblcinc , 
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& comment  la  même  figure  peut  être 
l’un  & l’autre  fous  difierens  rapports. 
Ainfi , l’image  du  lion  fert  d’embiême 
pour  exprimer  le  caradère  d’un  héros , 
& de  Symbole  pour  défigner  un  des  mois 
de  l’année  : ainfi,  le  gouvernail  eft  tantôt 
employé  comme  Symbole,  pour  réveiller 
l’idée  de  la  navigation  ; & tantôt  comme 
emblème  , pour  exprimer  allégorique- 
ment l’adminiftration  d’un  Etat. 

Le  Symbole  diffère  de  l’emblème , 
comme  l’idée  particulière  différé  de  l’idée 
générale  : en  forte  que , pour  reftreindre 
la  fignification  de  l’emblème , on  y ajoute 
le  Symbole.  Néméfis  efl  la  confcience 
perfonnifice  ; qu’on  lui  mette  en  main 
une  balance,  c’eft  la  Juflice  diftributive; 
qu’on  lui  donne  une  bride  & un  glaive 
pour  attributs , c’eft  la  Juftice  cohibitive 
& vengereffe  ; qu’on  l’arme  d’un  fouet , 
c’eft  le  Remords. 

Vénus  repréfente  la  beauté , ou  la  femme 
par  excellence.  Dans  la  ftatue  que  Zeuxis 
en  a faite , il  lui  a mis  fous  le  pied  une 
tortue  i & avec  ce  Symbole  de  la  lenteur. 


2}.0  EnéMENS 

Vénus  devient  l’embicme  d’un  fexe  def- 

tinc  à une  vie  tranquille  & retirée. 

Les  fages  de  Memphis  exprimoient 
par  des  Symboles  les  myftcres  de  leur 
dodrine  ; & c’efl  ce  que  les  grecs  appe- 
loient  hiérogliphes  , ou  gravures  facrées. 
Ces  caractères,  inventés  d’abord,  comme 
la  métaphore  dans  les  langues,  parle  be- 
foin  de  s’exprimer  & manque  de  lignes 
plus  (impies,  fervirent  enfuite  de  voile  aux 
idées  religieufes  que  les  prêtres  d’Egypte 
vouloient  dérober  aux  profanes  & trans- 
mettre aux  initiés. 

Depuis , on  appela  Symbole  toute  ex- 
prclîion  allégorique  dans  le  langage  des 
philofophes.  On  nous  en  a confervé  des 
exemples  dans  quelques  maximes  de 
Py  thagore  , comme  dans  celle  - ci  : Vé 
vous  ajfeye:^  point  fur  le  boi^eau  , pour 
dire  , travaillez  à acquérir  à mefure  que 
vous  dépenfez.  Ne  tende:^  pas  la  main 
droite  à tout  venant  , pour  dire , choi- 
fl  fiez  vos  amis.  Ne  porte^  pas  un  an- 
neau trop  étroit^  pour  dire,  évitez  tout 
engagement  qui  gêne  votre  liberté.  Ne 
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ttmue^pas  le  feu  avec  Vépée,  pour  dire, 
u’irritez  pas  l’homme  colère  & violent. 
Abjîene:^  - vous  de  fèves , pour  dire  , ne 
vous  mêlez  pas  des  affaires  publiques.  Ne 
vous promene:^  pas  fur  les  grands  chemins^ 
pour  diie,  ne  vous  réglez  point  fur  l’opi- 
nion de  la  multitude.  Aide:^  celui  qui 
foulève  un  fardeau  , pour  dire  , encou- 
ragez le  travail.  Ne  logei^  point  fous  vos 
toits  V hirondelle  , pour  dire  , ne  formez 
point  de  liaifons  paffagcres  , ne  vivez 
point  avec  les  babillards.  Abfienet^-vous 
des  coqs  blancs  , pour  dire  , paffez-vous 
des  biens  difficiles  & rares.  Ne  ramaffe^ 
point  les  fruits  qui  tombent , pour  dire  , 
attachez-vous  à des  idées  faines  & mûres. 
Ne  fente^  pas  du  bois  fur  les  chemins  , 
pour  dire , ne  foyez  pas  difficile  à vivre  , 
ne  vous  rendez  pas  embarraffant.  En 
adorant , tourne:^  autour  de  vous  , pour 
dire  , voyez  Dieu  par-tout,  & adorez-le 
en  toutes  chofes. 

Les  Symboles  de  convention  font  en- 
core aujourd’hui  une  langue  myftérieufe*, 
& qui  n’eft  entendue  que  des  hommes 
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inflriiits  : c’eft  pour  eux  feulement  que 
le  pavot  réveille  l’idée  de  la  fécondité; 
l’olivier , celle  de  la  paix  ; la  palme  ou 
le  laurier , celle  de  la  vidoire  ; le  lierre  , 
(Celle  du  talent  poétique  ; le  cyprès , celle 
de  la  mort. 

Mais  comme  l’inflrudion  s’eft  répan- 
due , cette  langue  eft  devenue  plus  fa- 
milière & n’eft  plus  une  énigme  pour  un 
peuple  civilifé.  Quand  le  maréchal  de 
Saxe  , apres  la  bataille  de  Fomenoi , re- 
vint en  France,  il  voulut,  pour  l’exem- 
ple , qu’à  la  barrière  de  Péronne  fes  équi- 
pages fulTent  fouillés,  afin  qu’on  vît  s’il 
n’y  avoit  rien  qui  fût  fujet  aux  droits 
d’entrée.  Paffe^  , Monfeigneur  , lui  dit 
un  commis  , les  lauriers  ne  payent  rien. 
Je  ne  veux  pas  taire  que  pour  ce  mot 
les  fermiers  généraux  donnèrent  au  com- 
mis une  gratification , qu’il  n’auroit  pas 
eue  du  temps  des  Turcarets , dont  la  pie 
étoit  le  Symbole. 

Chez  les  anciens  on  donnoit  par  ex- 
tenfion  le  nom  de  Symbole  à l’étiquette 
dçs  vafes,  à l’empreinte  des  monnoies. 
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Aux  mots  de  ralliement  dans  les  guerre* 
civiles  , & à ce  qu’on  appelle  le  mot  du 
guet  dans  nos  armées.  Le  mot  de  rallie- 
ment de  Marius  étoit  Le  dieu  Lare  ; ce- 
lui de  Sylla  « Apollon  delphique  j celui 
de  Céfar , V inus  mère.  Dans  les  camps  , 
le  mot  de  l’ordre  étoit , comme  aujour- 
d’hui , donné  aux  fentinelles  , & on  le 
changeoit  tous  les  jours;  c’étoit  Palme, 
’Cloire  , Valeur  , &c. 

L’ufage  desJ^mâoleSf  établi  une  fois 
& tranfmis  d’âge  en  âge  , a donné  lieu 
aux  armoiries  ; & celte  inftitution  , l’une 
des  plus  dégradées  par  la  fottife  & la 
vanité , étoit  peut-être  une  des  plus  prè- 
cieufes  à conferver  dans  l’efprit  de  fon 
origine  ; car  le  Symbole  étoit  commu- 
nément l’exprelHon  du  caradère  de  celui 
tîui  en  décoroit  fes  armes , & un  enga- 
gement public  de  ne  le  démentir  jamais. 
Ce  caraclère , pcrfonnel  au  chef  d’une  fa- 
mille, paflbit  à fes  enfans,  avec  fes  ar- 
moiries & avec  la  rélblution  d ctre  digne 
de  les  porter.  Ainfî , dans  chaque  race  il 
y avoir  un  type  de  .mœurs , j’entends  de 
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vertu  militaire , car  on  n’en  connoifToit 
pas  d’autre  ; & , de  la  part  de  la  Nobleffe 
c’étoit  un  garant  pour  l’Etat  de  fon  ar- 
deur à le  fervir. 

Cet  ufage  eft  d’une  antiquité  très -re- 
culée. On  dit  qu’à  la  guerre  de  Thcbes 
chacun  des  chefs  avoit  fur  fcs  armes  un 
Symbole  particulier  : Polinioe , un  fphinx  ; 
Capanée  , une  hydre  ; Amphiaraüs  , un 
dragon  , &c.  A la  guerre  de  Troie  , fi 
l’on  en  croit  Homère,  Agamemnon  avoit 
de  même  fur  fon  bouclier  un  /io/z;UlylTe  , 
un  dauphin  ,•  Hippomédon  , un  typhon 
vomiffant  des  feux.  Le  Symbole  d’Alci- 
biade étoit  un  amour  la  foudre  à la  main. 

Dans  la  guerre  de  Marius  contre  les 
Cimbres  & les  Teutons  , on  obferva  que 
ces  barbares  portoient  fur  leurs  armes 
des  figures  de  bêtes  féroces.  Marius  lui- 
même  avoit  un  aigle  fur  fon  bouclier  ; 
& Vaigle  commença  dès  lors  à être  l’en- 
feigne  des  romains , qui  jufques-là  n’a- 
voient  porté  que  le  manipule  pour  éten- 
dard. Les  légions  prirent  auffi  des  en- 
feignes  particulières , & fur  ces  enfeignes 
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Ides  figures  diverfes  , de  loup,  de  cheval, 
de  chevreau , de  minotaure  , &c.  Le  ca- 
chet de  Pompée , que  Céfar  reçut  en  pleu- 
rant, portoit  l’image  d’un  lion  tenant  une 
épée.  Céfar  lui -même  avoit  pris  pour 
Symbole  un  papillon  avec  une  écrevifle, 
pour  réunir  les  deux  idées  de  célérité  <Sc 
de  lenteur.  Il  avoit  aufTi  fur  fon  cachet 
un  fphinx  , Symbole  de  la  pénétration  & 
du  myftcre  dans  les  projets.  On  fait  que 
dans  la  fuite  il  prit  fur  fon  anneau  l’image 
d’Alexandre , l’objet  de  fon  émulation. 

Les  nations  eurent  aulTi  leurs  Sym- 
boles particuliers  ; les  athéniens , l’oifeau 
de  Minerve  ; les  thébains  , l’image  du 
fphinx  ; les  perfes  , un  aigle  d’or  , ou 
l’image  du  foleil.  Les  nations  modernes 
ont  fuivi  cet  ufage  : les  fuilTes  ont  pour 
Symbole  des  ours;  les  belges , des  lions; 
les  anglois , des  léopards  , &c. 

. Les'  rois  , les  princes , les  guerriers 
avoient  auffi  leur  Symbole  : la  mode  en 
ell  palTée  ( V oyei^  Devise  ).  Ce  qui  en 
relie  ell  en  armoiries  : mais  les  armoi- 
ries nouvelles  n’ont  plus  de  caraâère  y 
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& ne  fignifient  plus  rien  j leur  bon  temps 
fin  celui  de  la  chevalerie,  & ce  temps 
cft  fort  loin  de  nous  : je  dis  </«  nous  , 
moralement  parlant  j car  nous  avons  en- 
core & des  l^nauds  & des  Bayards. 


T. 

Tempéré.  Genre  d’Eloquence  qui 
lient  le  milieu  entre  le  fublimc  & le  fim- 
plc.  On  peut  voir,  dans  Vartide  Su- 
blime , que  Cicéron , en  définiffant  le 
genre  tempéré,  ne  lui  accorde,  que  la 
facilité,  légalité,  & quelqiies  légers  or- 
nemens.  Ailleurs  pourtant  il  reconnoxt 
que  c’eft  à lui  que  font  permifes  toutes 
les  parures  du  ftyle.  Datur  etiam  renia 
concinnati  fententiarum  ; & arguti  , cer- 
tique , & circumfcripti  verborum  ambitus 
conceduntur  : de  indujlriâque , non  ex  in- 
fidiis , fed  apertè  ac  palàm  elaboratur’^ 
ut  verba  verbis  quafi  dimenfa  & paria 
refpondeant  ; ut  crebro  conferantur  pug- 
nantia,  comparenturque  contraria,  & ut 
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pariter  extrema  terminentur  eundemque 
référant  in  cadendo  fonum.  (Orat.) 

Comment  accorder  ici  avec  Jui-même 
ce  grand  maître  de  l’Eloquence,  me 
demandez-vous  ? Le  voici.  Il  a permis 
à l’Eloquence  tempérée  ou  médiocre  , 
de  fe  parer  , lorfqu’elle  n’auroit  pour 
objet  que  le  foin  de  plaire , comme  dans 
les  écoles  des  fophiftes  & dans  les  ha- 
rangues publiques  des  rhéteurs  , faites 
pour  amufer  un  peuple  ; mais  à cette 
même  Eloquence , il  a prefcrit  d’être  mo- 
defle  8c  réfervée  dans  fa  parure  , lorf- 
qu’elle fe  montre  au  Barreau  ; & cette 
dillinâion,  il  l’exprime  à la  fin  du  paffage 
que  je  viens  de  citer  : Quœ , in  veritnte 
caufarum  , 6*  rariiis  multo  facimus  , Cf 
certè  occultius.  Ifocrate , dans  l’éloge  d’A- 
thènes, a recherché  curieufement , dit- il, 
tous  ces  ornemens  du  langage , parce 
qu’il  écrivoit,  non  pour  plaider  devant 
les  juges , mais  pour  flatter  8c  déieâer 
l’oreille  des  athéniens.  Non  enim  ad  judi-^ 
ciorum  certamen  , fed  ad  voluptatem  au-^ 
riiun  fcripferat.  ( Orat.  ) 
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C’ert , félon  moi , une  marque  de  mé^ 
pris  que  Cicéron  donne  à cette  éloquence 
oifeufe  des  fophilles,  que  de  lui  laiflTer 
avec  tant  d’indulgence  le  luxe  de  l’élocu- 
tion & le  foin  curieux  de  plaire.  N’a-t-il 
pas  obfervé  lui-même  qu’en  Eloquence, 
comme  dans  tous  les  grands  objets  de  la 
nature  , le  beau  & l’utile  doivent  fe  réu- 
nir , & que  les  ornemens  de  l’éditîce  ora- 
toire doivent  contribuer  à fa  folidité  ? 
Columnæ  & templa  & porticus  fuflhient  ; 
tamen  habent  non  plus  utilitatis  quant 
dignitatis. . . . hoc  in  omnibus  item  par- 
tibus  orationis  evenit , ut  ucilitatem  ac 
propè  neceffitatem  fuavitas  quœdarn  & 
lepos  confequatur.  ( De  orat.  ) 

N’a-t-il  pas  obfervé  que,  dansleflyle 
comme  dans  les  mets,  raffaifonnement, 
qui  d’abord  pique  le  plus  le  gont , le  laffe 
prefqiie  aulîî-tôt  & l’émoufle , & qu’il  n’y 
a,  pour  l’efprit,  que  les  alimens  fimples 
dont  il  ne  fe  laffe  jamais  ? Difficile  enim 
diüu  ejl  quœnam  eau  fa  fît , cur  ea  quœ 
maxime  fenfus  noflros  impellunt  volup~ 
tate  i & fpecie  prima  acerrimè  commo^ 
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yent  y ab  iis  celer  rimé  faflidio  quodant 
& fatietate  abalienemur.  Et  après  avoir 
prouvé,  par  l’expérience  de  tous  nos 
fens,  que  la  fatiété  fuit  de  près  les  raf- 
finemens  du  plailir  j Si  omnibus  in  re- 
bus voluptatibus  maximis  faftidium  fini~ 
timum  efl  : n’a- 1- il  pas  reconnu  qu’il 
en  étoit  de  même  en  Eloquence  ? In  quâ 
vel  ex  poetis  vel  ex  oratoribus  pojfumus. 
judicare  concinnam , diflinâam , ornatam  , 
fejlivamy  fine  incermijfionc  y fine  repre- 
henfione  y fine  varietatCy  quamvis  claris 
coloribus  piüa  vel  poefis  vel  o ratio , 
non  pofife  in  deleüatione  eJJ'e  diuturnam. 
Enfin  n’a-t-il  pas  établi , comme  un  prin- 
cipe général , que , dans  un  difcours  , 
les  ornemens  doivent  être  femés  légère- 
ment & par  intervalles , jamais  accumu- 
lés ni  également  répandus  ? Ut  porrà. 
confperfa  fit  (oratid)  quafi  verborum  Jen- 
tentiarumque  fioribus  y id  non  debet  ejfe 
fufum  ccquabiliter  per  omnem  orationem  y 
fed  ita  difiinüum  , ut  (tnt  quafi  in  ornatu 
difpofita  quœdam  infignia  & lumina. 
Mais  dans  un  fujet  frivole  & dénué 
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d’intérêt  & d’utilité , faut-il  laiflcr  à mr 
ce  fonds  aride , & ne  pas  le  couvrir  de 
fleurs  ? Il  faut  d’abord  éviter  un  fujet 
dont  l’indigence  & la  féchereffe  ont  be- 
foin  d’être  fans  cefle  ornées  ; ne  jamais  fe 
réduire  au  futile  métier  de  beau  parleur  j 
avoir  au  moins  l’intention  d’inllruire  lors- 
qu’on cherche  à plaire  ; & dans  les 
chofes  où  la  raifon  Sc  la  vérité  ne  de- 
mandent qu’à  fe’  montrer  dans  leur  fim- 
plicité  naïve,  fe  contenter  d’un  ftyle  na- 
turel & décent.  In  propriis  verbis  ilia, 
laus  oratoris,  ut  abjeàa  atque  obfoleta 
fugiat , leâis  atque  illuflribus  utatur, 
Ainfi,  le  fimple  fe  mêlera  au  Tempéré, 
comme  il  s’allie  même  au  .Sublime , fans 
détonner  avec  l’un  ni  avec  l’autre , mais 
avec  cette  facilité  d’ondulation,  fi  je  l’ofe 
dire , qui  doit  régner  dans  tous  les  gen- 
res d’Eloquence,  & fans  laquelle  le  haut 
ftyle  eftroide,  guindé,  monotone,  & le 
ftyle  fleuri  n’ell  qu’un  papillotage  de  cou- 
leurs , toutes  vives  & fans  nuances , dont 
l’éclat  fatigue  les  yeux. 

- C’eft  au  moyen  de  ce  mélange  que 
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i’orateur , dans  le  genre  tempéré  meme  » 
peut  produire  de  grands  effets.  Je  ne  dis 
pas  que  le  genre  fublime  ne  s’y  mêle  aufli 
quelquefois  ; mais  ce  font  des  accidens 
rares  : & il  me  femble  que  Rollin  s’eft 
oublié,  lorfqu’à  propos  de  ^habileté  à 
orner  & à embellir  le  difcours , il  rapelle 
ce  que  dit  Cicéron  du'floïcien  Rutilius 
qui  avoit  dédaigné  , comme  Socrate , 
d’employer  l’éloquence  pathétique  pour 
fa  défenfe.  Ce  n’étoit  pas  des  ornemens 
de  l’Eloquence  tempérée  , mais  de  la 
force , de  la  chaleur  de  la  haute  Elo- 
quence de  Cralfus,  qu’il  s’agilToit  dans 
cette  caufe.  C’efl  le  genre  fublime  dans 
toute  fa  vigueur  & dans  toute  fa  véhé- 
mence , que  Cicéron  auroit  voulu  qu’on 
eût  employé  pour  fauver  l’innocence  5ç 
la  vertu  même.  Quum  illo  nemo  neque 
integrior  effet  in  civitate  neque  fanüior,.,, 
‘quod  fi  tune,  CraJJ'e,  dixiffes...,  & fi  tibi 
pro  P.  Rutilio,non  philofophorum  more , 
fed  tuo , licuiffet  dicere  , quamvis  fcele~ 
rati  illi  fuiffent , ficuti  fucrnnt , pefliferi 
cives  fupplicioqite  digni , tamen  omnem  eor’ 
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rum  importunitatem  ex  intimis  tnentlhtii 
eveliffes  vi  orationis  tua.  (De  orat.) 

Mais  dans  un  degré  de  chaleur  & de 
force  inférieur  à l’éloquence  de  Cralfus» 
la  clarté , les  développemens  , l’abon- 
dance, l’éclat  des  penlées  & des  paroles^ 
joint  aux  charmes  de  l’harmonie , peuvent 
encore  étonner  & ravir.  Et  remarquez 
qu’en  parlant  de  celui  qui  produit  les  plus 
grands  effets , Cicéron  ne  lui  attribue  rien 
qui  s’élève  au  deCTusde  l’Eloquence  tempé- 
rée. In  quo  igïtur  homines  exhorrefcunt  ? 
quem  flupefaQi  dicentem  intuentur?  in  qu» 
exclamant  ? quem  deum  , ut  ita  dicam , in- 
ter homines  putant  F qui  diflinâè,  qui  ex- 
pUcatè , qui  abundanter , qui  illuminatè 
& rebus  & verbis  dicunty  & in  ipfâ  ora- 
tione  quafi  quemdam  numerum  , verfum- 
que  conficiunt  : id  ejl  quod  dico  , ornatè* 
(De  Orat.  1.  3.) 

Mais  tout  cela  fuppofe  un  fonds  folide 
& riche,  un  fujet  férieux  , mile,  inté- 
reflant  : & fi , fur  des  quellions  vaines  , 
fur  des  objets  futiles  , on  s’efforce  d’ê- 
tre ingénieux  & éloquent , on  fera  bril- 
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lam  tant  qu’on  voudra , on  n’éblouira 
qu’un  moment  ; & à cette  enluminure 
rhétoricienne  dont  nos  Ecoles  & nos 
Academies  ont  fait  vanité  fi  long -temps, 
j’appliquerai  ce  que  Cicéron  difoit  des 
tableaux  modernes,  comparés  aux  an-, 
ciens  : Quanta  colorum  pulchritudine  & 
varietate  jloridiora  funt  in  piüuris  novis 
pleraque  quant  in  veteribus  ; quœ  tamen  , 
etiamjî  primo  afpeQu  nos  caperunt , diu- 
tiiis  non  deleâant  ; quum  iidem  nos  in 
antiquis  tabulis  illo  ipfo  horrido  obfole- 
toque  teneamur  ? (De  Orat.  1.  3.)  V oje^ 
SiMPTE  &c  Sublime. 


Ton.  Dans  le  langage , on  appelle 
ToUf  le  caradère  de  noblelTe  de  fami- 
liarité , de  popularité , le  degré  d’éléva- 
tion ou  d’abaiffement  qu’on  peut  donner 
à l’élocution , depuis  le  bas  jufqu’au  fu- 
blime.  Ainfi , l’on  dit  que  le  Ton  de  la 
Tragédie  & de  l’Epopée  efl  majeftueux  ; 
que  celui  de  rHifloire  eft  noble  & fim- 
ple  J que  celui  de  la  Comédie  eft  fami- 
lier, quelquefois  populaire. 


2j’4  E L É M E N s 

Tort  fe  dit  aufll  des  autres  caraâères 
que  l’expreiïion  reçoit  de  la  penfée,  de 
l’image , du  fentiment.  Le  Ton  trifte  de 
l’Elégie,  le  galant  du  Madrigal,  le 
Ton  léger  de  la  plaifanterie , le  Ton  pa- 
tliétique,  le  Ton  férieux,  &c. 

On  voit  par-là , que  non  feulement  le 
ftyle  peut  avoir,  mais  qu’il  doit  avoif 
plufieurs  Tons , relativement  aux  fujets. 
que  l’on  traite  & aux  perfonnages  qu’on 
fait  parler.  Et  non  feulement  dans  les  di- 
vers genres  & fur  des  fujeis  différens  , 
mais  dans  le  même  genre  & dans  le  même 
ouvrage,  le  ftyle  doit  prendre,  fans  dé-- 
tonner , differentes  modulations. 

Triftia  mcffium 

Vultum  verba  dccent  ; iratum  , ■plena  minarum  ; 
Ludentem , lafeiva  ; feverum , feria  diiiu. 

Horac. 

Ces  règles  de  convenance  ne  fe  'bor- 
nent pas  aux  fujets  que  l’on  traite , elles 
s’étendent  jufqu’aux  perfonnes  qu’on  a 
deffein  d’intérefler  ou  de  perfuader  en 
écrivant  ; & c’eft  dans  ces  rapports  que 
les  bienféances  du  ftyle  font  ce  que  l’arr 
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d’écrire  a de  plus  difficile  & de  plus 
eflentiel  : Caput  artis  decere.  (Cic.) 

Dans  le  même  fens , le  langage  de  la 
fociété  a fon  bon  Ton  & fon  mauvais  Ton, 
Le  naturel  dans  la  politeffe , la  délicatefle 
dans  la  louange , la  finefle  dans  la  raille- 
rie, la  légèreté  dans  le  badinage,  la  no- 
bleffe  & la  grâce  dans  la  galanterie , une 
liberté  raefurée  & décente  dans  le  lan- 
gage & les  manières , & par  deflus  tout 
une  attention  imperceptible  de  diflribuer 
à chacun  ce  qui  lui  eft  dû  de  diftinâions 
& d’égards  ; c’eft  là , par  tout  pays , ce 
que  l’on  peut  appeler  le  bon  Ton  : le  mau- 
vais Ton  eft  tout  le  contraire  ; & jufques- 
là  le  bon  Ton  n’eft  autre  chofe  que  le  bon 
goût  mis  en  pratique.  S’il  eft  donc  vrai 
qu’il  y ait  un  bon  goût  reconnu  par  tou- 
tes les  nations  cultivées , il  fembleroij 
que  , pour  s’affurer  d’avoir  le  bon  Ton , 
il  fuffiroit  d’acquérir  le  bon  goût.  Mais 
malheureufement  il  n’en  eft  pas  ainfi  ; 8c 
il  y a des  temps  où  le  bon  Ton  n’a  pref- 
que  rien  de  commun  avec  le  bon  goût. 

Les  bienféances,  qui  font  les  premiè- 
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res  règles  du  bon  goût,  ne  font  pas  tou- 
jours celles  du  bon  Ton.  Il  y a des  indé- 
cences dont  la  tournure  eft  du  meilleur 
Ton  dans  le  monde  , comme  il  y a des 
politeffes  du  Ton  le  plus  provincial. 

Le  bon  Ton,  dans  ce  qui  s’appelle  la 
bonne  compagnie , eft  un  fyftême  de 
Convenances , qu’elle  s’eft  fait  à elle-même 
& qui  lui  eft  particulier.  Il  interdit  en  gé- 
néral une  familiarité  déplacée , & par 
conféquent  tous  les  mots , tous  les  tours 
de  phrafe  qui  fuppofent,  dans  celui  qui 
parle,  la  négligence  des  égards  qu’il  doit  , 
à la  fociété.  Rien  n’eft  plus  jufte  que  cette 
loi , lorfqu’elle  n’eft  pas  trop  févère  ; mais 
quelquefois  elle  eft  minuiieufe , ôc  fe 
reflent  de  la  petiteffe  & de  la  vanité  de 
l’efprit  qui  l’a  faite.  D’un  autre  côté  , il 
confifte  dans  une  aifance  noble,  qui  mar- 
que , dans  celui  qui  parle , un  ufage  fré- 
quent du  monde  ; & cette  aifance  a fes 
degrés  de  réfer ve , de  modeftie  , de  li- 
berté , de  familiarité , qui  diftinguent  , 
par  des  nuances,  le  bon  Ton  de  l’inférieur, 
du  fupérieur,  & de  l’égal.  Je  me  conten- 
terai 
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ierai  d’eh  indiquer  quelques  exemples.- 
Lorfqu’un  inférieur  parle  à un  homme 
qualifié , ce  n’eft  point  par  fon  nom  j c’eft 
par  fa  qualité  que  l’ufage  veut  qu’il  l’ap- 
pelle : & au  contraire  , lorfque  les  gens 
de  qualité'  parlent  entre  eux , c’ell  rare- 
ment par  leur  qualité  qù’ils  s’appellent  « 
c’eft  par  leur  nom  ; ils  tronveroieni  trop 
tl’afieclation  à fe  renvoyer  mutellement 
leurs  titres.  ; . 

Dans  le  fty'e  même  de  la  Tragédie, 
rien  de  plus  en  ulàge  que  de  dire  en  par- 
lant aux  perfonnages  les  plus  élevés, 
i Votre  père  , votre  fils , votre  fouir , votre 
mère  : & dans  le  monde , rien  n’eft'  de 
pl’iis  mauvais  Totu  Si  vous  parlez  d’une 
mère  -à  fa  fille , ou  d’un  fils  à fon  père  , 
ou  d’un  frère  à fa  fccur , le  bon  Ton  veut 
que  vous  -difiez Monfieur  un  tel , Ma- 
dame une  telle  , comme  s’ils  ne  leuc 
ctoient  rien.  , 

L’on  voit  même  des  gens  qui  ne  veu- 
lent pas  être  appelés  mon  père  & ma  mère 
par  leurs  enfans  : Monfieur  & Madame 
leur  femblent  moins  ignobles  , plus  dif- 
Tome  VI,  R 
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tingués.  Mais  y a-t-il  rien  de  plus  com-^ 
miin  , de  plus  avili  que  ces  appellations  f 
& les  fubfUtuer  aux  noms  facrés  de  la 
nature,  n’eft-ce  pas  la  plus  ridicule  des 
inventions  de  la  vanité  ? 

Le  bon  Ton  du  fupérieur  eft  de  queP- 
rionner  fouvent.  Le  bon  Ton  de  l’inférieur 
eft  de  ne  queftionner  jamais , ou  le  plus 
rarement  poftîble. 

Le  privilège  de  l’égalité , de  la  fami- 
liarité , de  la  fupériorité  , eft  de  parler 
à la  fécondé  perfonne  ; la  déférence  , le 
rcfped , la  grande  politefle  veulent  qu’on 
parle  à la  troifîème.  C’eft  un  ufage  qui 
nous  eft  venu  d’Italie  , avec  ^Excellence  , 
VEminence , ôi.{' Alte£'e.  En  Allemagne, 
on  a renchéri  fur  cette  formule  de  po- 
liteffe , en  ajoutant  le -pluriel  à la  tierce 
perfonne , quoiqu’on  ne  parle  qu’à  un 
lèul.  Que  veulent-ils?  Qui!  or  donnent-elles  ? 

Parmi  les  gens  qui  ne  font  pas  très- 
familiers  enfemble  , la  politeffe  la  plus 
commune  défend  d’appeler  par  fon  nom 
celui  à qui  on  adrefle  la  parole  direde- 
pient  & fans  équivoque  i mais  on  affede 
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tîe  nommer  celui  à qui  l’on  veut  faire 
fentir  fa  fuperiorité  : cela  eft  du  bon  Ton, 
Si  dans  le  monde  on  vous  demande 
ides  nouvelles  de  votre  femme  , de  vos 
cnfans  , de  votre  père  ; fi  l’on  vous  parle 
de  votre  procès , de  la  perte  que  vous 
avez  faite  au  jeu , de  l’incendie  de  votre 
maifon  j il  ell  du  bon  Ton  de  répondre 
froidement  , Icgcrement,  & en  peu  de 
mots.  Rien  de  plus  ennuyeux  pour  les 
autres  que  de  les  occuper  de  foi.  Toutes 
les  queftions  qu’on  vous  fait  fur  vos  in- 
terets perfonnels , font  des  formules  de 
politefle  dont  vous  devez  favoir  ne  ja- 
mais abufer  : mais  fi  l’on  veut  favoir  la 
nouvelle  du  jour,  ou  une  aventure  plai- 
fante  , ou  une  anecdote  fcandaleufe  ; 
étendez  - vous  tout  à votre  aife  : les  dé- 
tails font  permis  , ils  font  même  impor- 
lans  ; mais  ayez  foin  de  les  choifir.  Rien 
de  commun  , rien  d’infipâdc  , rien  de 
trille  & de  languilTanu  La  grâce,  la  gaîté  , 
la  finefle  piquante , le  fel  de  l’enjouement , 
le  fel  plus  vif  encore  d’un  férieux  ma- 
lin'fSc,  fort  dans  vos  récits,  foit  dans  vos 

Rij 
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entretiens , une  attention  délicate  à ne 
pas  abufer  de  celle  qu’on  vous  donne  , 
& à ne  l’occuper  qu’autant  que  vous 
pouvez  l’intéreffer  : ce  font  là  quelques- 
unes  des  règles  du  bon  Ton. 

Depuis  la  Cour  jufqu’à  la  coterie  la 
plus  bourgeoife  , la  prétention  du  bon. 
Ton  s’étend.  Tout  le  monde , il  eft  vrai  » 
convient  que  la  Cour  en  eft  le  modèle  , 
mais , de  proche  en  proche , on  fe  flatte 
d’avoir  pris  le  langage  & les  manières 
de  ce  grand  monde.  C’eft  le  ridicule  que 
Molière  a joué  tant  de  fois  , fans  avoir 
pu  le  corriger.  Tel  homme  nous  parle 
fans  celfe  du  Ton  de  la  bonne  compa- 
gnie , qui  paffe  fa  vie  dans  la  mauvaife  ; 
telle  femme  fe  croit  l’arbitre  des  bien- 
féances  , avec  qui  jamais  une  femme  dé- 
cente n’a  ofé  paroître  en  public. 

Mais  la  Cour  elle -même  eft-elle  tou- 
jours un  juge  infaillible  , un  modèle  des 
convenances  du  langage  ? Elle  a un  Ton 
qui  la  diflingue  , de  qui  efl  comme  fon 
fymbole  J mais  fon  Ton  efl  aufll  changeant 
que  fon  efprit  & que  fes  mœurs.  Le  Ton 
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'd’une  Cour  galante  & voluptueufe  n’eft 
pas  le  Ton  d’une  Cour  guerrière  ou  dé- 
vote. Le  Ton  de  la  Cour  de  Henri  III 
n’étoit  pas  le  Ton  de  la  Cour  de  Henri  IV ; 
& , à bien  des  égards , le  Ton  de  la  Cour 
de  Louis  XIV  fous  de  Montefpan 
n’étoit  pas  le  meme  que  fous  M"*'  de 
Maintenon.  Ce  règne  cependant  avoit 
pris  un  caradère  de  dignité  qui  fe  fou- 
tint , & qui  fut  véritablement  un  modèle 
de  bienféance. 

Louis  XIV,  naturellement  porté,  par 
l’élévation  de  fon  ame,  à tout  ce  qui 
étoit  noble  & décent , avoit  perfeclionné 
ce  goût  naturel  dans  la  fociété  des  Mor- 
temart , qui  étoit  l’école  de  l’efprit  le 
plus  épuré  , le  plus  délicat , le  plus  ai- 
mable. De  là  cette  politelTe  exquife  , 
cette  galanterie  ingénieufe,  dont  il  donna 
le  Ton  à fa  Cour  ; & ce  Ton , une  fois 
donné  , fut  bientôt  celui  de  la  Ville. 
Ninon  Lenclos  l’avoit  reçu  de  fes  amans , 
M'"«  de  Maintenon  l’avoit  pris  dans  le 
monde  & chez  Ninon  même.  Il  s’altéra 
fous  la  Régence  3 encore  le  retrouvoit- 
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on  dans  la  liberté  même  des  foupers  cîil 
Régent;  & le  tour  d’efprit  de  ce  princer 
en  étoh  un  précieux  relie  : mais  les  jolies 
femmes  , qui  égayoient  fes  foupers  , ne 
laiffbient  pas  d’être  d’aflTez  mauvais  mo- 
dèles des  bienféances  du  langage  ; & ce 
n’étoit  pas  dans  leur  fociété  que  Fonte- 
nelle  en  prenoit  des  leçons. 

Dans  une  Cour  pwalie,  éclairée,  élé- 
game,  le  bon  Ton  fera  comme  la  quinteC- 
fence  du  bon  goût  ; mais  pour  le  rendre 
inaltérable , il  faut , au  centre  même  de 
cette  Cour , une  fociété  fpirituelle  & do- 
minante , qui  ferve  de  modèle  & qui 
donne  l’exemple.  Alors  le  foin  de  plaire 
& le  défir  de  reffembler  engagera  le 
relie  du  grand  monde  à fe  former  fur 
ce  modèle  ; & le  Ton  général  de  la  Cour 
fera  bon.  Mais  à moins  d’un  foyer  où 
le  goût  s’épure  8c  fe  conferve  comme  le 
feu  facré , 8c  d’où  il  fe  répande  8c  fe  com- 
munique, il  n’ell  pas  sûr  de  regarder  le 
Ton  même  de  la  Cour  comme  une  règle 
conllamment  bonne  à fuivre  : car  il  peut 
arriver  que  la  Cour  foit  diverfeutent  com- 
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pofée;  & fi  le  bon  efprit  & le  bon  goût  n’y 
font  la  loi , il  ell  pofliible  que  le  bon  Ton. 
n’y  foit  qu’une  mode  fantafque  & pafla- 
gère,  qu’un  caprice  aura  établi , & qu’un 
caprice  fera  changer.  • , 

Dans  les  états  républicains , le  mot  de 
bon  Ton  ell  inconnu.  Le  Ton  dominant, 
bon  ou  mauvais , eft  celui  du  grand  nom- 
bre : il  eft  l’exprefllon  du  caradcre  natio- 
nal. De  meme,  dans  les  monarchies  où 
il  n’y  a d’autre  Cour  que  ce  qu’exige  à 
la  rigueur  la  dignité  du  Souverain  &:  le 
fervice  de  fa  perfonne,  on  ne  s’aperçoit 
prefque  pas  de  la  diflerence  de  Ton  entre 
la  Cour  & le  Public.  C’eftlorfquc,  pour 
le  délaftement  & l’amufenient  des  prin- 
ces, il  fe  forme  autour  d’eux  unefociétc 
nombreufe  & agréablement  oifive  ; c’eft 
alors,  dis-je,  que  la  Cour  fe  fait  à elle- 
même  un  langage  plus  châtié,  plus  élé- 
gant, & plus  exquis , ou  feulement  plus  re- 
cherche. Il  } avoir  vraifemblablement  un 
bon  Ton  à la  Cour  d’Augufte , aux  foupers 
de  Mécène;  mais  le  bon  Ton  de  la  Cour 
d’Alexandre  étoit  le  lien  & celui  de  fes 
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Heiitenans.  Célar  avoit  formé  fon  goûfj^ 
fon  efprit , fon  langage  à l’école  des  ora*- 
teurs  ; Alcibiade , à celle  de  Socrate 
rfe  Périclès  fon  tuteur.  On  peut  remar*- 
quer  même  qu’à  mefiire  qu’une  Cour  eft 
plus  inoccupée , & a plus  de  foifir  de  fe 
livrer  à la  recherche  des  objets  d’agré- 
ment, fon  goût,  plus  cultivé,  donne  à 
fon  Ton  plus  d’élégance  & de  déJicateffc. 

En  général,  on  doit  s’attendre  que  lors 
même  que  le  grand  monde  n’aura  pas,  da. 
côté  de  l’efprit  & du  goût , alTez  d’avan- 
tages pour  fe  diflinguer  par  des  agrémens 
qui  ne  foient  qu’à  lui  feul , il  ne  laiffera 
pas  de  vouloir  fe  faire  un  langage  qui 
lui  foit  propre;  & ce.  langage  fera , comme 
fcs  livrées , une  chofe  de  fantailie.  De  là 
toutes  les  Angularités  minutieufes  & bizar- 
res qu’on  a vues  érigées  en  lois  du  bel 
iifage  Si  en  maximes  du  />on  Ton. 

Quel  fera  donc , au  milieu  de  tant  de 
variations  & d’incertitudes , la  règle  du 
bon  Ton  pour  un  homme  de  Lettres  ? La 
même  que  celle  du  goût  ; l’exemple  des 
hommes  qui , de  l’aveu  de  tout  un  fKcIe 
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He  lumière,  ont  le  mieux  obfervé  en  ccii- 
vantles  bienfcances  du  langage.  Ce  n’étoit 
point  une  commère  bel-efprit  que  Racine 
confultoit  fur  fon  ftyle  ; c’ctoit  Boileau , 
c’étoient  les  écrivains  de  Port-Royal.  Mal- 
heur à lui  s’il  eût  pris  le  Ton  des  prc- 
cieufes  de  Rambouillet , toutes  perfua- 
dées  qu’elles  ctoient  de  leur  fuflifance 
in  faillible. 

Les  vrais  modèles  du  bon  Ton , c’efl- 
à-dire,  des  grâces  nobles,  de  l’élégance, 
de  l’urbanité  du  langage  , c’eft  Racine 
lui  - même  , c’eft  M'“=  de  Sévigné  , c’eft 
M'"®  de  Maintenon  , c’eft  Hamilton  , 
t’eft  La  Bruyère,  c’eft  Voltaire,  dans  ce 
■qu’il  a écrit  à Paris  avant  fa  vieillelfe  ; 
& fi  jamais  leur  Ton  ceftbit  d’être  celui 
du  monde  & de  la  Cour,  il  faudroit  en- 
core avoir  le  courage  de  s’en  tenir  à ccs 
modèles. 

Lorfqu’un  écrivain  fait  parler  des  pcr- 
fonnages  dont  le  Ton  eft  connu  & diftinc- 
tement  décidé  , il  doit  imiter  leur  lan- 
gage : les  originaux  de  Molière  avoient 
droit  de  juger  s’il  les  avoit  bien  copies. 
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Mais  hors  de  là,  l’homme  de  Lettres  a 
lui  - même  le  droit  d’examiner  fi  le  Tore 
de  fon  fiècle  & du  monde  où  il  vit , eft 
un  bon  modèle  pour  lui.  C’eft  pour  n’a- 
voir pas  eu  cette  attention  ou  ce  difcer- 
nement,  què  Voiture  a gâté  fon  ftyle  ; 
c’eft  pour  avoir  eu  le  courage  oppofé  à la 
complaifance  de  Voiture,  que  Pafcal  a 
donné  au  fien  une  bonté  inaltérable  : fon 
ferret  fut  d’éviter  toute  manière , & de 
donner  toujours  la  préférence  à l’expref- 
fion  la  plus  fimple  & au  tour  le  plus  na- 
turel. 


Traduction.  Les  opinions  ne 
s’accordent  pas  fur  l’efpèce  de  tâche  que 
s’impofe  le  TraduSeur , ni  fur  l’efpcce 
de  mérite  que  doit  avoir  la  TraduSion. 
Les  uns  penfent  que  c’eft  une  folie  de 
vouloir  aflimiler  deux  langues  dont  le 
génie  eft  différent  ; que  le  devoir  du 
Traducteur  eft  de  fe  mettre  à la  place  de 
fon  auteur  autant  qu’il  eft  poftible , de  fe 
remplir  de  fon  efprit , & de  le  faire  s’ex- 
primer dans  la  langue  adoptive , comme 
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s’il  fe  fût  exprimé  lui-même  s’il  eût  écrit 
dans  cette  langue.  Les  autres  penfent  que 
ce  n’ell  pas  affez  : ils  veulent  retrouver 
dans  la  Traduction , non  feulement  le 
caradcre  de  l’écrivain  original , mais  le 
génie  de  fa  langue , & , s’il  eft  permis 
de  le  dire , l’air  du  climat  & le  goût  du 
terroir. 

Ceux-là  femblent  ne  demander  qu’un 
ouvrage  utile  ou  agréable  ; ceux-ci , plus 
curieux , demandent  la  produdion  d’un 
tel  pays  & le  monument  d’un  tel  âge.  La 
première  de  ces  opinions  eft  communé- 
ment celle  des  gens  du  monde  ; la  fécondé 
ell  celle  des  Savans.  La  déiicateflé  des  uns, 
ne  cherchant  que  des  jouilTances,  non 
feulement  permet  que  le  Tradudeur  efface 
les  taches  de  l’original , qu’il  le  corrige 
ôc  l’embellilfe , mais  elle  lui  reproche , 
comme  une  négligence , d’y  laifler  des  in- 
corredions  : au  lieu  que  la  févérité  des 
autres  lui  fait  un  crime  de  n’avoir  pas 
refpcdé  ces  fautes  précieufes,  qu’ils  fe 
rappellent  d’avoir  vues,  & qu’ils  aiment 
à retrouver.  Vous  copiez  un  vafe  éuuf- 
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que , & vous  lui  donnez  l'élégance  grè>< 
que  ; ce  n’eft  point  là  ce  qu’on  vous  de- 
mande Sc  ce  que  l’on  attend  de  vous. 

Chacun  a raifon  dans  fon  fens.  Il  s’agit, 
pour  le  Tradud-eur , de  fe  confulter , & de 
voir  auquel  des  deux  goûts  il  défère. 
S’il  s’éloigne  trop  de  l’Original , il  ne  tra- 
duit plus , il  imite  ; s’il  le  copie  trop  fer- 
vilement , il  fait  une  Verjton , & n’ell 
que  Tranflateur.  N’y  auroit-il  pas  un  mi- 
lieu à prendre  ? 

Le  premier  & le  plus  indifpenfable  des 
devoirs  du  Traducteur  eft  de  rendre  la 
penfée  ; 8c  les  ouvrages  qui  ne  font  que 
penfés  font  aifés  à traduire  dans  toutes  les 
langues.  La  clarté , la  propriété , la  juC- 
teffe , la  précifion  , la  décence  font  alors 
tout  le  mérite  de  la  Traduüion , comme 
du  flyle  original  : & fi  quelques  - unes 
de  ces  qualités  manquent  à celui-ci, 
on  fait  gré  au  copifle  d’y  avoir  fuppléé. 
Si  au  contraire  il  eft  moins  clair  ou  moins 
précis,  on  l’en  accufe,lui  ou  fa  langue. 
Pour  la  décence , elle  eft  indifpenfable , 
dans  quelque  langue  qu’on  écrive.  Rien 


Digilized  by  Google 


DE  LittéKatTjre.  s5p 
&c  plus  choquant,  par  exemple,  que  de 
voir  le  plus  grave  & le  plus  noble  des 
hifloriens,  traduit  en  proverbes  des  halles. 
Mais  jufques-là  il  n’ell  pas  difficile  de 
réuffir,  fur-tout  dans  notre  langue,  qui 
eft  naturellement  claire  noble.  Un 
homme  médiocre  a traduit  ŸEjJdi  fur 
V entendement  humain , & l’a  traduit  aflez 
bien  pour  nous , & au  gré  de  Locke  lui- 
même. 

Mais  fi  un  ouvrage  profondément  penfc 
eft  écrit  avec  énergie  , la  difficulté  de  le 
bien  rendre  commence  à fe  faire  fentir  : 
on  chercheroit  inutilement,  dans  la  proie 
li  travaillée  de  d’Ablancourt , la  force  & 
la  vigueur  du  flylc  de  Tacite. 

Quoique  Ja  brièveté  donne  toujours  , 
finon  plus  de  force , au  moins  plus  de 
vivacité  à la  penfée  ; on  ne  l’exige  de  la 
langue  du  Traduüeur  qu’autant  qu’elle  en 
eft  fufceptible  ; & quoique  le  françois  ne 
puifte  atteindre  à la  concifion  du  latin  de 
Sallufte,  il  n’eft  pas  impoffible  de  Je  tra- 
duire avec  fuccès.  Mais  l’énergie  eft  un 
caraélère  de  l’expreffion  fi  adhérent  à la 
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penfée , que  ce  fera  un  prodige  dans  no- 
tre langue  , diffufe  & foible  comme  elle 
ell  en  comparaifon  du  latin , fi  Tacite  ell 
jamais  traduit. 

Ainfi,  à mefure  que , dans  un  ouvrage, 
le  caradère  de  la  penfée  tient  plus  à l’ex- 
preffion , la  Traduclion  devient  plus  épi- 
neufe.  Or  les  modes  que  la  penfée  reçoit 
de  l’exprefllon  font  la  force,  comme  je 
l’ai  dit , la  noblelfe  , l’élévation  , la  faci- 
lité , l’élégance,  la  grâce,  la  naïveté,  la 
délicatelfe  , la  finelfe,  la  fimplicité,  la 
douceur,  la  légèreté,  la  gravité,  enfin  le 
tour,  le  mouvement,  le  coloris,  & l’har- 
monie : & de  tout  cela , ce  qu’il  y a de  plus 
difficile  à imiter  n’eft  pas  ce  qui  femble 
exiger  le  plus  d’effon.  Par  exemple , dans 
toutes  les  langues , le  ftyle  noble , élevé 
fe  traduit  ; & le  délicat,  le  léger,  le  fim- 
ple,  le  naïf  ell  prefque  intraduijlble.  Dans 
toutes  les  langues  , on  rcuffira  mille  fois 
mieux  à traduire  Cinna  qu’une  fable  de 
La  Fontaine  ou  qu’une  épître  de  Voltaire , 
par  la  raifon  que  toutes  les  langues  ont 
les  couleurs  entières  de  l’expreffion  , & 
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lî’ontpas  les  mêmes  nuances.  Ces  nuances 
appartiennent  fur-tout  au  langage  de  la 
fociété  ; & rien  n’eft  plus  difficile  à imi- 
ter, d’une  langue  à une  autre,  que  le  fa- 
hiilier  noble.  Or  c’eft  ce  naturel  exquis 
& pur  qui  fait  le  charme  de  ce  qu’on  ap- 
pelle les  ouvrages  d’agrément.  C’efl  là  que 
le  travail  efl  plus  précieux  que  la  matière. 

L’abondance  & la  richefle  ne  font  pas  les 
mêmes  dans  toutes  les  langues.  La  nôtre  , 
dans  l’exprelîion  du  fentiment  Sc  de  la  paf- 
lîon,  eft  l’une  des  plus  riches , & ne  l’eft  pas 
encore  alfez.  Dans  les  détails  phyfiques, 
foit  de  la  nature  ou  des  arts , elle  ell  plus 
pauvre  8c  manque  à tout  moment,  non 
pas  de  mots,  mais  de  mots  ennoblis.  Cela 
vient  de  ce  que  nos  poètes  célèbres  fe 
font  plus  exercés  dans  la  Poéfie  dramati- 
que que  dans  la  Poéfie  deferiptive.  Au  (fi 
les  combats  d’Homère  font-ils  plus  diffi- 
ciles à traduire  dans  notre  langue  que  les 
belles  fcènes  de  Sophocle  & d’Euripide; 
les Métamorphofes d’Ovide,  plus  difficiles 
que  fes  Elégies  ; les  Géorgiques  de  Vir- 
gile , plus  difficiles  que  l’Enéide  ; & dans 
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celle-ci,  les  jeux  célébrés  aux  funérailles 
d’Aiichife,  plus  difficiles  à bien  rendre 
que  les  amours  de  Didon,  A l’égard  des 
Géorgiques , M.  l’abbc  de  Lille  a vaincu 
la  difficulté  ; & c’eft  un  coup  de  maître 
dans  l’art  d’écrire. 

Dans  le  genre  noble,  dès  que  le  mot 
d’ufage,  le  terme  propre  n’eü  pas  enno- 
bli, le  TraduQeur  n’a  de  relTource  que 
dans  la  métaphore  ou  dans  la  périphrale; 
& quelle  fatigue  pour  lui  de  fuivre  par 
mille  détours,  à travers  les  ronces  d’une 
langue  barbare,  un  écrivain  qui,  dans 
lafienne,  marche  dans  un  chemin  droit, 
uni , parfemé  de  fleurs  1 

On  peut  voir  à Van.  Mouvemens  du 
Style  , ce  que  j’entends  par-là.  Ces  mou- 
vemens peuvent  s’imiter  dans  toutes  les 
langues , mais  le  tour  de  l’expreffion  les 
rend  plus  ou  moins  vifs  & plus  ou  moins 
rapides.  Or  la  diftérence  des  tours  cil  ex- 
trême d’une  langue  à une  autre  ; ^ fur- 
tout  des  langues  où  l’inyerfion  ell  libre , 
à celles  où  les  mots  fuivent  timidement 
l’ordre  naturel  des  idées, 

On 
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• On  a dit  tout  ce  qu’on  a voulu  fut 
rinverfion  des  langues  anciennes  ; on 
a cherché , on  a trouvé  des  phrafes  où 
les  mots  tranfpofés  avoient  par-là  même 
plus  d’analogie  avec  le  trouble  & le  dé- 
Ibrdre  de  la  penfée  ; je  le  veux  bien. 
Mais  en  général  l’intérêt  feul  de  flatter 
l’oreille  ou  de  fulpendre  l’attention,  dé- 
cidait de  la  place  que  l’on  donnoit  aux 
mots.  Prenez  des  cartes  numérotées , mê- 
lez le  jeu , & donnez-le  moi  à rétablie 
dans  l’ordre  indiqué  par  les  chiffres;  voilà 
l’image  très-fidèle  du'  mélange  des  mots 
dans  la  conftrudion  des  anciens.  Or 
quelle  affimilation  peut-il  y avoir  entre 
une  langue  dans  laquelle , pour  donner 
plus  de  grâce,  plus  de  fineffe,  ou  plus 
de  force  au  tour  de  l’expreffion , il  eft  per- 
mis de  tranfpofer  tous  les  mots  d’une 
phrafe,  de  les  combiner  à fon  gré;  & une 
langue  où , dans  le  même  ordre  que  les 
idées  fe  préfentent  naturellement  à l’ef- 
prit , les  mots  doivent  être  rangés  ? Les 
ouvrages  où  la  clarté  fait  le  mérite  eflen- 
liel  & prefque  unique  de  l’exprelfion , no 
Tome  FI,  S 
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perdront  rien , gagneront  même  à ce  ré- 
tabliflement  de  l’ordre  naturel  : mais  lors- 
qu’il s’agit  d’agacer  la  curiofîté  du  lec- 
teur, d’exciter  fon  impatience , de  lui  mé- 
nager la  furprife  , l’étonnement  & le 
plaifir  que  doit  lui  caufer  la  penfée , ou 
de  Séduire  fon  oreille  par  les  modulations 
d’un  flyle  harmonieux  j quelle  comparai- 
son , entre  la  ligne  /droite  de  la  phrafe 
françoife , & l’efpèce  de  labyrinthe  de  la 
période  des  anciens  ! 

Le  coloris  de  l’exprelTion  tient  à la  ri- 
cheffe  du  langage  métaphorique,  & à cet 
égard  chaque  langue  a fes  reflburces  par- 
ticulières. La  différence  tient  encore  plus 
à l’imagination  de  l’écrivain  qu’au  carac- 
tère de  la  langue  ; & comme , pour  imi- 
ter avec  chaleur  les  mouvemens  de  l’E- 
loquence , il  faut  participer  au  talent  de 
l’orateur  ; de  même,  & plus  encore, 
pour  imiter  le  coloris  de  la  Poéfie , il 
faut  participer  au  talent  du  poète.  Mais 
à l’égard  de  l’harmonie,  ce  n’eft  pas  feu- 
lement une  oreille  jufte'&  délicate  qui  la 
ëortne,  elle  doit  être  une  des  facultés  de 
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la  langue  dans  laquelle  on  écrit.  Les  ita- 
liens fe  vantent  d’avoir  d’excellentes  Tra~ 
•ludions  de  Lucrèce  & de  Virgile  ; les  an- 
glois  fe  vantent  d’avoir  une  excellente  Tra- 
’duSion  d’Homère  : quoi  qu’il  en  foit  du 
coloris , les  italiens  peuvent-ils  fe  dilTimu- 
1er  combien , du  côté  de  l’harmonie,  leurs 
foibles  Traduüeurs  font  loin  de  relTem- 
bler  & à Lucrèce  & à Virgile  ? Pope  lui- 
même,  tout  élégant  & orné  qu’il  eft, 
peut-il  donner  la  plus  foible  idée  de  l’har- 
monie des  vers  d’Homère,  s’il  eft  vrai 
que  les  vers  d’Homère  foient  au  moins 
aulTi  harmonieux  que  les  vers  de  Virgile? 
Qu’a  de  commun  le  vers  rhythmique  des 
italiens  & des  anglois  avec  l’hexamètre 
ancien  ; avec  ce  vers  dont  le  mouvement 
■ell  fi  régulier,  fi  fenfible , fi  varié,  fi  ana- 
logue à l’image  ou  au  fentiment  ; avec 
ce  vers  qui  eft  le  prodige  de  l’harmonie 
de  la  parole  ? 

Il  n’y  a pour  les  modernes  , il  le  faut 
avouer,  aucune  efpérance  d’approchet 
jamais  des  anciens  dans  cette  partie  de 
i’expreftion , foit  poétique,  foit  oratoire. 

Si) 
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La  profe  de  Tourreil , de  d’Olivet , celle 
de  Boffuei  lui-même,  s’il  avoit  traduit 
fes  rivaux,  n’auroit  pas  plus  d’analogie 
avec  celle  de  Démofthène  & de  Cicéron , 
que  les  vers  de  Corneille  & de  Racine 
avec  les  vers  de  Virgile  & d’Homère. 

Quelle  eft  donc  alors  la  reflburce  du 
Traduâeur  ? De  fuppofer,  comme  on  l’a 
dit,  que  ces  poètes,  ces  orateurs  enflent 
écrit  en  François , qu’ils  euflent  dit  les 
mêmes  chofes  & , foit  en  profe , foit  en 
vers,  de  tâcher  d’atteindre,  dans  notre 
langue,  au  degré  d’harmonie,  qu’avec 
une  oreille  excellente  & beaucoup  de 
peine  & de  foin,  ils  auroient  donné  à 
leur  flyle. 

C’eft  ici  le  moment  de  voir  s’il  eft 
eflentiel  aux  poètes  d’être  traduits  en 
vers  5 & la  queftion , ce  me  femble,  n’eft 
pas  difficile  à réfoudre. 

Entre  la  profe  poétique  & les  vers,  nulle 
différence , que  celle  de  l’harmonie.  La  har- 
diefle  des  tours  & des  figures , la  chaleur, 
la  rapidité  des  mouvemens  , tout  leur  eft 
eoramun.  C’eft  donc  à l’harmonie  que  la 
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‘qiieflion  fe  réduit.  Or  quel  eft,  dans  notre 
langue , l’équivalent  des  vers  anciens  le 
plus  confolant  pour  l’oreille  ? N’eft-ce  pas 
le  vers  tel  qu’il  eft  Oui , fans  doute  ; 
& quoique  la  profe  ait  fon  harmonie  , 
elle  nous  dédommage  moins.  Il  y a donc, 
tout  le  refte  égal,  de  l’avantage  à traduire 
en  vers  , des  vers  même  d’une  mefure  & 
d’un  rythme  tout  différent.  Mais  cette  diffé- 
rence de  rythme  & l’extrême  difficulté  de 
fuivre  fon  modèle  à pas  inégaux  & con- 
traints , cette  difficulté  d’être  en  même 
temps  fidèle  à la  penfée  & à la  mefure  , 
rend  le  fuccès  fi  pénible  & fi  rare,  qu’ou 
pourroit  affurer  que , dans  tous  les  temps, 
il  y aura  plus  de  bons  poètes  que  bons 
Traducteurs  en  vers. 

Cependant  le  moyen , dit-on  , de  fup- 
porter  la  Traduction  d’un  poète  en  profe  ? 
Eh  quoi  ! fcroit-ce  donc  un  chofe  fi  re- 
butante que  de  lire  en  profe  harmonieufe 
un  ouvrage  plein  de  génie,  d’imagina- 
tion, & d’intérêt,  qui  feroitun  tiffu  d’é- 
vénemens , de  fituations,  de  tableaux  tou- 
chans  ou  terribles,  où  la  nature  feroit 

S y 
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peinte,  & dans  les  homipcs  & dans  lest 
chofes,avecfes  plus  vives  couleurs  ? Je  ne 
veux  pas  difputer  à nos  vers  les  charmes 
qu’ils  ont  pour  l’oreille  ; mais  fans  ce 
nombre  de  fyllabes  périodiquement  égal, 
ces  repos  & ces  confonnances,  l’cxpref- 
fion  noble , vive , & jufte  de  la  penfée 
& du  fentimem,  ne  peut-elle  plus  nous 
frapper  d’admiration  & de  plaifir? 

Parlons  vrai  ; il  efl  des  poènres  dont  le 
mérite  éminent  efl  dans  la  mélodie  : ceux- 
là  tombent , fi  le  pretligc  du  vers  ne  les 
foutient  ; car  dès  que  l’ame  efl  oifive  , 
l’oreille  veut  être  charmée.  Mais  prenez 
les  morceaux  touchans  ou  fublimes  des 
anciens,  & traduife:i-\Q%  feulement, 
comme  a fait  Bi  umoi , en  profe  fimple  & 
décente  ; ils  produiront  leur  effet.  Je 
prends  cet  exemple  dans  le  dramatique; 
& c’efl  réellement  le  genre  qui  fe  paffe  le 
mieux  du  preflige  des  vers,  parce  qu’il 

efl  intérelTant  & d’une  chaleur  continue. 

. * 

Mais , par  la  raifon  contraire , on  doit 
défirer  que  l’Epopée  & le  Poème  didaâi- 
que  foient  traduits  en  vers.  Les  fcènes 
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touchantes  de  ['Iliade  fe  foutiennent  dans 
la  profe  même  de  madame  Dacier  ; mais 
les  defcriptions  , les  combats  auroient 
befoin , dans  notre  langue , d’être  rra- 
duits , comme  en  anglois , par  un  Pope  } 
ou  par  un  Voltaire. 

En  général,  le  fucccs  de  là  Traduc^ 
tioji  tient  à l’analogie  des  deux  langues, 
& plus  encore  à celle  des  génies  de  l’au- 
teur & du  Traduücur,  £oileau  difoit  de 
Dacier,  Il  fuit  les  grâces , & les  grâces 
le  fuient.  Quel  malheur  pour  Horace 
d’avoir  eu  pour  Traduâeur  le  plus  lourd 
de  nos  écrivains  ! La  profe  de  Mirabeau , 
toute  froide  qu’elle  eft,  n’a  pu  éteindre 
le  génie  du  Taffe  ; mais  elle  a émoufle 
la  gaîté  piquante  de  l’Ariolle,  elle  a terni 
toutes  les  fleurs  de  cette  brillante  imagi- 
nation. C’étoit  à La  Fontaine  ou  à Vol- 
taire de  traduire  le  poème  de  Roland 
furieux. 

Tout  homme  qui  croit  favoir  deux 
langues,  fe  croit  en  état  de  traduire.  Mais 
favoir  deux  langues  affez  bien  pour  tra- 
duire de  l’une  à l’autre,  ce  feroit  être  en 

S iv 
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état  d’en  faifir  tous  les  rapports , d’ert 
fentir  toutes  les  fîneffes,  d’en  apprécier 
tous  les  équivalens  ; & cela  même  ne 
Aiffit  pas  : il  faut  avoir  acquis  par  l’habi- 
tude la  facilité  de  plier  à fon  grc  celle 
dans  laquelle  on  écrit  ; il  faut  avoir  le 
don  de  l’enrichir  foi-même  , en  créant  > 
au  befoin,  des  tours  & des  expreflîons 
nouvelles  ,*  il  faut  avoir  fur-tout  une  fa- 
gacité , une  force , une  chaleur  de  cooi- 
ception  prefque  égale  à celle  du  génie 
dont  on  fe  pénètre , pour  ne  faire  qu’un 
avec  lui,  en  forte  que  le  don  de  la  créa- 
tion foit  le  foui  avantage  qui  le  diftingue  : 
& dans  la  foule  innombrable  des  Traduo- 
teurs , il  y en  a bien  peu , il  faut  l’avouer, 
qui  fuffent  dignes  d’entrer  en  fociété  de 
penfée  & de  fentiment  avec  un  homme 
de  génie.  Madame  La  Fayette  comparoit 
un  fot  Traduacur  à lui  laquais  que  fo 
maîtrefle  envoie  faire  un  compliment  à 
•quelqu’un.  Plus  le  compliment  efl  déli- 
cat^ difoit-elle , on  efl  sûr  que  le 
Jaquais  s'en  tire  maL  Prefque  toute  l’an- 
âquité  à eu  de  pareils  interprètes  : mais 
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,c’eft  encore  plus  fur  les  poètes  que  le 
malheur  eft  tombé  } par  la  raifon  que  les 
finefl'es,  les  délicateffesj  les  grâces  d’une 
langue  font  ce  qu’il  y a de  plus  difficile 
à rendre  ; & que , par  une  fingularité  re- 
marquable , prefque  tout  ce  qui  nous 
relie  en  profe  de  l’antiquité  fe  réduit  à 
l’éloquence  & au  raifonnement,  deux  gen- 
res d’écrire  férieux  & graves , dont  les 
beautés  folides  peuvent  paffer  dans  toutes 
les  langues  fans  trop  fouflrir  d’altération , 
comme  ces  liqueurs  pleines  de  force  qui 
fe  tranfportent  d’un  monde  à l’autre  fans 
perdre  de  leur  qualité , tandis  que  des 
vins  délicats  & fins  ne  peuvent  changer 
de  climat. 

Mais  une  image  plus  analogue  fera 
mieux  fcntir  ma  penfée.  On  a dit  de  la 
T raduàion  qu’elle  étoit  comme  l’envers 
de  la  tapiflerie  : cela  fuppofe  une  induflrie 
Jaien  groffière  & bien  mal-adroite.  Faifons 
plus  d’honneur  au  copille , & accordons- 
lui  en  même  temps  l’adrefie  de  bien  faifir 
le  trait  & de  bien  placer  les  couleurs  : s’il 
a le  même  afîbrtiment  de  nuances  quej 
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l’artifte  original , il  fera  une  copie  exaSe* 
à laquelle  on  ne  délirera  que  le  premier 
feu  du  génie  ; mais  s’il  manque  de  demi- 
teintes  , ou  s’il  ne  fait  pas  les  former  du 
mélange  de  fes  couleurs,  il  ne  donnera 
qu’une  efquilTe , d’autant  plus  éloignée 
de  la  beauté  du  tableau , que  celui-ci  fera 
mieux  peint  & plus  fini.  Or  la  palcte  de 
l’orateur , de  l’hiftorien  , du  philofoplie , 
n’a  guère,  fi  j’ofe  le  dire,  que  des  cou- 
leurs entières , qui  fe  retrouvent  par-tout  : 
celle  du  poète  efi  plus  riche  en  nuances  ; 
& ces  nuances,  le  plus  fouvent,  font 
exclufivement  données  à la  langue  dans 
laquelle  il  a compofé.  J’ai  prefque  dit 
avec  laquelle  il  a penfé  ; car  l’idée , en 
naiflant , cherche  le  mot  qui  doit  la  ren- 
dre ; Sc  s’il  lui  manque , elle  s’éteint. 


Tragédie.  Loffqu’on  a lu  ce» 
beaux  vers  de  Lucrèce  : 

Suave  , mari  magno  , turhantibus  eequora  ventis  , 

E terrâ  magnum  aUerius  fpedare  laborem  ; 

^on  quia  vexari  quemquam  ejl  jucunda  voJuptas, 
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Sed qiiihus  ipfemaliscarejs  quia  cernere fujve  eft  (j): 

on  croit  avoir  trouve  dans  le  cœur  hu- 
main le  principe  de  la  Tragédie  ; mais 
on  fe  trompe.  Il  eft  bien  vrai  que  l’homme 
fe  plaît  naturellement  à s’effrayer  d’un 
danger  qui  n’eft  pas  le  fien,  & à s’affli- 
ger en  fimple  fpedateur  fur  le  malheur 
de  Tes  femblables.  Il  eft  vrai  auffl  que 
la  joie  fecrcte  d’être  à l’abri  des  maux 
dont  il  eft  témoin  , peut  contribuer  par 
réflexion  au  plaiffr  que  lui  caufe  le  fpec- 
tacle  de  l’infortune.  Mais  d’abord  les  en- 
fans  , qui  ne  font  certainement  pas  cette 
réflexion,  ont  un  plaifir  très -vif  à être 
émus  de  crainte  & de  pitié  par  des  ré- 
cits terribles  &;  touchans  : ce  plaifir  n’eft 
donc  pas , dans  la  fimple  nature , l’effet 
d’un  retour  fur  foi -même.  De  plus , fi 


O Lorfqae  les  vents  foulèvent  la  vafte  mer  ^ 
il  e(l  doux  de  coutemplet  du  rivage  le  travail  & 
le  danger  d’autrui  ; non  que  ce  foit  un  plaifir  de 
voir  fon  femblable  dans  la  fouffrance  ; mais  parce 
qu’il  eft  doux  de  fe  dire  à foi-même  : Voilà  des 
maux  dont  je  fuis  exempt  ».  ■ . 
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la  vue  du  danger  ou  du  malheur  d’auH 
trui  nous  étoit  agréable  , comme  le  dit 
Lucrèce , par  la  comparaifon  de  nous- 
mêmes  avec  celui  que  nous  voyons  dans 
le  péril  ou  la  foufirance , plus  fa  fitua- 
tion  feroit  alFreufe , plus  nous  aurions  de 
plaifir  à n’y  être  pas  ; la  réalité  nous  en 
feroit  encore  plus  agréable  que  l’image  ; 
& dans  l’image  , plus  l’illiifion  feroit 
forte , plus  le  fpeâacle  nous  feroit  doux. 
Or  il  arrive  au  contraire  que,  fi  l’image 
eft  trop  relfemblante  & le  fpeâacle  trop 
horrible , l’ame  y répugne  , ôc  ne  peut 
le  fouffrir.  ( f^oye^  Illusion.)  Enfin 
fi  la  joie  de  fe  voir  exempt  des  maux 
auxquels  on  s’intérefle  faifoit  le  charme 
de  la  compalîion  , plus  le  péril  feroit 
loin  de  nous  , plus  le  plaifir  feroit  pur 
& fenfible  : rien  de  plus  ralTurant  en 
effet  que  la  différence  de  celui  qui  fouffre 
avec  celui  qui  voit  fouffrir  ; rien  de  plus 
effrayant  au  contraire  que  les  rapports 
d’âge , de  condition , de  caraélcre  de  l’un 
à l’autre  : & cependant  il  eft  certain  que 
plus  l’exemple  nous  touche  de  près  > par 
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les  rapports  du  malheureux  avec  nous- 
mêmes  , plus  l’iiitérêt  qui  nous  y attache 
a pour  nous  de  force  & d’attrait.  Ce 
n’eft  donc  pas , comme  le  dit  Lucrèce , 
par  réflexion  fur  nous -memes  que  nous 
aimons  à nous  effrayer , à nous  affliger 
fur  autrui. 

Principe  de  la  Tragédie.  Le  vrai  plaiflc 
de  l’ame  , dans  fes  émotions  , eft  eflen- 
uellement  le  plaifir  d’être  émue,  de  l’être 
vivemeny  fans  aucun  des  périls  dont  nous 
avertit  la  douleur.  Ainfi , la  fureté  per- 
fonnelle , tui  fine  parte  pericli , eft  bien 
une  condition  fans  laquelle  le  fpeâacle 
tragique  ne  feroit  pas  un  plaifir  ; mais 
ce  n’eft  pas  la  caufe  du  plaifir  qu’on  y 
éprouve  : il  naît  de  l’attrait  naturel  qui 
nous  porte  à exercer  toutes  nos  facultés 
& du  corps  & de  l’ame  , c’eft  à dire , 
à nous  éprouver  vivans  , intelligens  , 
agiflans , & fenfibles.  C’eft  cet  exercice 
modéré  de  la  fenfibilité  naturelle  , qui 
rend  les  enfans  fi  avides  du  merveilleux 
qui  les  effraye  ; c’eft  ce  qui  fait  courir 
une  populace  grofficre  au  lieu  du  fup- 
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plice  des  criminels  j c’eft  ce  qui  fait  chérûf 
à quelques  nations  les  combats  d’animaux 
& de  gladiateurs , ou  des  fpedacles  hor- 
riblement tragiques  ; c’eft  ce  qui  entraîne 
des  nations  plus  douces  , plus  fenfibles  » 
ou , fi  l’on  veut , plus  foibles  , au  théâtre 
des  palfions  ; c’eft , en  un  mot , ce  qui 
fait  le  charme  de  la  Poéfie  de  fentiment. 

Mais  peu  de  fentimens  font  aftez  pa- 
thétiques pour  animer  un  long  poème. 
La  joie  ou  la  volupté  peut  animer  une 
chanfon  ; la  tendrelTe  peut  animer  une 
idylle  ou  une  élégie  ; l’indignation , une 
fatire  ; l’enthoufiafine , une  ode  ; l’admi- 
ration , par  intervalles  , peut  fuppléer  * 
dans  l’Epopée  & même  dans  la  Tragédie  y 
à un  intérêt  plus  preffant.  Mais  le  vrai , 
le  grand  pathétique  eft  celui  de  la  ter- 
reur & de  la  pitié  : ces  deux  fentimens 
ont  fur  tous  les  autres  l’avantage  de  fui- 
vre  le  progrès  des  événemens  , de  croître 
à mefure  que  le  péril  augmente  , de 
prelTer  l’ame  par  degré , jufqu’au  tenue 
de  l’aélion  ; au  lieu  que , par  exemple , 
l’admiration  & la  ioie  naiffent  dans  toute 
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leur  force , & s’affoibliffent  prefque  en 
naiflant. 

EJfence  de  la  Tragédie.  Le  double  in- 
térêt de  la  terreur  & de  la  pitié  doit 
donc  être  l’ame  de  la  Tragédie.  Pour 
cela , il  eft  de  l’eflence  de  ce  fpeâacle  » 
1®.  de  nous  préfenter  nos  feinblables 
dans  le  péril  & dans  le  malheur  ; a®,  de 
nous  les  préfenter  dans  un  péril  qui  nous 
effraye  , & dans  un  malheur  qui  nous 
touche  ,*  3®.  de  donner  à cette  imitation 
■une  apparence  de  vérité  qui  nous  féduife 
& nous  perfuade  affez  pour  être  émus 
comme  nous  nous  plaifons  à l’être , juf- 
qu’à  la  douleur  exclufivement.  De  là 
toutes  les  règles  fur  le  choix  du  fujet, 
fur  les  moeurs  & les  caraâères  , fur  la 
compofition  de  la  fable  , & fur  toutes 
les  vraifemblances  du  langage  & de 
l’aâion. 

Du  fujet.  L’homme  tombe  dans  le 
péril  & dans  le  malheur  par  une  caufe 
qui  eft  hors  de  lui , ou  en  lui  - même. 
Hors  de  lui , c’eft  fa  deftinée , fa  fitua- 
tion  , fes  devoirs  , fes  liens  , tous  les 
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accidens  de  la  vie , & l’aâion  qu’exer-» 
cein  fur  lui  les  dieux  , la  nature  , les 
hommes  : de  ces  caufes , les  plus  tragi^ 
ques  font  celles  que  le  malheureux  chérit* 
& dont  il  n’avoit  lieu  d’attendre  que  du 
bien.  En  lui- meme  , c’eft  fa  foibleffe  « 
fon  imprudence,  fes  penchans,  fes  paP* 
fions  , fes  vices , quelquefois  fes  venus  : 
de  ces  caufes,  la  plus  fécondé,  la  plus 
pathétique , & la  plus  morale , c’efl  la 
paffion  combinée  avec  la  bonté  naturelle. 

Deux  fyflêmes  de  Tragédie.  Cette  dif- 
tinâion  des  caufes  du  malheur,  o\x  hors 
de  nous  , ou  en  nous-mêmes  , fait  le  par- 
tage des  deux  fyflêmes  de  Tragédie  , an- 
cien & moderne  ; & d’un  coup-d’œil, 
on  y peut  voir  les  caradères  de  l’un  & 
de  l’autre  , leurs  différences  , leurs  rap- 
ports , les  genres  propres  à chacun  d’eux, 
& tous  les  genres  mitoyens  qui  réfultent 
de  leur  mélange. 

Syflème  ancien.  Sur  le  Théâtre  an- 
cien , le  malheur  du  perfonnage  intéref- 
fant  étoit  prefque  toujours  l’effet  d’une 
caufe  étrangère  j & lorfqu’il  y avoit  de 
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Fa  faute  par  imprudence , foiblefle  , ou 
padion,  comme  dans  (Edipe,  Hécube» 
Phèdre , &c.  j le  poète  avoir  foin  de  don- 
ner à cette  caufe  une  caufe  première , 
comme  la  deflinée , la  colère  des  dieux 
ou  leur  volonté  fans  motif,  en  un  mot 
la  fatalité  ; & cela  , dans  les  fujets  même 
qui  femblent  les  plus  naturels.  Par  exem- 
ple , fi  Agamemnon  étoit  affairmé  en  ar- 
rivant dans  fon  palais  , un  dieu  l’avoii 
prédit , & le  poète  ne  manquoit  pas  dé 
faire  annoncer  par  Calfandre  que  telle 
étoit  la  deftinée  de  ce  malheureux  fils 
d’Atrée  & de  Tantale  : de  même  fi  les 
fils  d’(Edipe  fe  déclaroient  une  guerre 
impie  , c’étoit  l’effet  inévitable  des  im- 
précations de  leur  père  ; & les  poète* 
avoiem  grand  foin  d’en  avmir  ics  fpec- 
tateurs. 

Dans  les  fujets  tirés  du  Théâtre  des 
grecs  ou  de  lem:  hiftoire  fabuleufe , ce 
même  dogme  a été  reçu  fur  tous  les  Théâ- 
tres du  inonde.  Orefle  , condamné  pat 
un  dieu  à tuer  fa  mère,  & , pour  ce  crime 
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inévitable,  tourmenté  par  les  Euménides  f 
n’eft  guère  moins  intéreffant  pour  nous 
que  pour  les  athéniens  ; car  la  vraifem- 
blance  & l’effet  théâtral  n’exigent  pas  que 
l’on  croye  à la  fiélion  , mais  'qu’on  y 
adhère  : & c’eft  à quoi  fe  font  mépris  les 
fpéculateurs  , qui , de  leur  cabinet , ont 
voulu  régler  le  Théâtre. 

Les  poètes  ont  mieux  jugé  du  pouvoir 
de  l’illuGon  , & de  la  facilité  qu’on  a 
toujours  à déplacer  les  hommes  : ils  ont 
pris  les  fujets  des  grecs  ; fait  du  Théâtre 
de  Paris  le  Théâtre  d’Athènes  ^ refllifcité 
Mérope , (Edipe  , Iphigénie  , Orefle  ; 
rétabli  fur  la  fcène  le  culte  , les  mœurs  , 
les  ufages  antiques , avec  toutes  les  cir- 
conftances  des  lieux  , des  hommes  , & 
des  faits  ; & les  françois,  à ce  fpeétacle, 
font  devenus  athéniens.  Ainfi , nous  avons 
vil  revivre  l’ancienne  Tragédie  avec  tout 
ce  qu’elle  eut  jamais  de  plus  touchant , 
de  plus  terrible , mais  avec  une  plénitude 
& une  continuité  d’aâion  , une  gradation 
d’intérêt , un  enchaînement  de  fituations 
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nin  développement  de  moeurs , de  fenti- 
«lens , de  caradères , un  art  & des  reflbrts 
inconnus  aux  anciens. 

Cependant  comme  cette  fource  n’étoit 
pas  inépuifable  , & que  de  nouvelles 
circonftances  indiquoient  de  nouveaux 
moyens , le  génie  a tenté  de  s’ouvrir  une 
autre  carrière. 

Sjflcme  moderne.  Les  anciens , à côté 
■du  fyflême  de  la  fatalité  , donné  par  U 
religion  & par  l’hifloire  de  leur  pays  » 
av  oient , comme  nous  , le  fyftême  des 
■paflions  adives,  donné  par  la  nanire;  ils 
4’ont  employé  quelquefois , comme  dans 
VEleSre  & dans  le  Thyefle  : mais  foit 
•qu’il  leur  parût  moins  impofant,  moins 
pathétique  , foit  qu’il  ne  s’accordât  pas 
il  bien  avec  la  forme , les  moyens  , & 
l’intention  de  leur  théâtre  , ils  l’avoient 
r.égligé.  Les  Modernes  s’en  font  faifis  : 
ils  ont  fait  de  la  Tragédie , non  pas  le 
tableau  des  calamités  de  l’homme  cfclave 
de  la  deflince , mais  le  tableau  des  mal- 
heurs & des  crimes  de  l’homme  efclavc 
de  fes  paflions.  Dès  lors  le  relTort  de 
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l’aâion  tragique  a été  dans  le  cœur  de 
l’homme  , & tel  eft  le  nouveau  fyflême 
dont  Corneille  eft  le  créateur. 

Subdivijîon  des  deux  fyflêmes.  Mais 
chacun  de  ces  deux  fyftêmes  fe  fubdi- 
vife  en  divers  genres. 

Chez  les  grecs  , il  y avoit  quatre  fortes 
de  Tragédie , l’une  pathétique  , l’autre 
morale  , & l’une  & l’autre  fimple  ou 
implexe.  La  Tragédie  morale  fe  termi- 
noit , au  gré  de  la  loi , par  le  fuccès  des 
bons  & par  le  malheur  des  méchans.  La 
Tragédie  pathétique  fe  terminoit  au  con- 
traire par  le  malheur  du  perfonnage  in- 
térelTant,  c’eft  à dire,  naturellement  bon 
& digne  d’un  meilleur  fort  : Ariftote 
vouloit  qu’il  eût  contribué  à fon  malheur 
par  quelque  faute  involontaire  j mais , 
dans  le  fyftême  ancien,  cet  adoucilTement 
n’eft  conftamment  fondé  ni  en  raifons  ni 
en  exemples.  La  Tragédie  fimple  étoit 
celle  qui  n’avoit  point  de  révolution  déci- 
five , & dans  laquelle  les  chofes  fuivoient 
un  même  cours , comme  dans  le  Thyefle  : 
çelui  qui  méditoit  de  fe  venger,  fe  venge^ 
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telui  qui , des  le  commencement , étoit 
dans  le  péril  & le  malheur  , y fuccombe  , 
& tout  eft  fini.  Dans  celte  efpèce  de  fable, 
il  y a des  momens  où  la  fortune  femble 
changer  de  face  ; & ces  demi-révolutions 
produifent  des  mouvemens  très -pathé- 
tiques ; mais  elles  ne  décident  rien.  Dans 
la  fable  implexe , il  y a révolution  ou 
changement  de  fortune;  & la  révolution 
eft  fimple , ou  double  en  fens  contraire. 
( VoycT^  Révolution.)  Voilà  toutes 
les  formes  de  la  Tragédie  ancienne;  & 
l’on  voit  que  les  différences  ne  font  que 
dans  l’événement  & dans  la  façon  de 
l’amener.  Ariftote  diftingue  auffi  les  fables 
dont  les  incidens  viennent  du  dehors,  & 
les  fables  dont  les  incidens  naiflent  du 
fond  du  fujct;mais  parle  fond  du  fujet, 
il  entend  les  circonftances  de  l’adion  , 
& non  les  mœurs  des  perfonnages  : aufli 
dit-il  expreflement  que  la  Tragédie  n’agit 
point  pour  imiter  les  mœurs  , qu’elle 
peut  même  s’en  pafler  ; & tout  ce  qu’il 
demande  pour  émouvoir , c’eft  un  per- 
fonnage  fans  caraâère , mêlé  de  vices  & 
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de  vertus , ou  , fi  l’on  veut , fans  venrrs 
& fans  vices  , qui  ne  foit  ni  méchant  ni 
bon,  mais  malheureux  par  une  erreur 
ou  par  une  faute  involontaire  & en 
effet  c’en  était  affez  dans  le  fyllênie  des 
Anciens. 

Quand  les  Modernes  ont  employé  le 
fyftême  des  paflions  , tantôt  ils  l’ont  réduit 
à fa  fimplicité  , & tantôt  ils  l’ont  combiné 
avec  celui  de  la  deflinée  : de  là  les  divers 
genres  de  la  Tragédie  nouvelle. 

Lorfque  , des  l’avant- fcène  jufqu’ait 
dénouement , la  volonté , la  palfion , ou 
la  force  des  caraderes  agit  feule  & par 
elle-même , produit  les  incidens  & les 
révolutions , noue  , enchaîne  , & dénoue 
Faétion  théâtrale  ; c’efl  le  fyfiême  des 
modernes  dans  toute  fa  fimplicité  , & ce 
genre  fe  fubdivife  en  trois.  Le  premier 
efi  celui  où  le  perfonnage  intéreflant  fait 
fon  malheur  foi-même,  comme  Roxane 
& le  fils  de  Brutus  ; le  fécond  eft  celui 
où  le  caradère  intéreffant  ell  aux  prifes 
avec  des  méchans , & qu’il  efl  menacé 
d’en  être  la  vidime,  comme  Britanniais, 
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tomme  Zopire  & fes  enfans  ; le  troi- 
fième  eft  celui  où,  fans  le  concours  des 
médians  , le  perfonnage  intcreflant  eft 
malheureux  par  la  lîtuation  pénible  & 
douloureufe  où  le  réduit  le  contrafte  de 
fes  devoirs  8c  de  fes  penchans  , ou  de 
deux  intérêts  contraires  , & par  la  vio- 
lence qu’il  fe  fait  à lui-même , ou  qu’on 
fait  à fa  volonté , mais  avec  un  droit  lé- 
gitime , comme  dans  le  Cid,  dans  Inès  , 
dans  Zaïre, 

• Si  la  violence  vient  du  dehors , foit 
des  dieux , foit  de  la  fortune , foit  d’un 
pouvoir  irrréfiftible  ; ces  incidens , étran- 
gers aux  mœurs  des  perfoniiages  qui  font 
en  fccne  , rentrent  dans  l’ordre  de  la  fa- 
talité : mais  ce  genre,  approchant  de  ce- 
lui des  grecs , ne  laiffe  pas  d’être  plus 
fécond  , en  ce  qu’il  déploie  tous  les  ref- 
forts  du  cœur,  humain  , & qu’il  établit 
fur  la  fccne  le  combat  le  plus  doulou- 
reux entre  la  namre  & la  deftinée , entre 
la  palTion  qui  veut  être  libre  & la  fatale 
ncceflké  qui  l’enchaîne  & lui  fait  la  loi. 
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A préfent,  fi  l’on  confidère  que  cet 
divers  genres  peuvent  fe  réunir  dans  le 
même  fujet  & le  combiner  dans  une 
même  fabk , comme  je  l’ai  fait  obfervec 
dans  ^Iphigénie  en  Aulide  , & comme 
®n  peut  le  voir  dans  la  Sémiramisy  qu’il 
eft  du  moins  très -naturel  que  le  mobile 
foit  dans  la  pafTion , &:  l’obftacle  dans  la 
fortune  j qu’il  eft  même  rare  que  l’aéliori 
fpit  affez  fimple  pour  n’avoir  qu’un  ref- 
fort;  que , dans  le  concours  de  divers  ca- 
raâcres  intéreiTcs  à l’événement  , cha- 
cun d’eux  étant  paflionné  & naturelle- 
ment bon  , ou  méchant , ou  mixte  , ce 
n’eft  plus  une  palfion  qui  agit , mais  une 
foule  de  pallions  contraires,  & chacune 
félon  le  naturel  du  perfonnage  qu’elle 
anime , du  rapport  d’âge , de  rang  , ik. 
de  qualités  refpeélives  , comme  du  fils 
au  père  & du  fujet  au  roi  > fi  , dans  ce 
choc , on  fait  concourir  les  droits  du  fang 
& de  l’hymen , de  l’amour  & de  l’amitié  » 
de  la  nature  & de  la  patrie , &c.  ; on  fera 
étonné  de  la  fécondité  que  les  mœurs 
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donnent  à l’aâion , S<.  l’on  aura  de  la  peine 
à concevoir  que  les  anciens  les  ayent 
comptées  pour  fi  peu  de  chofe. 

Avantages  du  fyflême  ancien^  Ce  n’eft 
pourtant  pas  fans  raifon  que  les  anciens 
avoient  préféré  le  fyflême  de  la  fatalité. 
I®.  Il  étoit  le  plus  pathétique.  Quoi  de 
plus  capable  en  effet  de  frapper  les  ef- 
prits  de  compaffion  & de  terreur  , que 
de  voir  l’homme  , efclave  d’une  volonté 
qui  n’eft  pas  la  fienne , & jouet  d’un  pou- 
voir injufte , capricieux , inexorable  , s’ef- 
forcer en  vain  d’éviter  le  crime  qui  l’at- 
tend ou  le  malheur  qui  le  pourfuit  ? 
C’eft  ce  dogme  que  les  ftoïciens  en- 
feignoient,  &:  que  Sénèque  a exprimé 
en  deux  mots  , Volentem  ducunt  fata , 
nolentem  trakunt  ; c’eft  cette  déplorable 
condition  de  l’homme , que  l’CEdipe  fran- 
çois  expofe  en  fi  beaux  vers. 

Wiférable  Vertu , don  Aétile  & funefte  , 

Toi,  par  qui  j’ai  tilTu  des  jours  que  je  détefte, 

A mon  noir  afeendant  tu  n’as  pu  réfïllcr. 

Je  tombois  dans  le  piège  en  voulant  l’éviter. 

.Uq  dieuplusfoit  que  moi  m'entraînoit  dans  le  criinej 
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Sous  mes  pas  fugitifs  il  creufoit  un  abîme  ; 

Et  j’étois , malgré  moi , dans  mon  aveuglement , 
D’un  pouvoir  inconnu  l’efclave  & rinftrument. 

Voilà  tous  mes  forfaits  : je  n’en  connois  point  d’autres. 
Impitoyables  Dieux  , mes  crimes  font  les  vôtres , 

Et  vous  m’en  puniflez  ! 

Ainfi  , l’innocence , confondue  avec  le 
crime  par  le  caprice  aveugle  & tyranni- 
que de  l’inflexible  Deflinée,  eft  fans  celTe 
expofée  fur  le  Théâtre  ancien  à la  com- 
paflîon  des  hommes  aflervis  fous  la  même 
loi.  L’antre  de  Polyphême  , où  Ulyfle 
& fes  compagnons  voyoient  tous  les  jours 
dévorer  quelqu’un  de  leurs  amis , & at- 
tendoient  leur  tour  en  frémiflant , eft  le 
fymbole  du  Théâtre  d’Athènes.  C’eft  là 
fans  doute  le  Tragique  le  plus  fort  , le 
plus  terrible , le  plus  déchirant , & celui 
qui , dans  tous  les  temps , fera  verfer  le 
plus  de  larmes. 

a'’.  Il  étoit  plus  facile  à manier.  Les 
dieux  agilTent  comme  bon  leur  femble  : 
la  deftinée  eft  impénétrable  & ne  rend 
point  compte  de  fes  décrets:  au  lieu  que 
h nature  en  adion  eft  foumife  à fes  pro- 
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près  lois  , & que  ces  lois  nous  font  con- 
nues. La  balance  de  la  volonté  a fcs 
poids  & fes  contre-poids  : le  flux  & le 
reflux  des  palTions,  leurs  accès,  leurs  re- 
lâches & leurs  révolutions , leur  choc  de 
le  degré  de  force  qui  décide  de  rafeen- 
dant , tout  a fa  règle  au  dedans  de  nous- 
mêmes  ; & un  coup -d’œil  fur  les  coni- 
binaifons  que  je  viens  d’indiquer  en  par- 
lant des  mœurs,  fera  fentir  la  dilTiculté 
de  mettre  chaque  pièce  de  cette  machine 
à fa  place  , & de  lui  donner  le  degré  de 
reflbrt  de  d’activité  qu’elle  doit  avoir.  Que 
l’on  compare  le  mécanifme  de  VüEdipe 
de  Sophocle  ou  de  VOreJle  d’Euripide  , 
avec  celui  de  Polyeuâe  , de  Britannicus  , 
ou  <.VAl:^ire  ; de  l’on  verra  combien  les 
grecs  dévoient  être  à leur  aife  avec  la 
deftinée  de  la  fatalité. 

Rien  de  plus  tragique  fans  doute  que 
de  voir  un  ami , fans  le  favoir , tuer  fou 
ami  ; un  fils , fon  père  ; une  mère  , fou 
fils  ; un  fils  , fa  mère  : j’en  conviens  avec 
Ariftote.  Rien  de  plus  effrayant  que  la 
fituation  du  malheureux , qui , par  erreur  ,1 
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va  répandre  un  fang  qui  lui  eft  cher. 
Corneille  ne  voyoit  rien  de  pathétique 
dans  la  fituation  de  Mérope  & d’Iphi- 
génie , l’une  allant  immoler  fon  fils  , 
l’autre,  fon  frère;  & Corneille  étoit  dans 
l’erreur.  « Ce  frère , difoit-il , & ce  fils 
leur  étant  inconnus,  ils  ne  peuvent  être 
pour  elles  qu’ennemis  ou  indifférens  ». 
Mais  fi  Mérope  ou  Iphigénie  ne  con- 
noiffent  pas  le  crime  qu’elles  vont  com- 
mettre , le  fpedateur  en  eft  inftruit  ; & 
par  un  preflentiment  du  dcfefpoir  où 
feroit  une  mère  qui  auroit  immolé  fon 
fils,  une  foeur  qui  auroit  tué  fon  frère,  on 
frémit  pour  elle  de  fon  erreur  & du  coup 
qu’elle  va  frapper. 

A plus  forte  raifon , rien  de  plus  in- 
téreffant  que  la  fituation  d’un  tel  perfon- 
nage,  fi  le  crime  n’eft  reconnu  qu’après 
qu’il  eft  commis. 

Mais  à la  place  d’une  erreur  involon- 
taire ou  d’une  néceflîté  inévitable  , que 
l’on  mette  la  paflion  ; quel  art  ne  faut- il 
pas  alors  pour  concilier  l’intérêt  avec  des 
crimes  bien  moins  horribles , pour  faire 
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plaindre  , par  exemple  , le  meurtrier  de 
Zaïre , ou  l’indigne  fils  de  Brunis  ? Il  eft 
des  crimes  que  , dans  l’emportement,  un 
homme  naturellement  bon  peut  commet- 
tre ; chacun  de  nous , dans  un  accès  de 
palfion , en  eft  capable  ; & c’cft  ce  qui 
nous  fait  chérir  encore  & plaindre  ceux 
qui  les  ont  commis.  Mais  fi  le  crime  ré- 
volte la  nature,  la  palfion  même  la  plus 
violente  ne  fuffit  pas  pour  l’excufer  : un 
parricide  n’eft  pas  feulement  un  homme 
palfionné  , c’eft  un  monftre  ; ce  monflre 
ne  peut  nous  toucher.  Il  y a plus  : on  ne 
pardonne  à la  palfion  la  fimple  cruauté 
que  dans  un  mouvement  foudain , rapide , 
involontaire;  la  cruauté  préméditée  rend 
le  criminel  odieux , quelque  palfionné 
qu’il  foit.  Nulle  difficulté  au  contraire 
dans  les  fujets  où  la  fatalité  domine  : Her- 
cule, rendu  furieux  par  la  haine  de  Junon, 
tue  fes  enfans  & fa  femme;  Orefte,  forcé 
d’obéir  à un  dieu  , aflalfine  fa  mère , & 
pour  ce  crime  inévitable  il  eft  livré  aux 
Euménides  ; Hercule  & Orefte  font  inté- 
reffans , & d’autant  plus  que  leur  adion 
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efl  plus  atroce.  Il  en  eft  de  même  de 
l’erreur  d’CEdipe.  Toute  l’indignation  fe 
rejette  fur  les  dieux,  la  compalTion  relie 
aux  hommes.  Le  pathétique  de  l’aélion 
ne  fe  réduit  pas  à la  cataftrophe  : le  crime 
peut  être  annoncé  j & fi  l’on  voit  de  loin 
l’inexorable  deftinée  fe  complaire  à drelTec 
les  pièges  , à creufer  , à cacher  l’abîme 
où  le  malheureux  doit  tomber  , l’y  attirée 
ou  l’y  conduire,  l’y  poulTer  elle- meme 
Sc  l’y  précipiter  ; plus  ce  prodige  de  mé- 
chanceté nous  eft  odieux  , 8c  plus  nous 
devient  cher  celui  qui  en  eft  la  victime. 
Voilà  pourquoi  , entre  tous  les  fujets  , 
Ariftote  préfère  ceux  où  le  crime  feroit  le 
plus  atroce , s’il  étoit  volontaire  & libre. 

5°.  Le  fyftême  des  anciens  étoit  plus 
favorable  à la  grandeur  de  leurs  théâtres 
&:  à la  pompe  folennelle  des  fpedacles 
qu’on  y donnoit.  Ces  fpeâacles  faifoiem 
partie  des  fêtes  où  toute  la  Grèce  accou- 
roit  ; il  falloir  donc  que  l’amphithéâtre 
pût  contenir  une  multitude  affemblée  , 
8c  que  le  théâtre  fût  proportionné  à ce 
cercle  immenfe  de  fpedatcurs.  Mais  une 
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fccne  fpacieufe  demandoit  une  aâioii 
grande  & forte,  où  tout  fût  peint  comme 
dans  un  tableau  deftiné  à être  vu  de 
loin  : & c’eft  à quoi  le  fyflême  de  la  fata- 
lité s’accommodoit  mieux  que  le  notre  ; 
car  en  faifant  venir  du  dehors  les  cvé- 
jiemens  tragiques  , il  fimplilioit  tout , &: 
ne  laillbit  à l’adion  théâtrale  que  des 
.inalTes  à préfenter.  La  peinture  des  pal- 
lions , dont  tous  les  détails  nous  enchan- 
tent , n’auroit  eu  là  aucun  relief  : ces 
touches  délicates  , ces  reflets,  ces  nuan- 
ces , ces  développemens , fi  précieux  pour 
nous , auroient  été  perdus  ; & au  con- 
traire , des  traits  de  force  , qui , vus  de 
près , feroient  fur  nous  des  imprelfions 
trop  douloureufes , adoucis  par  la  perf- 
peâive , n’avoient  de  pathétique  que  ce 
qu’il  en  falloit  pour  l’àme  des  athéniens. 
C’eft  fur  leur  théâtre  que  Philiodète  dc- 
voit  paroître  couvert  de  lambeaux , fe 
traînant , fe  roulant  par  terre , & rugiflant 
de  douleur  ; c’eft  là  qu’CEdipe  devoit 
paroître  , les  yeux  crevés  , verfant  fur 
fes  enfans  des  gouttes  de  fang  au  lieu 
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de  larmes  ; qu’Orefte , pourfuivi  par  les 
Furies,  devoir  tomber  dans  les  convul- 
lions  , & demander  à fa  foûur  Eledre 
qu’elle  elTuyât  l’écume  de  fes  lèvres  ; 
c’ell  là  que  le  fupplice  de  Prométhée  , les 
tourmens  d’Hercule , & les  fureurs  d’Ajax 
étoient  en  proportion  avec  la  grandeur 
du  fpeâacle. 

4“.  Ce  fyftcme  rempliflbit  mieux  l’objet 
religieux  , politique  , & moral  que  l’on 
fe  propofoit  alors.  Il  eft  évident  , quoi 
qu’en  dife  Arillote , que  le  caradère  de  l’ac- 
tion tragique  prenoit  trop  fur  la  liberté  ; 
& foit  que  le  perfonnage  intéreffant  ref- 
femblât  par  fon  caradère  à l’agneau  do- 
cile & timide  qui  fe  laiffe  mener  à l’autel , 
ou  au  taureau  fougueux  qui  fe  débat  fous 
le  couteau  du  facrificateur , l’événement 
n’en  étoit  pas  moins  l’accomplilfement 
d^un  décret  qui  décidoit  du  fort  de 
l’homme  ; & quel  que  fut  l’inftrument 
du  malheur , & quelle  qu’en  fût  la  vic- 
time , l’un  & l’autre  étoient  fous  l’empire 
de  l’inflexible  néceflîté.  Par -là  l’objet 
poétique  étoit  rempli  : car  la  terreur 

nous 
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^oiis  vient , dit  Ariftote  , de  la  pojUlbilité 
que  nous  voyons  à ce  qu'un  malheur  fem- 
blable  nous  arrive  j & la  pitié  nous  vient 
de  l'indignité  de  ce  malheur  , qui  nous 
femble  peu  mérité.  Mais  où  étoit  le  but 
moral  ? où  étoit  le  fruit  de  l’exemple  ? 
De  ce  qu’Œdipe  a tué  fon  père  fans  le 
favoir  , & qu’il  a époufé  la  mère,  quelle 
conféquence  tirer  ? que  c’ell  un  crime 
horrible  d’expofer  fes  enfans.  Mais  avant 
que  Jocafle  eût  expofé  le  lien , fon  fort 
lui  avait  été  prédit.  Dans  cet  exemple , le 
malheur  n’eft  donc  pas  la  fuite  du  crime. 
CEdipe  a été  imprudent  : un  homme  , dit- 
on  , menacé  de  tuer  fon  père  & d’époufec 
fa  mère  , auroit  dû  ne  pas  voyager  , 
n’avoir  de  querelle  avec  perfonne , & ne 
fe  marier  jamais.  Mais  ceux  qui  raifon- 
nent  fi  bien  ont  oublié  que  , dans  le  fyf- 
tême  des  grecs  , la  deftinée  étoit  inévi- 
table , & qu’il  étoit  dans  celle  d’Œdipe 
de  faire  tout  ce  qu’il  a fait. 

Il  eft  donc  vrai  , comme  l’a  reconnu 
Marc-Aurèle  , que  le  but  moral , reli-* 
^ieux , & politique  de  la  Tragédie  an-, 

Tome  VU  V 
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cienne  , ctoit  de  frapper  les  efprits  dtf 
l’afcendam  de  la  deflinée , afin  d’accou- 
tumer les  hommes  aux  événemens  de  la 
vie , de  les  y réfigner  d’avance , Sc  de 
les  rendre  patiens , courageux , & déter- 
minés. Cette  habitude  , donnée  à un 
peuple  , de  tout  voir  fans  étonnement  Sc 
de  tout  foufFrir  fans  foibleffe  , étoit  favo- 
rable aux  moeurs  publiques  ; & quant  à 
ce  qui  pouvoit  réfulter  , dans  le  détail 
des  mœurs  privées  , du  fyllême  de  la  né- 
ceffité  , les  poètes  s’en  inquiétoient  peu  : 
c’étoit  aux  lois  à y pourvoir. 

A l’avantage  de  former , dans  un  Etat 
républicain  expofé  aux  plus  grands  re- 
vers, une  maffe  d’hommes  préparés  à tout 
Sc  réfolus  à tout  , fe  joignoit  celui  de 
leur  faire  voir  que  tous  les  hommes 
étoient  égaux  fous  l’empire  de  la  deili- 
née  ; que  les  plus  élevés  étoient  fujets 
à l’imprudence  Sc  à l’erreur  ; que  les 
dieux  fe  jouoient  des  rois  ; que  tout  ce 
qui  flatte  l’orgueil  étoit  fragile  Sc  périf- 
fable;  Sc  que  les  plus  grandes  calamités 
£c  les  plus  grands  crimes  étant  réfervés 
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aux  Souverains , il  étoit  également  in- 
fenfé  d’afpirer  à l’être,  & de  foulFrir  qu’il 
y en  eût.  C’elt  ce  qu’il  éioit  important 
d’inculquer  à des  peuples  libres. 

Voilà  les  raifons  de  préférence  qui 
avoient  décidé  les  Anciens  en  faveur  du 
ryQêine  de  la  fatalité.  Mais  puifque  ce 
fyllême  avoit  tant  d’avantages,  pourquoi 
nous  en  être  éloignes  ? Eft-ce  pour  écar- 
ter ridée  d’une  dellinée  injulle , d’une 
aveugle  néceffité  f Nullement  j & l’on 
voit  affez  que  , tant  que  les  Modernes 
ont  pu  tirer  de  ce  fyllême  des  fpedacles 
intcrelTans  , ils  ne  s’en  font  pas  fait  feru- 
pule.  Ell-ce  que , l’opinion  ayant  changé , 
la  vraifemblance  & l’intérêt  des  anciennes 
fables  feroient  perdus  pour  nous  ? Encore 
moins  : l’illufion  fupplée  à la  croyance. 
Les  fujets  les  plus  pathétiques  de  notre 
Théâtre  font  pris  du  Théâtre  des  grecs. 
L’Œdipe  , l’Orefle , la  Phèdre , les  deux 
Iphigénies  , la  Mérope  , le  Philoâète  , 
&c. , réuffiront  dans  tous  les  temps  & 
chez  tous  les  peuples  du  monde. 

Mais  fi  ce  n’a  pas  été  pour  rendre  1«| 

Vij 
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Tragédie  plus  morale  ou  plus  intérer» 
faîne  qu’on  en  a fait  un  nouveau  fyftême  y 
qu’eft-ce  donc  qui  l’a  introduit?  Le  cours 
naturel  des  chofes , un  nouvel  ordre  de 
circonftances  , la  difficulté  qu’éprouvoit 
l’art  a s’accommoder  des  anciens  fujets  , 
leur  épuirementides  avantages  d’une  autre 
efpèce  que  l’on  croyoit  trouver  dans  le 
fyflême  des  paffions. 

Avantages  du  nouveau  fyftéme.  Voyez 
d’abord  dans  l'article  Poésie  , combien 
l’hiftoire  fabuleufe  des  grecs  , leur  reli- 
gion & leurs  mœurs  éioient  favorables 
à leur  fyflême , & combien  ce  qui  leur 
' étoit  propre  cfl  étranger  par-tout  ailleurs. 

Les  fpedateurs , comme  je  l’ai  dit  , 
fe  depaylént  aifément  ; mais  l’illufion  qui 
les  entraîne  tient  elle -même  aux  conve- 
nances, & ce  fyflême  re'igieux  des  grecs 
ne  peut  convenir  qu’aux  fujets  qu’il  a 
confacrcs.  Tl  n’eît  donc  jamais  fallu  fortic 
de  leur  hifloire  fabuleufe  ; & dans  ce 
cercle , le  génie  tragique  fe  fût  trouvé 
trop  à l’étroit. 

Il  eft  bien  vrai  que  , dans  tous  les 
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temps  & chez  tous  les  peuples  du  monde, 
on  femble  reconnoitre  dans  la  fortune, 
& dans  ce  qu’on  appelle  le  halàrd  des 
évcnemens  , une  efpèce  de  fatalité , & que 
par  confcqueni  il  étoit  pofTible  d’inveiuer 
des  fujets  où  tout  fût  conduit  par  le  fort 
ou  par  des  caufcs  inévitables  ; mais  des- 
accidens  fans  rapports  , fans  liaifon  de 
J’un  à l’autre , aufîi  dénués  de  vraifem- 
blance  que  de  vérité , n’ayant  pour  eux 
ni  l’opinion  réelle  ni  la  tradition  fabu- 
leufe , auroient  manqué  de  confillance  ^ 
d’atitoi  ité  fur  la  fcène  , ^ n’auroient  pas 
été  alTez  évidemment  l’ellet  d’une  puif- 
fance  tyrannique , attachée  à rendre  les 
hommes  ou  coupables  ou  mallieurcux , 
pour  que  de  ces  fpeâacles  du  malheur 
& du  crime , on  reçût  la  même  impreP- 
fîon  de  terreur  dont  les  grecs  fe  fentoient 
frappés,  & dont  leur  fyflême  religieux 
nous  frappe  encore  nous  - memes  dans 
les  fujets  où  il  efl  empreint. 

Cet  amas  d’incidens  fortuits , dont  il 
n’y  a rien  à conclure  , ont  pu  occuper 
joos  aïeux  à la  renaiffance  des  Lettres; 
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& quand  ni  l’efprh,  ni  le  goût,  ni  le  jtt- 
gement  même  n’étoient  formés  , on  en 
faifoil  fur  tous  les  théâtres  de  l’Europe 
des  comédies  fans  comique  , des  Tra^ 
gédies  fans  intérêt.  La  curiofité  , la  fur- 
prife  étoient  les  feules  émotions  qu’on 
éprouvoit  à ces  fpedacles  ; mais  ne  con- 
noiflànt  rien  de  mieux,  on  croyoit  voir 
le  mieux  polTible. 

Enfin  Corneille  ayant  découvert  , au 
milieu  de  ce  chaos  , une  nouvelle  fource 
d’évcnemens  tragiques  y aulTi  iméreflans 
dans  leurs  caufes  que  terribles  dans  leurs 
effets , ce  fut  un  cri  univerfel  ; & l’Eu- 
rope moderne  reconnut  la  Tragédie  qui 
lui  étoit  propre. 

L’homme  libre  fous  un  dieu  jufle  , 
qui  permettoit  le  mal  fans  en  être  la 
caufe  , l’homme  en  proie  à fes  paillons  , 
en  butte  à celles  de  fes  femblables  , & 
rendu  malheureux  par  lui -même  ou  par 
eux  , devint  l’objet  de  la  Tragédie  & 
le  nouveau  fpcftacle  affligeant  & terrible 
dont  elle  frappa  les  efpvits. 

' Or  les  avantages  de  ce  nouveau  fyf- 
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tême  font  d’être  plus  fécond  , plus  uni- 
verfel  , plus  moral  , plus  propre  à la 
forme  Sc  à l’étendue  de  nos  théâtres 
plus  fufceptible  de  tout  le  charme  de  la 
repréfentation. 

1°.  Plus  fécond  , parce  qu’il  met  en 
jeu  tous  les  reflbns  du  cœur  humain , 
qu’il  en  fait  les  mobiles  de  l’adion  théâ- 
trale , qu’il  donne  lieu  aux  développe- 
mens  de  toutes  les  pallions  adives , quc 
de  leur  mélange  il  compofe  des  carac- 
tères pleins  d’énergie  & de  chaleur , que 
de  leurs  contrafles  il  tire  des  fuuations 
variées  à l’infini  , que  de  leurs  combats 
il  fait  naîue  une  foule  de  moiivemens 
qui  étoient  inconnus  aux  Anciens. 

Non  feulement  la  paflion  agite  l’âme, 
mais  elle  altère  la  raifon  , la  féduit , la 
trompe  , l’égare , & la  range  de  fon  parti  : 
de  là  tout  l’artifice  qu’elle  emploie  pour 
en  impofer  à celui  qu’elle  obsède  & à 
tous  ceux  qu’elle  a intérêt  de  perfuader 
& d’émouvoir; de  là  l’éloquence  de  deux 
pallions  contraires  , pour  fe  vaincre  mu- 
tuellement ; de  là  les  changemens  rapides 

Viv 
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d’opinion  , de  fentimens , & de  langage 
dans  le  même  homme  , foit  que  deux 
pallions  le  tourmentent  & le  dominent 
tour  à tour  , foit  qu’une  feule  paflion  ait 
à combattre  en  lui  la  bonté  naturelle , a 
triompher  de  l’innocence , à vaincre  un 
relie  de  pudeur  , à faire  taire  le  devoir  , 
à furmonter  la  vertu  même,  à fe  délivrer 
de  la  honte  , & à s’affranchir  du  remords. 
iVoilà  ce  qui  ouvre  à notre  Théâtre  «n 
champ  fi  vafle  & fi  fécond. 

Quand  l’homme  agit  par  une  impul- 
fion  étrangère  & irréfiflible  , il  n’y  a pas 
à balancer.  Mais  quand  il  doit  fe  dé- 
cider par  les  mouvemens  de  fon  cœur  , 
& que  ces  mouvemens  , comme  celui 
des  flots  , font  tumultueux  8c  rapides  , 
qu’il  eft  tour  à tour  entraîné  en  fens 
contraires  avec  la  même  violence  j que 
prefque  au  même  inftant  que  le  délie 
l’emporte , la  honte  le  repoulfe  ; & qu’au 
moment  où  l’efpérance  commence  à l’éle- 
ver, il  fe  fent  abattu  par  la  crainte  8c 
par  la  douleur  ; c’ell  là  qu’un  naturel 
fenfible  , ardent,  impétueux,  fe  montre 
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fous  toutes  les  faces  & dans  toutes  les 
attitudes  ; c’eft  là  que  le  génie  a de  quoi 
s’exercer  dans  l’art  d’imiter  & de  peindre. 
Le  fyflême  moderne,  ofons  le  dire  , efl: 
le  feul  où  le  cœur  humain  ait  été  pris 
par  tous  les  côtés  fenfibles,  & favamment 
approfondi. 

2°.  Plus  univerfel.  Le  fyflême  ancien 
efl  fondé  fur  une  opinon  locale.  Il  efl 
vrai  que  cette  opinion  fera  reçue  par-tout 
comme  hypothèfe  : mais  il  ne  fera  permis 
d’y  adapter  que  l’hifloire  des  temps  Sc 
des  lieux  où  elle  a régné.  Au  contraire , 
le  fyflême  des  paflîons  efl  de  tous  les 
pays  & de  tous  les  ficelés  : par-tout 
l’homme  a été  conduit  par  les  mouve- 
mens  de  fon  cœur  ; par-tout  il  s’efl  rendu 
coupable  & malheureux  par  fes  paf- 
fions.  Notre  Théâtre  efl  le  tableau  du 
inonde. 

3®.  Plus  moral.  C’efl  une  chofe  utile 
fans  doute  que  d’habituer  l’homme  au 
malheur  , puifqu’il  y efl  expofé  fans  cefle. 
Mais , d’un  côté , l’indignation , l’impiété  , 
le  défefpoir  j de  l’autre , le  décourage-t 
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ment , l’abattement , l’abandon  de  foî-« 
même , font  les  écueils  d’une  âme  ou 
forte  ou  foible  , qui  s’eft  laiflTé  frapper 
de  l’afcendant  de  la  dellinée  , de  la  né- 
celTité  d’en  fubir  les  décrets  : au  lieu 
qu’il  eft  d’une  utilité  abfolue  d’appren- 
dre à l’homme  à fe  craindre  |ui-même  « 
à être  fans  celfe  en  garde  contre  les  en- 
nemis qu’il  recèle  au  fond  de  fon  cœur. 

Dans  un  Etat  expofé  à de  grands  pé- 
rils , fujet  à de  grandes  révolutions  , où 
tout  homme  devoit  être  déterminé  à tout 
rifquer , à tout  foufhir  , peut  - être  cet 
abandon  de  foi -même  aux  décrets  de 
la  dellinée,  étoit-il  la  vertu  de  premier 
befoin  , & devoit- il  former  le  caradère 
national.  Mais  dans  une  monarchie  valle 
& tranquille , où  une  partie  des  forces 
de  la  nation  fuffit  à fa  défenfe  , le  bon- 
heur public  tient  eflentiellement  à des 
mœurs  tempérées.  La  Tragédie,  qui  ré- 
prime les  mouvemens  de  l’âme , eft  donc 
une  leçon  politique  , en  même  temps 
qu’une  leçon  de  mœurs.  La  haine  , la 
colère  J la  vengeance,  l’ambition , la  noire 
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envie  , & fur-tout  l’amour  , étendent  leur 
ravage  dans  tous  les  états , dans  tous  les 
ordres  de  la  fociété.  Ce  font  là  les  vrais 
ennemis  domefliques , & ceux  qu’il  cil  le 
plus  effentiel  de  nous  faire  craindre  , par 
la  peinture  des  malheurs  où  ils  peuvent 
nous  entraîner,  puifqu’ils  y ont  entraîné 
des  hommes  fouvent  moins  foibles,  plus 
fages  , & plus  vertueux  que  nous  ; iSc 
c’eft  à quoi  les  grecs  n’ont  pas  mênte 
penfé.  Si , dans  la  Tragédie  ancienne  , 
la  palTion  eft  quelquefois  la  caufe  ou 
l’inllrument  du  malheur , ce  malheur  ne 
tombe  pas  fur  l’homme  padîonnc,  mais 
fur  quelque  viciime  innocente.  Or  pour 
réprimer  en  nous  la  paffion , il  ne  s’agit 
pas  de  nous  faire  voir  qu’elle  eft  funefte 
aux  autres , mais  à nous- mêmes.  On  di- 
roit  que  les  grecs  évitoient  à deffein  le  but 
moral  que  nous  cherchons,  car  ils  n’ont 
pu  le  méconnoître.  Quoi  de  plus  fimple  en 
effet  pour  guérir  les  hommes  de  leurs 
paftîons , que  de  leur  en  montrer  les  vic- 
times ? quoi  de  plus  terrible  que  l’exem. 
pie  d’un  homme  à qui  la  nature  & la, 
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fortune  avoiein  tout  accordé  pour  être 
heureux , & en  qui  une  feule  paffion , la 
même  dont  chacun  de  nous  porte  le  germe 
dans  fon  fein , a tout  ravagé , tout  détruit  ? 
C’efl  ce  rapport',  cette  indudion  qui  rend 
l’exemple  falutaire  ; & Arillote  lui-même 
l’a  reconnu , mais  diins  fa  Rhétorique. 
«L’Orateur,  dit- il,  pour  imprimer  la 
crainte  à Tes  auditeurs,  doit  leur  faire 
voir  qu’ils  font  en  péril  ; Sc  pour  cela 
mettre  fous  leurs  yeux  l’exemple  de  ceux 
qui  font  tombés  dans  les  malheurs  dont 
il  les  menace».  Mais  l’orateur  ne  leur  dit 
point  : Si  vous  difpute^  le  pas  à un  in- 
connu, comme  fit  Œdipe,  ou  fi  vous  êtes 
curieux  comme  lui , vous  tuere:^  votre 
père , vous  épouferct^  votre  mère , vous 
vous  arracherez  les  yeux.  Il  leur  dit  : .Ji 
vùus  vous  livrez  à vos  pajfions , vous  en 
ferez  les  vidimes  ; fi  vous  calomniez  le 
jufie,  fi  vous  opprimez  l'innocent , le  Ciel, 
qui  les  aime , les  vengera.  S’il  nous  pré- 
fente un  ravifleur  horriblement  puni  , 
comme  Thyefte , il  ne  nous  fera  pas  voir 
à côté  un  monftre  exécrable,  comme 
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Atrée,  jouifiant  de  fa  vengeance,  & du 
jour  qu’il  a fait  pâlir  ; mais  il  oppofera 
l’innocent  au  coupable , & nous  montrera 
celui-ci  plus  malheureux  dans  fcs  fucccs 
que  l’autre  au  comble  de  l’infortune , l’en- 
fer dans  l’ame  d’Anitus , le  ciel  dans  l’ame 
de  Socrate.  Enfin  s’il  nous  met  fous  les 
yeux  des  exemples  de  la  peine  attachée  au 
crime , ce  crime  ne  fera  pas  l’effet  de  l’er- 
reur , car  de  l’erreur  il  n’y  a rien  à con- 
clure J mais  de  la  foiblelfe , de  l’impru- 
dence , ou  de  la  paillon , car  on  peut  y 
remédier.  Il  ell  donc  évident  que  le  def- 
fein  qu’Ariflote  attribue  à l’orateur  & ce- 
lui qu’il  attribue  au  poète,  ne  font  pas 
les  mêmes.  Le  but  de  l’orateur , dans  fou 
fens,  eft  de  rendre  les  hommes  julles  & 
fages  par  crainte  ; & le  but  du  poète  ell 
de  les  guérir  de  la  crainte , en  les  habi- 
tuant au  malheur. 

Or  cette  difparate  n’exifie  plus  entre  la 
Morale  de  l’Eloquence  &.  celle  de  la  Tra- 
gédie ; & dans  le  fyflême  moderne , le  but 
du  poète  eft  le  même  que  celui  de  l’orateur^ 

4*’.  Ce  fyflême  efl  encore  plus  propre  à 
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la  forme  de  nos  théâtres  : j'en  ai  déjà  îrt^ 
diqué  la.  raifon.  Le  théâtre  a fa  peripec* 
live  ; le  nôtre  eft  nécelTairement  moins 
vafte  que  celui  des  grecs  ; le  fpeélacle , 
qui  chez  eux  étoit  une  folennité , n’eft 
chez  nous  qu’un  ainufement  ; au  lieu 
d’une  nation  aflemblée , c’eû  un  petit 
nombre  de  citoyens  ; au  lieu  d’un  grand 
cirque  en  plein  ciel,  c’eft  une  aflez  pe- 
tite falle.  L’avantage  du  Théâtre  ancien 
étoit  donc  dans  la  pantomime  & dans  la 
force  des  tableaux  j l’avantage  du  nôtre 
eft  dans  l’éloquence  & dans  la  beauté 
des  détails.  On  a dit  cent  fois  que  le 
grecs  avoient  dédaigné  de  mettre  l’amour 
fur  leur  tliéâtre  : on  n’a  pas  vu  qu’il  leur 
eût  été  impoffibie  de  l’y  peindre  comme 
nos  poètes  l’ont  peint  ; que  ces  détails  , 
ces  gradations , ces  nuances  fi  délicates  , 
qui  en  font  la  décence  & le  charme , ré- 
pugnent à la  feule  idée  du  mannequin  , 
du  cafque,  du  porte-voix  d’un  homme 
jouant  Ariane  , 8c  reprochant  au  parjure 
Théfée  le  crime  de  l’abandonner  : on  n’a 
pas  vu  que  la  même  caufe  avoit  exclu  de 
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leur  Théâtre  prefque  tontes  les  paiïîons 
aflives , & que , fi  tpielquefois  ils  les  y 
ont  employées , ce  n’a  été  que  par  efquifi> 
fes , en  les  ébauchant  à grands  traits.  Les 
grecs  alloient  à leur  Théâtre  apprendre  à 
füuflfrir , & non  pas  à fe  vaincre.  Avec  des 
plaintes,  des  cris,  des  larmes,  des  mou- 
vemens  d’effroi , de  douleur  , & de  défefi 
poir,  un  malheureux  pourfuivi  par  les 
•dieux  ou  accablé  par  la  deftinée,  étoit  sur 
d’émouvoir,  d’attendrir  tout  un  peuple. 
C’étoit  moins  de  beaux  vers  que  des  hur- 
lemens  effroyables,  ou  des  gémiffemens 
profonds,  que  l’on  entendoit  de  fi  loin. 

Chez  nous  aucun  des  accens  de  l’ame, 
aucun  des  traits  les  plus  délicats  de  la 
paffion  n’eft  perdu  ; tous  les  détails  de 
l’exprelfion,  toutes  les  nuances  de  la  pen- 
fée  Sc  du  fentiment  font  aperçus  & vive- 
ment fentis. 

Je  ne  dis  pas  que  le  Tragique  moderne 
foit  dénué  de  force  : je  dis  qu’il  en  a 
moins,  qu’il  en  doit  moins  avoir  que  le 
■ Tragique  ancien , parce  qu’il  eft  vu  de 
plus  près  I je  dis  qu’en  s’affoibliffant  du 


5aO  E L è M E N s 
côté  des  peintures,  il  a dû  s’en  dédoirw 
mager  du  côté  des  fentimens,  & que  pour 
cela  le  fyftême  qui  prête  le  plus  à l’élo- 
quence de  l’ame , eft  ce  qui  lui  convient 
Je  mieux. 

J®.  7/  ejl  plus  fufceptible  de  tout  le 
charme  de  la  repréfeittatlon.  En  parlant 
de  la  Scène  antique , on  ne  cefle  de  nous 
vanter  ces  théâtres  immenfes  que  le  ciel 
éclairoit  : & on  ne  fait  pas  attention  que, 
dans  des  fpeâacles  donnés  quatre  fois  l’an 
à toute  la  Grèce  alTemblée , cette  vafte 
étendue  étoit  d’une  nécelTité  indifpenfa- 
ble,  bien  plus  nuifible  qu’avantageufe 
à la  beauté  de  l’imitation  ; qu’elle  fai- 
foit  violence  à toute  efpèce  de  vraifem- 
blance  & d’illufion  théâtrale  ; qu’il  étoit 
impolTible  au  peintre  de  dillribuer  les  lu- 
mières & les  ombres  dans  les  décorations 
d’un  théâtre  éclairé  par  le  jour  ; que  l’ac- 
teur jouoit  fous  un  mafque,  dont  la  bou- 
che arrondie  en  trompe  lui  tenoit  lieu  de 
porte-voix  ; que  ce  mafque  n’exprimoit 
rien  ; Sc  qu’un  homme  jouant  Eleélre  , 
Iphigénie  , ou  Phèdre  avec  un  maf- 

que 
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que  & un  porte-voix,  devoit  être  au 
moins  peu  touchant  ; que  le  cothurne  j 
en  exhauflani  la  taille  jufqu’à  la  hau- 
<eur  de  huit  pieds  , en  fhifoit  un  colofle 
énorme  & grotefquement  cùmpofé  j que, 
s’il  eft  vrai,  comme  on  le  dit  J que  la  tête 
de  l’adeur  fût  dans  un  cafque  & le  corps 
dans  un  mannequin,  c’ctoitle  comble  de 
la  diftbrmité;&  qu’en  fuppofam  même, 
par  impoflible,  entre  la  taille,  la  figure.  Si. 
îegefie  d’un  homme  ainfi  façonné,  quel- 
que efpèçe  de  proportionlSc  d’enfemblc, 
fl  en  feroit  toujours  de  cette  imitation 
dramatique  , relativemem  à la  nôtre  , 
comme  d’une  flatue  colôlTale  grolTière- 
ment  taillée , comparée  à un  flatue  de 
grandeur  naturelle  doiu  tous  les  traits 
feroiem  finis.  * 

Mais  au  lieu  d’un  théâtre  immenfe,qui 
dans  l’éloignement  déroboit  a la  vue  ces 
diBbrmités  , fuppofez  les  Tragédies  de 
Sophocle  & d’Euripide,  fans  auain  chan- 
gement, repréfentées  à notre  manière , & 
fur  des  théâtres  proportionnés  à l’étendue 
de  la  voix  & à la  portée  de  la  vue  : alors 
* Tome  FL  . ' X 
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le  naturel,  la  vraifemblance  , l’illufion 
théâtrale  y fera  ; mais  alors  même  com- 
bien l’art  de  l’aéleur  ne  fera-t-il  pas  à 
l’étroit  ? L’exprellion  de  la  foufFrance  eft 
pathétique  ; mais  du  côté  de  l’art  elle  n’a 
rien  qui  favorife  & développe  les  grands 
talens.  L’aéleiir  le  plus  commun,  dans 
des  tourmens  ou  dans  des  fureurs , imi- 
tera les  cris  de  Philoélète  ou  les  rugiffe- 
inens  d’Orefle  ; & dans  la  déclamation  , 
comme  dans  la  peinture,  les  mouvemens 
forcés,  violens,  convulfifs,  font  ce  qu’il 
y a de  plus  aifé.  La  grande  difficulté  de 
l’art  eft  daiis  l’expreffion  fimultanée  de 
deux  fentimens  qui  agitent  l’ame , dans 
le  paflage  dé  l’un  à l’autre,  dans  les  gra- 
dations , les  nuances  , les  mouvemens 
divers  ou  d’une  feule  paffion  ou  de  deux 
paffions  contraires,  dans  leur  calme  trom- 
peur, dans  leur  fougue  rapide,  dans  leurs 
élans  impétueux , enfin  dans  cette  foule 
d’accidens  variés  qui  forment  enfemble  le 
tableau  des  orages  du  cœur  humain.  Que 
l’on  compare  les  rôles  les  plus  paffionnés 
du  Théâtre  grec,  avec  les  rôles  de  Néron, 
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tfôrofmane  , de  Rhadarnifte  , avec  les 
ïôles  de  Cléopâtre  dans  Rodogune,  de 
Roxane  dans  Bajazet,  d’Hermione  dans 
Andromaque , d’AJzire  8c  de  Sémiranûs; 
que  l’on  compare  la  Phèdre  d’Euripide 
avec  celle  de  Racine , l’Eledre  de  Sopho- 
cle avec  celle  de  Voltaite  , avec  ce  rôle 
qui  a été  le  triomphe  de  la  célèbre  Clai- 
ron : dans  le  grec,  on  verra  des  couleurs 
fortes , mais  entières , fans  reflets  & fans 
demi  - teintes  ; dans  le  françois , mille 
nuances  qui , loin  d’affoiblir  la  peinture > 
ne  la  rendent  que  plus  vivante,  plus  va- 
riée, & plus  fenCble.  C’eft  le  grand  avan- 
tage que  nous  avons  tiré  de  la  peûtefle 
de  nos  théâtres  ; & ceux  qui  propofent 
de  les  agrandir,  ne  favent  pas  le  ton  qu’ils 
veulent  faire  à l’art  du  poète  8c  à celui  de 
fadeur. 

Des  mœurs  & des  caraSères.  Si  l’on  a 
bien  conçu  le  fyflême  des  Anciens , on 
fera  peu  furpris  qu’Ariftote  ait  fubor- 
donné  les  mœurs  à l’aélion , & ne  les  ait 
pas  même  regardées  comme  nécelfaires  à 
la  Tragédie.  Que  l’homme  en  péril  ne 
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fut  pas  méchant,  que  le  malheureux , pourJ 
fuivi  par  fon  mauvais  fort,  ne  l’eût  pas 
mérité;  c’en  étoit  aflez  pour  être  un  objet 
de  terreur  & de  coinpaflTion. 

Mais  lorfqu’il  a fallu  que  les  hommes 
entre  eux  fe  fiffent  leurs  deflins  eux-mê- 
mes ; leurs  qualités , leurs  inclinations  , 
leurs  atfeclions,  leur  naturel,  enfin  leurs 
caraclcres  &;  leurs  mœurs  ont  été  les  reC- 
forts  de  l’adion  théâtrale. 

< Dans  la  Tragédie,  il  y a deux  fortes  de 
caradères  : les  uns  dévoués  à la  haine  des 
fpedateurs  ; & dans  ceux-là  le  naturel, 
l’habituel,  l’aduel,  tout  peut  être  mau- 
vais : les  vices  les  plus  bas  , les  crimes  les 
plus  noirs , les  fentimens  les  plus  déna- 
turés, les  perfidies  les  plus  atroces,  &les 
plus  lâches  trahifons  ; toutes  ces  horreurs , 
ennoblies  comme  elles  peuvent  l’être,  for- 
ment le  caradere  d’un  Atrée , d’un  Nar- 
.ciffe,  d’une  Cléopâtre  ; & dans  le  tableau 
dramatique  ces  figures  ont  leur  beauté. 

Un  méchant  homme,  quelque  malheu- 
reux qu’il  foit,  n’infpirera  point  la  pitié; 
Mjais  il  infpirera  la  terreur  de  deux  ma7 
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nicres,  & les  voici.  Da's  le  cours  de 
l’adion , il  fera  trembler  pour  l’homme 
innocent  ou  vertueux  dont  il  méditera 
la  perte  ; & au  dénouement , fi  le  mé- 
chant triomphe , on  frémira , comme  dans 
Mahomet , de  fe  livrer  à fcs  pareils.  Si 
au  contraire  c’efl  lui  qui  fuccombe,  & s’il 
eft  puni , comme  dans  Rodogune  , on 
frémira  de  lui  reflembler.  «Si  les  Furies 
pourfuivoient  Néron  pour  avoir  fait  périr 
fa  mère,  dit  Cafielvetro , cela  n’excite- 
roit  ni  pitié  ni  crainte  ; mais  qu’elles 
pourfuivent  Orelte,  pour  avoir  obéi  au 
dieu  qui  l’a  forcé  au  crime , cela  cfi  ter- 
rible & digne  de  pitié».  Cafielvetro  a 
raifon  dans  fon  fens.  D’abord  il  efi  abfolu- 
ment  vrai  que  Néron  n’exciteroit  point  la 
pitié  : il  efi  encore  vrai  qu’il  n’exciteroit 
pas  la  même  efpcce  de  crainte  que  nous  fait 
éprouver  Orefie,  celle  que  devait  infpi- 
rer  aux  hommes  l’iniquité  bizarre  de  la 
defiinée  & des  dieux.  Mais  Néron,  pour- 
fuivi  par  les  Furies , rempliroit  de  terreur 
les  cœurs  dénaturés,  & de  cette  terreur 
qu’infpirent  des  dieux  jufies  , qui  pour-^» 

X iij 


Digitized  by  Coogle 


526  * E r.  é M E N s 

fui  vent  le  parricide  jufques  fur  le  trône 
du  monde , & qui  pour  le  punir  déchaî- 
nent les  enfers.  Il  eft  donc  de  Pimérêt 
des  mœurs,  comme  de  l’intérêt  de  l’art, 
qu’on  rende  les  méchans , fur  la  Scène  , 
aufTi  odieux  qu’ils  peuvent  l’être. 

Mais  les  caractères  auxquels  on  veut 
concilier  la  bienveillance  8c  la  comniifé- 
ration  , doivent  avoir  un  fonds  de  bonté 
qui  nous  attache.  Ils  peuvent  être  crimi- 
nels , jamais  vicieux  ni  méchans. 

Il  faut  donc  bien  difcerner  entre  les 
inclinations  habituelles  8c  les  affeâions 
accidentelles  du  cœur  humain , celles  qui 
fe  concilient  avec  la  bonté  d’ame , celles 
dont  le  perfonnage  intéreffant  peut  s’ap- 
plaudir, celles  qu’il  peut  fe  pardonner, 
celles  qu’il  doit  défavouer  & fe  reprocher 
à lui-même  : car  c’eft  fur- tout  à l’équité 
du  juge  intérieur  que  l’on  reconnoît  la 
bonté  morale. 

Ainfi , les  qualités  eflTentielles  du  carac- 
tère intéreffant  font  la  droiture,  la  fenfibi- 
lité,  la  candeur,  la  nobleffe,  ôc  mieux 
d’encore  la  grandeur  d’ame.  Si  la  palHoa 
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qui  le  domine  le  rend  injufte , il  doit  s’en 
accufer  ; s’il  dilîlmule , ce  ne  doit  être 
que  malgré  lui  & en  rougiflant  j s’il  ell 
forcé  de  paroître  ingrat , il  doit  en  avoir 
honte  & s’en  faire  un  crime.  Son  carac- 
tère aéhiel  peut  être  la  foibJelTe,  jamais 
la  faulTeté  ; l’ambition , jamais  l’envie  ; 
la  haine,  jamais  la  calomnie,  & encore 
moins  la  trahifon  j le  reflentiment,  la  ven- 
geance , jamais  la  dureté , la  lâcheté , ni 
la  noirceur  ; la  violence,  l’emportement, 
jamais  la  cruauté  froide , tranquille , Sc 
réfléchie.  Sa  colère  ne  doit  être  qu’une 
fenfibilité  révoltée  par  l’excès  de  l’injure; 
qu’une  fierté  blelTée  par  l’indignité  de 
l’offenfe  ; qu’un  vif  reflentiment  du  mal 
fait  à lui-même  ou  à ce  qu’il  a de  plus 
cher  ; qu’un  mouvement  d’indignation 
contre  l’orgueil  qui  l’humilie,  l’ingrati- 
tude qui  l’aigrit,  la  force  injufle  qui  l’op- 
prime , le  crime,  en  un  mot,  qui  l’irrite, 
ou  le  vice  impudent  qui  lui  ell  odieux  : 
les  fureurs  de  fa  jalcufie  ne  doivent  être 
que  les  tranfports  d’un  amour  violent  qui 
fe  croit  outragé.  Ainfi , toutes  Tes  pallions 
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doivent  porter  avec  elles  une  forte  d’ey- 
ciife  & d’apologie,  qui  le  falTe  plaindre 
d’en  être  la  vidime , 6c  qui  empêche  de 
le  haïr. 

C’efl  en  cela  qu’on  nous  aceufe  de  ren- 
dre les  pafîîons  aimables  ; & il  eft  vrai  que 
nous  les  ptarons , mais  comme  des  vicli- 
mes,  pour,  apprendre  à les  immoler,  H 
ne  s’agit  pas  de  les  faire  haïr,  mais  de 
les  faire  craindre  : c’efl  l’attrait  qui  en  fait 
le  danger  : pour  en  prévenir  la  fédudion  , 
il  faut  donc  les  peindre  avec  tous  leurs 
charmes.  On  tenteroit  en  vain  de  rendre 
odieux  desfentimens  dont  un  bon  naturel 
efl  bien  fouvent  la  caufe.  Le  reflentimeni 
des  injures,  la  colère,  l’ambition,  l’amour, 
les  foiblefîes  du  fang,  le  défir  de  la  gloi- 
re, peuvent  étrefunefles  dans  leurs  effets  , 
quoiqu’imérelfans  dans  leur  caufe.  C’eft 
avec  ce  mélange  de  bien  & de  mal  qu’il 
faut  qu’on  les  voye  fur  le  théâtre  : car  c’eft 
ainfi  qu’on  les  verra  dans  la  nature  ; & ce 
n’eft  que  par  la  reflemblance  que  l’exem- 
ple en  eft  effrayant.  Plus  le  perfonnage 
eft  intéreflant,  plus  fon  malheur  fêta  terri- 
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ble  : fa  bonté , fes  vertus  elles-inêiues  n’en 
feront  que  mieux  fentir  le  danger  de  la 
pafljon  qui  l’a  perdu  ; & plus  la  caufe  de 
fon  malheur  ell  excufable  par  notre  foi- 
bleffe , plus  nous  voyons  de  près  le  bord 
du  précipice  où  il  eft  tombé. 

Cette  conftitution  de  la  fable,  du  côté 
des  moeurs , ell  à la  fois  fi  utile  & fi  in- 
téreffante , fi  analogue  à la  nature  & à 
tous  les  principes  de  l’art , qu’elle  fcmble 
avoir  dû  fc  préfenter  d’abord  aux  inven- 
teurs de  la  Tragédie  ; & ceux  qui  enten- 
dent citer  depuis  fi  long-temps  les  An- 
ciens comme  nos  modèles , doivent  trou- 
ver bien  étrange  ce  que  j’ai  ofc  avancer, 
que  le  Théâtre  des  grecs  ne  fut  jamais 
celui  des  paflîons. 

On  s’autorife  de  leur  exemple  pour 
nous  reprocher  d’avoir  fait  de  l’amour  la 
paillon  dominante  de  la  Scène  tragique. 
Croit-on  de  bonne  foi  qu’un  caradère 
comme  celui  d’Hermione  n’eùt  pas  été 
beau  à Athènes  comme  à Paris  ? Mais 
qui  l’auroit  joué  f qui  l’auroit  entendu  ? 
Çe  flux  & ce  reflux  de  palTions  contraires, 
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le  dépit , ia  fierté , l’amour , Ja  jaloufie , Si 
la  vengeance , leurs  accens , leurs  traits  , 
leur  langage , tout  fe  feroit  perdu  fous  le 
mafque  ou  dans  l’éloignement. Voilà  pour- 
quoi la  peinture  de  l’amour  & des  paf- 
Cons  qu’il  engendre  leur  étoit  interdite; 
& s’ils  n’en  ont  pas  fait  ufage , il  n’en  eft 
pas  moins  vrai , comme  je  l’ai  prouvé 
dans  V article  Mœurs  , que,  de  toutes  les 
padîons  aâives , l’amour  eil  la  plus  théâ- 
trale , la  plus  intérelTante , la  plus  fécondé 
en  tableaux  pathétiques  , 1a  plus  utile  à 
voir  dans  fes  redoutables  excès. 

Il  faut  convenir  qu’en  peignant  l’amour 
avec  tous  fes  dangers , on  le  peint  avec 
tous  fes  charmes  ; & c’eft  par-là  qu’on 
rend  les  malheureux  qu’il  a féduits  plus 
dignes  de  pitié  que  de  haine  : mais  c’eft 
aulîi  par-là  qu’on  rend  cette  paftîon  re- 
doutable, autant  qu’elle  eft  intéreflànte. 
Il  faut  que  l’homme  fâche , non  feulement 
qu’elle  l’égare,  mais  par  quels  détours 
elle  peut  l’égarer  : c’eft  aux  fleurs  qui  cou- 
vrent le  piège  qu’il  doit  le  reconnoitrej 
l’attrait  l’avertit  du  danger. 
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Si  l’homme  paflTionné  qui  fait  lui-même 
fon  malheur  peut  être  intéreflant , à plus 
forte  raifon  l’homme  vertueux.  Mais  li  la 
vertu  même  eft  caufe  du  malheur,  quel 
intérêt  peut-il  en  naître  f 1°.  L’intérêt  de 
la  bienveillance  & de  l’admiration , quand 
le  malheur  eft  abfolument  volontaire , 
comme  celui  de  Décius  ; mais  j’avoue 
que  de  tels  fujets  ne  feroient  pas  aflez  tra- 
giques, 2°.  L’intérêt  de  la  pitié  mêlée 
d’admiration  & d’amour,  quand  l’homme 
de  bien,  malheureux  par  fon  choix,  n’a 
pu  fe  difpenferde  l’être,  comme  Brutus, 
Régulas , & Caton.  Et  li  l’alternative  eft 
telle  que , fans  honte , l’homme  n’ait  pu 
éviter  fon  malheur,  il  eft,  pour  la  vertu, 
dans  l’ordre  des  maux  néceflaires  : telle 
eft  la  fituation  de  Rodrigue,  & c’eft  par-là 
qu’elle  eft  fi  touchante. 

Le  pathétique  des  mœurs , chez  les 
Anciens  , confiftoit , non  pas  dans  les 
palfions  aâives , caufes  du  crime  & du 
malheur,  mais  dans  des  afiedions  qui 
rendoient  le  crime  involontaire  plus  hor- 
rible pour  celui  qui  l’avoit  commis , & 
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Je  malheur  plus  accablant.  Ces  feinimens, 
que  j’appellerai  pa  ji/s,  font  ceux  de  l’hu- 
manité , de  l’amitié , de  la  nature.  Les 
Anciens  les  ont  exprimés  avec  beaucoup 
de  force,  de  chaleur,  8c  de  vérité,  parce 
qu’ils  en  étoient  remplis.  Le  nom  de 
piété,  qu’ils  leur  donnoient , exprime  l’idée 
de  fainteté  qu’ils  y avoient  attachée.  Ou 
ne  lit  pas  fans  émotion  ce  que  difoit  l’im 
de  leurs  plus  grands  hommes , Epami- 
nondas,  que  de  toutes  fes  profpérités  , 
celle  qui  lui  avoit  donné  le  plus  de  joie, 
étoii  d’avoir  gagné  la  bataille  de  Leudre 
du  vivant  de  fes  père  8c  mère.  L’héroïfme 
de  l’amitié  8c  de  la  piété  filiale  étoit  fa- 
milier parmi  eux.  L’amour  paternel  8c 
maternel  n’étoit  pas  moins  palTionné, 
C’étoientles  tréfors  de  leur  Théâtre.  Les 
Modernes , chofe  étonnante  , les  avoient 
négligés,  ces  tréfors  précieux,  jufqu’à 
Voltaire  : c’eli  lui-fqui  le  premier  a ré- 
pandu dans  la  Tragédie  cet  intérêt  fi  doux 
de  la  touchante  humanité  ; c’eft  lui  qui, 
fur  la  Scène , a fait  un  fentimeUt  religieux 
de  la  bienfaifance  univerfelle  5 c’elt  lui 
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q\ùamis  dans  les  fiijets  modernes  tomes 
les  tendrefles  du  fang  ; & quel  pathétique 
il  en  a tiré  ! Mérope  <5v  Jocalle , il  ell 
vrai,  comme  Andromaque , Hccube  & 
Clytemneftre  , font  prifes  du  Théâtre  an- 
cien ; mais  les  caractères  de  Brutus , de 
Céfar,  de  Lufignan , d’Alvarcs  , de  Zo- 
pire , d’Idamé  , de  Sémiramis,  ne  font 
pris  que  dans  la  nature.  C’eft  ce  grand 
fecret  de  la  Tragédie , prefque  oublié  de- 
puis Euripide,  qui  a valu  à Voltaire  l’hon- 
neur d’être  mis  à côté  de  Corneille  & de 
Racine,  ou  plutôt  la  gloire  d’être  élevé 
au  delTus  d’eux,  comme  ayant  mieux 
connu  ou  plus  fortement  remué  les  grands 
reffbrts  du  cœur  humain. 

Ce  genre  de  pathétique  fe  concilie  éga- 
lement avec  les  deux  lyflêmes.  Mais  une 
nouvelle  différence  de  l’un  à l’autre,  c’cll 
la  liberté  que  nous  avons , & que  les 
Anciens  n’avoient  pas , de  prendre  l’ac- 
tion tragique  dans  la  vie  obfcure  & pri- 
vée. La  crainte  des  dieux  & la  haine  des 
rois  étoient  les  deux  o’ojets  de  la  Tragédie 
ancienne  ; & à cet  intérêt  religieux  & 
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politique  Ce  joignoit  l’intérêt  national  » lâ 
plaifir  qu’avoient  les  peuples  de  la  Grèce 
à voir  retracer  fur  leur  théâtre  les  événe- 
mens  de  leur  hiftoire  fabuleufe  : or  de 
cette  hiftoire  rien  n’étoit  confervé  que  les 
aventures  des  rois  ou  des  héros.  Ariftote 
exprimoit  donc  le  vœu  des  fpedateurs  , 
en  demandant  que  l’on  Choisît  pour  la 
Tragédie,  parmi  les  hommes  d’un  rang 
illuftre  & d’une  grande  réputation , quel- 
que homme  d’une  fortune  éclatante , qui 
fût  devenu  malheureux  : l’exemple  en 
étoit  plus  célèbre , plus  terrible , plus 
pitoyable , & plus  diredenient  relatif  au 
but  que  l’on  fe  propofoit.  Mais  nous  , 
qui  n’avon^  prefque  jamais  aucun  intérêt 
national  au  fujet  de  la  Tragédie  ; nous  qui 
ne  voulons  qu’intimider  les  hommes  par 
les  exemples  du  danger  & du  malheur  des 
paffions  ; n’eft-ce  que  dans  les  rois  que 
nous  pouvons  trouver  de  ces  exemples 
efîrayans  ? 

Sans  doute  la  dignité  des  perfonnages 
donnant  plus  de  poids  à l’exemple,  il  cil 
avantageux  pour  la  moralité  de  prendre 
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Siu  moins  des  noms  fameux.  D’ailleurs , 
le  fort  d’un  héros , d’un  monarque , donne 
plus  d’importance  à l’aâion  théâtrale,  & il 
en  réfulte,  pour  le  fpeélacle,  plus  de 
pompe  & de  majellé.  Quant  à ce  qu’on 
a dit , que  l’élévation  des  perfonnes  fait 
que  leur  fort  nous  touche  moins,  que 
les  revers  qui  les  menacent  ne  menacent 
point  le  commun  des  hommes,  & que 
plus  leur  fortune  excite  l’envie,  moins 
leur  malheur  excite  la  pitié  j c’eft  ce  qu’on 
peut  au  moins  révoquer  en  doute.  Mé- 
rope,  Hécube,  Clytemneftre,  Brutus  , 
Orofmane , Antiochus  , font , par  leur 
rang,  fort  élevés  au  defîus  du  peuple 
qu’ils  attendriflent  ; & nous  pleurons  , 
nous  frémiflbns  pour  eux,  comme  s’ils 
étoient  nos  égaux.  Un  roi , dans  le  bon- 
heur , eft  pour  nous  un  roi  ; dans  le  mal- 
heur , il  ell  pour  nous  un  homme , 8c 
même  d’autant  plus  à plaindre,  qu’il  étoit 
plus  heureux,  & que  chacun  de  nous, 
fe  mettant  à fa  place , fent  tout  le  poids 
du  coup  qui  l’a  frappé. 

Le  but  de  la  Tragédie  eft , félon  nous> 
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de  corriger  les  mœurs,  en  les  imitant j 
par  une  adion  qui  ferve  d’exemple  : oc 
que  la  vidime  de  la  pafllon  foit  illultre , 
que  fa  ruine  foit  éclatante,  la  leçon  n’en 
ell  pas  moins  générale.  La  même  caufe 
qui  répand  la  défolation  dans  un  Etat, 
peut  la  répandre  dans  une  famille.  L’a- 
mour, la  haine,  l’ambition  , la  jaloulîe, 
& la  vengeance  empoifonnent  les  fources 
du  bonlieur  domeftique,  comnie  celles 
du  bonheur  public.  Il  y a par-tout  des 
hommes  colères  comme  Achille,  des 
mères  faciles  comnie  Hécube , des  aman- 
tes foibles , comme  Inès  , & crédules 
comme  Ariane,  ou  emportées  comme 
Hermione,  des  amans  capables  de  tout 
dans  la  jaloufie , comme  Orofmane  Sc 
Rhadamifle , & furieux  par  excès  d’a- 
mour. , . . , 

Mais  c’eft  faire  injure  au  cœur  humain 
& méconnoître  la  nature  , i que  de  croirq 
qu’elle  . ait  befoin  jde  titres  pour  nous 
émouvoir. , Les  noms  facrés  d’ami  , de 
père , d’amant  , d’époux, , de  fils  , dq 
mère,  de  frère , de  fœur,_d’homme  etiljn , 

avec 
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avec  des  mœurs  intéreflantes  ; voilà  les 
qualités  pathétiques.  Qu’impone  quel  eft 
le  rang , le  nom  , la  naiflance  du  mal- 
heureux que  fa  complaifance  pour  d’in- 
dignes amis  & la  fédudion  de  l’exemple 
ont  engagé  dans  les  pièges  du  jeu  , Sc 
qui  gémit  dans  les  prifons  , dévoré  de 
remords  & de  honte  ? Si  vous  demandez 
quel  il  eft , je  vous  réponds.  Il  fut  homme 
de  bien  , & pour  fon  fupplice  il  eft 
époux  Si  père  j fa  femme  , qu’il  aime  & 
dont  il  eft  aimé , languit , réduite  à l’ex- 
trême indigence , & ne  peut  donner  que 
des  larmes  à fes  enfans  qui  demandent 
du  pain.  Cherchez  dans  l’hiftoire  des 
héros  une  fituation  plus  touchante , plus 
morale,  en  un  mot,  plus  tragique',  & 
au  moment  où  ce  malheureux  s’empoi- 
fonne  , au  moment  où , après  s’être  em- 
poifonné , il  apprend  que  le  Ciel  venoit 
à fon  lêcours  , dans  ce  moment  doulou- 
reux & terrible  , où  , à l’horreur  de 
mourir , fe  joint  le  regret  d’avoir  pu  vivre 
heureux,  dites- moi  ce  qui  manque  à 
ce  fujet  pour  être  digne  de  la  Tragédie 
Tome  y 
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commune  que  l’imprudence  qu’elle  ex- 
prime : nouvelle  perte,  nouveaux  regrets , 
nouvelle  ardeur  de  regagner  : enfin  la 
gravité  du  mal  lui  a fait  rifquer  le  plus 
violent  remède  , & en  voulant  fe  tirer 
de  l’abîme,  il  y eft  tombé  julqu’au  fond. 
Cela  ell  horrible,  fans  doute;  mais  cela 
eft  très -naturel , Sc  peut-être  auflî  très- 
commun  ; & fi  ce  n’eft  pas  à la  paf- 
fion  invétérée  du  jeu  que  cet  exemple 
peut  être  làlutaire,  c’eft  du  moins  à la 
paftion  naiflante  , & qui , foible  encore 
& timide  , n’a  pas  aliéné  la  raifon.  Ce 
ne  fera  pas  un  remède  ; ce  fera  un  pré- 
fervatif. 

La  Tragédie  populaire  a donc  fes 
avantages,  comme  l’héroïque  a les  fiens: 
mais  il  ne  faut  pas  diftîmnler  une  utilité 
exclufivemem  propre  à celle-ci  du  côté 
des  mœurs.  Les  rois  ont  de  la  peine  à con- 
cevoir que  les  malheurs  de  la  vie  com- 
mune foient  un  exemple  effrayant  pour 
eux  : ils  ne  fe  reconnoilTent  que  danî 
leurs  pareils  : il  leur  faut  donc  une  IVa- 
gédie  qui  foit  propre  à la  royauté  j & 
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celle-ci  eft  pour  eux  une  leçon  d’autant 
plus  précieufe , que  c’eft  prefque  la  feule 
qu’ils  daignent  recevoir  : l’attrait  du  plaifir 
l^s  y engage  ; & comme  elle  n’eft  pas 
direflé,  elle  ne  peut  les  offenfer.  Ils  fe 
trouvent  comme  invifibles  dans  des  Cours 
étrangères , & préfens  à ce  qui  fe  paffe 
dans  Its  temps  les  plus  reculés.  C’ell  là 
que  la  vérité  leur  parie  avec  une  noble 
hardiefîe  ; c’eft  là  qu’on  plaide  avec  cou- 
rage la  caufe  de  l’humanité  , que  tous 
les  droits  font  mis  dans  la  balance , que 
tous  les  devoirs  font  prefcrits  & tous  les 
pouvoirs  limités  ; c’eft  là  que  tous  les 
préjugés  d’une  éducation  corruptrice  font 
ébranlés  par  les  maximes  de  la  nature  & 
de  la  raifon  ; c’eft  là  que  l’orgueil  eft 
confondu , la  vaine  gloire  humiliée  ; c’eft 
là  que  le  defpotifme  impérieux  voit  fes 
écueils  , & l’ambition  fes  naufrages;  c’eft 
là  que  les  penchans  favoris  d’un  prince 
font  repris  fans  ménagement , Sc  châtiés 
dans  fes  pareils  ; c’eft  là  qu’il  fent  tout  le 
danger  des  mouvemens  impétueux  d’une 
âme  à qui  tout  cède,  de  ces  mouvemens 
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dont  un  feul  fait  le  malheur  de  tout  un 
peuple  , quelquefois  la  ruine  ou  la  honte 
d’un  roi  ; c’eft  là  qu’il  voit  ce  que  jamais 
on  n’a  ofé  lui  faire  entendre  , (Jvie  fes 
foiblefles  font  des  crimes  , & fes  pallions 
des  fléaux  ; c’eft  là  qu’il  apprend  qu’il 
eft  homme , qu’il  peut  avoir  befoin  de 
la  pitié  des  hommes  , & qu’il  aura  tou- 
jours befoin  de  leur  amour  ; c’eft  enfin 
là  qu’il  voit  fans  mafque  le  menfonge. 
J’intrigue , l’adulation  , & les  reflbrts  ca- 
chés de  tous  les  mouvemens  qui  s’exé- 
cutent dans  fa  Cour.  Ainfi , par  un  ren- 
verfement  alTez  fingulier , la  Cour  d’un 
roi  eft  pour  lui  un  fpeélacle , 8c  la  Tra~ 
gédie  eft  le  développement  du  mécanifme 
qui  le  produit  : l’illufion  eft  dans  le  pa- 
lais , & la  vérité  fur  la  Scène. 

C’eft  ce  qui  donnera  toujours  à la 
Tragédie  héroïque  une  grande  préémi- 
nence : car  il  y a mille  façons  de  répri- 
mer le  naturel  d’un  peuple  ; & rien  de 
plus  rare  que  les  moyens  d’inftruire  3c 
de  former  les  rois. 

Chez  les  grecs  la  Tragédie  étoit  nan 
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lionale , & , à tous  égards , elle  eût  perdu 
9 ne  pas  l’être  ; chez  nous  , elle  eft  uni- 
yerfelle  , comme  l’empire  des  palTions* 
Mais  comme  elle  peut  êtreprife  dans  l’Hif- 
toire  de  tous  les  pays  & de  tous  les  âges  , 
peut-elle  être  auffi  de  pure  invention  ? 
Brnmoi  tient  pour  la  négative.  « Un  fujet 
d’imagination  , dit -il  , préviendroit  le 
fpeâateur  incrédule  , & l’empêcheroit  de 
concourir  à fe  laifler  tromper  ».  Caflel- 
vetro  penfe  comme  Brumoi  ^ & il  ell 
encore  plus  févère  ; car  il  n’en  coûte  rien 
à ces  meilleurs  d’appauvrir  le  génie  Sc 
l’art. 

Mais  AriHote  , leur  oracle  » décide 
formellement  que  tout  peut  être  d’inven- 
tion , & les  faits  6c  les  perfonnages  ; foyons 
de  fon  avis:  la  pratique  du  Théâtre  le 
confirme,  & la  raifon  le  perfuade  encore 
plus.  Un  fait  n’eft  pas  connu  dans  l’Hiftoi- 
re  J & qu’importe  f Avons-nous  tous  les 
lieux,  tous  les  fiècles  préfens?  8c  qui  de 
nous  s’inquiète  de  favoir  où  le  poète  a pris 
ce  tableau  qui  le  touche , ce  caradère  qui 
l’enchante  ? On  feroit  plus  fondé  à craindre 


Digitized  by  Google 


DE  - Littérature.  54J 
qu’ep  attribuant  à un  perfonnage  illuHre 
ce  qui  ne  lui  eft  point  arrivé  , on  ne 
fût  comme  démenti  par  le  filence  de 
i’Hifloire  ; mais  fi  les  convenances  y 
font  bien  obfervées  , chacun  de  nous 
fuppofe  que  cette  circonllance  d’une  vie 
.célèbre  lui  eft  échappée  ; & dès  qu’elle 
s’accorde  avec  ce  qui  lui  eft  connu  des 
lieux , des  temps , & des  perfonnages  , 
il  ne  demande  plus  rien. 

. J^e  la  compofition  de  la  Fable.  On 
;a  vu,  dans  V article  intrigue,  à quoi 
cette  partie  fe  réduifoit  chez  les  anciens. 
Un  ou  deux  perfonnages  vertueux  ou 
bons,  ou  mélés  de  vices  & de  vertus,  qui, 
malheureux  conftamment , fuccombent , 
.ou  qui , par  quelque  accident  imprévu  , 
échappent  au  danger  qui  les  menaçoit  ; 
voilà  leurs  fables  les  plus  renommées. 
Ariftote  les  réduit  toutes  à quatre  corn- 
binaifons.  « Il  faut , dit  - il , que  le  crime 
s’achève  on  ne  s’achève  pas  , & que  ce- 
lui qui  le  commet  ou  va  le  commettre, 
agifle  fans  connoiffance  ou  de  propos 
délibéré».  J’ai  déjà  dit  qu’il  donne  I9 
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préférence  , tantôt  à celle  de  ces  com- 
binaifons  où  la  connoiflance  du  crime 
que  l’on  va  commettre  empêche  qu’il  ne 
s’exécute,  tantôt  à celle  où  le  crime  n’eft 
reconnu  qu’après  qu’il  eft  exécuté.  La 
vérité  eft  que  le  crime  connu  avant  d’être 
commis , & le  crime  commis  avant  d’être 
connu , font  deux  aâions  très  - touchan- 
tes ; mais  celle-ci  réferve  le  fort  de 
l’intérêt  pour  le  dénouement  , comme 
dans  VŒdipe  ; l’autre  l’épuife  avant  la 
révolution  , comme  dans  VIphïg&Rie  en 
Tauride.  Le  crime  commis  avant  d’être 
connu  , rend  la  cataftrophe  terrible  , âc 
remplit  l’objet  du  fyftêmc  ancien.  Le 
crime  connu  avant  d’être  commis , rend 
la  folution  du  nœud  confolante , & con- 
vient mieux  au  fyftême  moderne.  La 
fatalité  manque  fon  effet,  fi  le  crime  n’eft 
pas  confommé  ; la  paffion  a produit  le 
lien  , dès  qu’elle  a conduit  l’homme  au 
bord  du  précipice. 

• Un  genre  de  fable  qu’Ariftote  fembloit 
avoir  banni  du  Théâtre  ,&  que  Corneille  a 
réclamé , eft  celle  où  le  crime  entrepris 


Digitized  by  Google 


DE  LïTTéRA'TURE.  345* 
avec  connoiffance  de  caüfe  ne  s’achève 
pas.  « Cette  manière,  dit  le  philofophe 
grec,eft  très-mauvaife;  car  outre  que  cela 
ert  horrible  & fcélérat^  il  n’y  a rien  de 
tragique^  parce  que -la  fin  n’a  rien  de 
touchant  ».  C’eft  ainfi  qu’il  devoit  rai- 
fonner,  perfuadé,  comme  iH’étoit,  que 
le  pathétique  rcfidoit  dans  la  cataftrophe: 
aufll  ajoute-t-il  que , dans  ces  occafions , 
il  vaut  mieux  que  le  crime  s’exécute , 
comme  . celui  de  Médée  ; & c’eft  à ce 
genre  de  fable  qu’il  donne  le  troifième 
rang.  Corneille  , au  contraire , avoit  en 
vue  > les  mouvemens  que  doit  exciter  le 
pathétique  intérieur  de  la  fable  jufqu’aii 
moment  de  la  folution  ; & c’eft  par-là 
qu’il  s’eft  décidé.  « Lorfqu’on  agit , dit- 
il  , avec  une  entière  connoiflance , le 
combat  • des  palfions  contre  la  nature  , ■ 
& du  devoir  contre  l’amour,  occupe  la 
meilleure  partie  du  poème;  & de  là  naif- 
fent  les  grandes  & les  fortes  émotions». 
Il  convient  donc  qu’un  crime  réfolu , 
prêt  à fe  commettre  , & qui  n’eft  em- 
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pêché  que  par  un  changement  de  vo- 
lonté , fait  un  dénouement  vicieux;  mais 
fi  celui  qui  l’a  entrepris  fait  ce  qu’il  peut 
pour  l’achever  , & fi  l’obllacle  qui  l’ar- 
rête vient  d’une  caulè  étrangère;  « il  ell 
hors  de  doute , pourfuit  Corneille , que 
cela  fait  une  Tragédie  d’un  genre  peut- 
être  plus  fublime  que  les  trois  qu’Arif- 
tote  avoue  ». 

Ariftote  & Corneille  ont  été  confé- 
quens.  L’un  fe  propofoit  de  laiffer  la 
terreur  &,la  pitié  dans  l’ame  des  fpec- 
tateurs  après  le  dénouement  ; il.  devoir 
donc  fouhaiter  que  le  crime  fût  con- 
fommé.  L’autre  fe  propofoit  d’exciter  ces 
deuxpaffions  durant  le  cours  du  fpedacle, 
peu  ,en  peine  de  ce  qui  en  réfulteroit 
quand  tout  feroit  fini , & que  l’illufion 
auroit  celTé  : or  tant  que  l’innocence  & 
la  vertu  font  en  péril  & que  l’on  croit 
voir  approcher  l’inllant  où  elles  vont 
fuccomber , on  s’attendrit , on  frémit  pour 
elles  , & plus  le  danger  eft'preffant,  plus 
la  crainte  & la  pitié  redoublent  ; de  là 
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les  grands  mouvemens  du  cinquième  ade 
de  Rodogune , qu’il  s’agiflbit  de  juflifier. 

A l’égard  du  crime  empêché  par  un 
changement  de  réfoUuion  dans  celui 
qui  alloit  le  commettre  avec  connoiC- 
fancc  de  caufe  , il  y en  a des  exemples 
fur  notre  Théâtre  » comme  dans  V Or- 
phelin de  la  Chine  \ ôc  pourvu  que  l’ac- 
tion préméditée  ne  foit  pas  atroce , ces 
dénouemens  ont  leur  beauté.  Il  arrive 
même  fou  vent  que  l’adion  tragique,  fans 
être  un  crime,  ne  laiffe  pas  d’être  funefte , 
comme  feroit  la  vengeance  d’Augufle 
dans  Cinna  , & celle  de  Gufman  dans 
Al^ire , dont  le  dénouement  n’eft  autre 
choie  qu’un  changement  de  volonté. 

Ainfi,  le  fyllême  des  pafllons  admet 
toutes  les  formes  de  fable , excepté  celle 
dont  l’événement  eft  favorable  au  crime; 
Sc  encore  l’a-t-on  fouflerte  quand  le  dé- 
nouement donné  par  THifloire  n’a  pu 
être  changé  , comipe  dans  Britannicus  8c 
dans  Mahomet.  Mais  la  grande  difficulté 
eft  dans  la  difpoGtion  intérieure  de  la 
fable  ; & pour  la  rendre  féconde  en  in- 
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cidens  , en  révolutions  pathétiques  , le 
vrai  moyen  efl;  d’y  réunir  l’importance  du 
fujet , la  force  & le  contrafte  des  carac- 
tères , & la  chaleur  des  fentimens  & des 
intérêts  oppofés.  Tout  le  relie  naît  de 
foi -même;  & dans  une  fable  ainfi  conf- 
tituée  , on' verra  les  fituations,  les  fcènes 
vives  & preflantes , fe  fuccéder  fans  peine 
& fans  relâche  > & fe  pouffer  comme  les 
flots  : au  lieu  que , fi  les  intérêts  n’ont 
rien  de  paffionné , comme  dans  Sertoriusy 
fi  les  caraélères  oppofés  au  caraâcre  prin- 
cipal font  négligés  , comme  dans  Ariane , 
fi  tout  eft  foible,  & le  fujet,  & les  ca- 
raâères  , & les  fentimens , comme  dans 
Bérénice,  le  tiffu  de  l’aâion  fe  reffentira 
•de  cette  foibleffe,  & toute  l’éloquence  du 
poète  fera  infuffifante  pour  en  remplir  les 
vides  & en  ranimer  la  langueur. 

- L’on  fent  bien  quelle  eft  la  foibleffe 
du  fujet  de  Sertorius , 8c  qu’avec  toute 
fon  importance  il  n’a  rien  de  paflîonné. 
Mais  pourquoi  le  fujet  de  Bérénice  eft-rl 
plus  foible  que  celui  ^Ariane,  que  celui 
8,’Inés  f que  celui  de  Didon  f n’eft  - ce 
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pas  le  même  problème , la  même  alterna- 
tive? Non  : la  îlmple  maladie  de  l’amour 
n’eft  point  tragique  ; il  faut , fi  je  l’oie 
dire  , qu’elle  foit  compliquée.  Le  mal- 
heur de  Bérénice  n’efi  que  la  peine  ié- 
jgitimc  d’un  amour  imprudent  j or  c’eft 
l’indignité  du  malheur  qui  le  rend  pathé- 
tique, Titus,  en  renvoyant  Bérénice,  n’eft 
qu’un  homme  fage , qui  cède  à fa  gloire 
êc  à Ibn  devoir  ; Théfée  eft  un  perfide , 
Enée  eft  un  ingrat  , Pèdre  feroit  un 
monftre.  Qu’une  femme  fe  plaigne  comme 
Bérénice , qu’on  ne  la  préfère  pas  à l’em- 
pire du  monde;  fa  douleur  touche  foi- 
blement  : mais  qu’une  femme  fe  plaigne 
d’être  trahie , déshonorée  , abandonnée 
par  un  amant  à qui  elle  a tout  lacrilié , 
pour  qui  elle  a tout  fait , comme  Ariane , 
ou  Didon  ; il  n’eft  perfonne  qui  ne  ref- 
fente  les  déchiremens  de  fon  cœur  : ils 
font  encore  plus  douloureux  , fi  elle  eft 
époufe  & mère  comme  Inès.  Ce  n’eft  plus 
l’amour  feul , c’eft  tout  ce  qu’il  y a de 
plus  cher  & de  plus  faint  dans  la  nature, 
qui  eft  compromis  dans  ces  fujets , l’hon- 
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neuf , la  bonne  foi , la  reconnoiflance  p 
& dans  Inès  les  nœuds  de  l’hymen  & 
du  fang.  Ainfi , tous  les  poifons  de  la 
perfidie,  de  l’ingratitude,  Sc  de  la  honte  « 
verfés  dans  les  plaies  de  l’amour  , les 
enveniment  ; & c’eft  là  ce  qui  le  rend 
tragique. 

On  verra  mieux , dans  ^article  Action, 
ce  que  j’entends  par  la  force  du  fujet. 
Quant  à celle  des  caraâcres  , elle  con- 
fifte  dans  l’énergie  & la  chaleur  des  fen- 
timens  fi  le  perfonnage  eft  en  aélion  , 
& dans  la  fermeté  de  l’ame  lorfqu’il  ne 
fait  que  réfiftance.  Dans  un  roi  , dans 
un  père  , une  froide  rigueur  , une  au- 
torité inflexible  , une  vertu  inexorable 
fuffit  pour  rendre  malheureux  deux  jeunes 
cœurs  paflionnés.  Mais  foit  du  côté  de 
l’aélion  , foit  du  côté  .de  l’obflacle  , foit 
dans  le  choc  de  deux  mouvemens  op- 
pofés  , chacun  des  caraélères  , dans  fa 
iltuation  , doit  être  ce  qu’il  eft , le  plus 
qu’il  eft  poflîble , fans  pafler  les  bornes 
de  la  vraifemblance  & les  forces  de  la 
nature.  Si  Burrhus  pouvoir  être  plus  ver- 
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tueux,  Narcifle  plus  fcélcrat,  Cléopâue, 
dans  Rodogune , plus  ambitieufe , Ariane 
plus  tendre  , Orofmane  plus  amoureux  , 
ils  ne  le  feroient  pas  alTez.  De  la  force 
des  caraâères  naît  la  chaleur  des  fenti- 
mens , & de  là  celle  de  l’adion.  ; 

Uaction  ôc  fes  qualités , comme  la  vrai- 
femblance  , les  unités  y ^intérêt  y le  pathé- 
tique y la  moralité;  fes  parties  eflentielles, 
V expofition  , ^intrigue  , le  dénouement  ; 
les  divifions  & fes  repos  , les  a3es  Sc 
les  entr'aàes  ; fes  moyens , les  mœurs  , 
les  Jituations , les  révolutions , les  recon- 
noiffances  y ont  leurs  articles  féparés  : on 
peut  les  voir  à leur  place. 

Il  ne  me  relie  plus  qu’à  tirer  , de  l’eC- 
fence  de  la  Tragédie  8c  de  la  différence 
de  fes  deux  fyûêmes,  quelques  indudions 
relatives  au  langage  & à la  répréfeU'- 
tation. 

J’en  ai  alTez  dit  fur  le  llyle  dans  les 
articles  relatifs  à cette  partie  elTentielle 
de  l’art  j je  me  bornerai  ici  à deux 
quellions  intéreffantes.  L’une , pourquoi 
la  Tragédie  ancienne  eü  plus  en  aâion 
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«ju’en  paroles  ; & la  moderne , au  con- 
traire , plus  en  paroles  qu’en  adion.  Ob- 
fervez  d’abord  que  j’entends  ici  par 
aâion  la  pantomime  théâtrale,  les  inci- 
dens , & les  tableaux,  en  un  mot,  le  fpec- 
tacle  des  yeux  ; 8c  dans  ce  fens-là , il  eft 
vrai  que  la  Tragédie  moderne  eft  bien 
fouvent  inférieure  à l’ancienne.  Mais  la 
différence  n’eft  pas  toujours  à l’avantage 
de  celui-ci  ; & je  crois  l’avoir  fait  fentir 
en  parlant  de  la  Pantomime,  & des  dif- 
férences de  la  repréfentation  fur  l’un  & fur 
l’autre  théâtre.  Il  y a des  fituations  tran- 
quilles pour  les  yeux , & très-pathétiques 
pour  l’ame  ; c’eft  de  l’adion  fans  mouve- 
ment : & au  contraire , il  arrive  fouvent, 
dans  les  pièces  à incidens,  que  fur  la  Scène 
tout  paroît  agité , & que,  dans  les  efprits  & 
dans  les  cœurs,  tout  eft  tranquille  : c’eft  du 
mouvement  fans  adion  Action, 

Situation).  Quant  à la  profufion  des 
paroles  qu’on  nous  reproche,  il  eft  en- 
core vrai  que  nous  donnons  quelquefois 
trop  à l’Eloquence  poétique , en  faifant 
parier  nos  perlbnnages  lorfqu’ils  ne  de- 
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vroient  que  fentir.  Mais  aufl]  ne  faïu-il 
pas  croire  que  le  langage  des  pafllons  fe 
rédiiife  à des  fens  liirpendus , à des  mots 
entrecoupés , à d’éternelles  réticences. 
Dans  le  trouble  & l’égarement , dans  les 
accès  d’une  palîion , ou  dans  le  choc  ra- 
pide & violent  de  deux  paffions  oppo- 
fées,  ces  mouvemens  interrompus  font  na- 
turels & à leur  place  ; mais  tant  que  l’ame 
fe  pofsede  & peut  fe  rendre  compte  à elle- 
même  des  fentimens  dont  elle  eft  rem- 
plie , non  feulement  la  palîion  permet 
des  développemens , mais  elle  en  exige  » 
pour  être  vivement  & fidèlement  peinte. 
Lorfqu’Orofmane  attend  Zaïre  pour  la 
poignarder  , il  ne  doit  dire  que  quelques 
mots  terribles  : lorfque  Phèdre  apprend 
que  Théfée  eft  vivant  & qu’il  arrive,  un 
filence  morne  feroit  l’expreffion  la  plus 
vraie  de  l’horreur  dont  elle  eft  faifie  j c’eft 
dans  fes  yeux  qu’on  devroit  voir  la  réfo- 
httion  de  mourir.  Mais  lorfqu’Orofmane , 
fe  poffédant  encore,  croit  venir  accabler 
Zaïre  de  fes  reproches  & de  fon  froid 
mépris  ; lorfque  Phèdre  annonce  à (Enone 
Tome  Z 
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qu’elle  a une  rivale  j ce  feroit  nic'connnoî- 
tre  la  nature,  que  de  trouver  qu’ils  parlent 
trop  : à plus  forte  raifon  dans  des  fitua- 
tions  moins  violentes,  de  longs  difcours 
font- ils  placés.  Le  Théâtre  ancien  n’a 
rien  de  pareil  à la  fcène  d’Augufte  avec 
Cinna  ; & tant  pis  pour  le  Théâtre  ancien. 
C’ell  par  ces  développemens  du  femiment 
& de  la  penfée , lorfqu’ils  font  à leur 
place,  que  nos  belles  Tragédies  ont  tant 
d’avantage  à la  ledure  fur  toutes  celles  qui 
ne  font  qu’en  mouvemens  & en  tableaux. 
La  Tragédie  ejl  faite  pour  être  repréfen- 
tée , nous  difent  ceux  qui  ne  favent  pas 
écrire  ou  qui  ne  favent  pas  lire.  On  peut 
leur  répondre  que  fi  les  efprits  font 
éclairés  en  même  temps  qu’ils  font  émus , 
fi , apres  que  l’illufion  & l’émotion  théâ- 
trale on  ceffe , le  fpedateur  s’en  va  la  tête 
pleine  de  grandes  chofes  grandement  ex- 
primées , la  Tragédie  n’en  vaut  pas  moins. 
On  peut  leur  répondre  que  Cinna  , les 
Horaces  , Phèdre,  Britannicus  ^ Z aire  , 
8c  Mahomet  ne  perdent  rien  à être  repré- 
fentés,  quoiqu’ils  foient  faits  aufil  pour 
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être  lus  ; & que  le  Cid  n’en  eut  que  plus 
de  gloire , lorfqu’aprcs  lui  avoir  donné 
tant  de  larmes  à la  reprcfentation , tout  le 
monde  le  fut  par  cœur. 

L’autre  queflion  efl  de  favoir  pourquoi, 
des  fon  origine  & chez  tous  les  peuples  du 
inonde,  la  Tragédie  a parlé  en  vers. 

II  eft  bien  sur  que  de  tous  les  genres  de 
Poéfie,  le  dramatique  eft  celui  qui  paroît 
le  mieux  pouvoir  fe  paffer  de  cet  oine- 
ment  acceftbire,  parla  raifon  que,  dans 
la  chaleur  du  dialogue  & de  l’aclion , l’ame 
eft  aflez  émue , ou  par  la  vivacité  du 
Comique , ou  par  la  véhémence  du  Tra- 
gique , pour  ne  rien  défirer  de  plus  ; & 
pourvu  que  l’oreille  ne  foit  point  ofl'en- 
fée^,  c’en  eft  allez  : un  fentiment  plus 
cher  que  celui  de  la  mélodie  nous  occupe 
dans  ce  moment.  Auftl  voit-on  que  la 
Comédie  réuftit  en  profe  comme  en  vers  ; 
Si  dans  les  fcènes  comiques  de  V Avare 
•ou  du  Bourgeois  gentilhomme  , on  ne 
penfe  pas  même  que  ce  dialogue  fi  natu- 
rellement écrit , ait  jamais  pu  l’être  autre- 
ment. On  voit  de  même  que , dans  les 
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Tragédies  vraiment  pathétiques  & mal 
verfitîées , comme  Inès  y ce  défaut  n’eft  pas 
aperçu  ; & je  ne  doute  pas  qvélnés , écrite 
en  excellente  profe , n’eût  réufTi  de  même. 

Les  Anciens  avoient  reconnu  que  la 
Poéfie  dramatique  exigeoit  un  langage 
plus  naturel  que  le  Poème  lyrique  & l’E- 
popée, &:  ils  avoient  pris  pour  la  Scène 
celui  de  leurs  vers  dont  le  rhythme  appro- 
choit  le  plus  de  la  profe.  Ceux  qui , 
comme  moi,  ont  le  malheur  de  ne  lire 
Euripide  & Sophocle  que  dans  de  foibles 
traduâions,  Tentent  très-bien  que  le  charme 
& l’effet  des  fcènes  touchantes  ou  terri- 
bles ne  tenoit  point  à l’harmonie  du  vers  ; 
& une  profe  comme  étoit  celle  de  Platon 
ou  d’Ifocrate , de  Thucydide  ou  de  Dé- 
mofthène , eût  très-bien  pu  y fuppléer. 

Pourquoi  donc  tous  les  poètes  grecs 
s’étoient-ils  accordés  à écrire  en  vers  la 
Tragédie^  L’ulage  reçu  , l’habitude,  un 
goût  de  prédileâion  pour  cette  cadence 
régulière,  la  facilité  de  la  langue  à s’y 
prêter , l’analogie  à conferver  entre  la 
Icène  récitée  & le  chœur  qui  étoit  chanté , 
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la  mélopée  ou  la  déclamation  théâtrale, 
qui  étoit  elle-même  une  efpcce  de  chant, 
feroient  des  raifons  fiiffifames  de  cette  pré- 
férence que  la  Tragédie  avoit  donnée  aux 
vers  fur  la  profe  : mais  la  Comédie,  le 
plus  libre  de  tous  les  Poèmes , le  plus 
approchant  de  la  nature , n’auroit-elle  pas 
dù  s’en  tenir  au  langage  le  plus  naturel  f 
dans  les  bouffonneries  d’Ariflophane  , 
dans  fes  farces  grofîlcres,  il  feroit  bien 
étrange  qu’on  eût  cherché  le  plaifir  déli- 
cat de  la  cadence  & de  la  mefure. 

La  Poéfie  dramatique  en  général  avoit 
donc  quelque  autre  avantage  à s’impofer 
la  contrainte  du  vers  ; & cet  avantage 
étoit  commun  à l’oreille  & à la  mémoire  : 
c’étoit  pour  l’une  & l’autre  un  befoin 
plutôt  qu’un  plaifir. 

La  plus  grande  incommodité  des  grands 
théâtres  efl  la  difficulté  d’entendre  ce  qui 
efl  prononcé  de  fi  loin  : la  bouche  des 
mafques  en  porte-voix , & les  vafes  d’ai- 
rain qu’on  avoit  placés  de  manière  à réflé- 
chir le  Ton , prouvent  le  mal  par  le  remède. 
Or  les  vers , dont  la  mefure  ell  connue  & 
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auxquels  l’oreille  ell  habituée , donnent 
la  facilité  de  fuppléer  ce  que  l’on  n’cii- 
tend  pas , ou  de  corriger  ce  que  l’on 
entend  mal.  Le  feul  efpace  du  mot  J’in- 
dique , & l’auditeur  remplit  le  vide  des 
fous  qui  lui  font  échappés.  Il  en  eft  de 
même  pour  la  mémoire.  Ainfi,  foit  pour 
entendre  les  paroles,  foit  pour  les  retenir, 
la  marche  régulière  des  vers  étoit  d’un 
grand  fecours  ; & cela  feul  l’eût  fait  pré* 
férer  à la  profe. 

Dans  nos  petites  fallcs  de  fpcclaclcs  , 
la  difficulté  n’eft  pas  fi  grande  pour  l’o- 
reille , mais  elle  eft  la  même  pour  la  mé- 
moire ; ôc  c’en  feroit  aflez  encore  pour 
qu’on  donnât  la  préférence  aux  vers,  dont 
un  hémifliche  amène  l’autre , & dont  la 
rime  feule  nous  rappelle  le  fens.  Vojc:^ 
Vers  & Rime. 

Dans  la  Comédie  , où  il  y a commu- 
nément peu  de  chofe  à retenir , on  a été 
difpcnfé  d’écrire  en  vers  ; mais  dans  la 
Tragédie,  dont  les  détails  font  précieux 
à recueillir  & intérelTans  à rappeler,  le 
vers  a paru  nccefiairc.  On  diflingue 
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même,  parmi  Jes  comédies,  celles  qui 
méritoient  d’être  écrites  en  vers,  comme 
le  Mifanthrope  , le  Tartufe , les  Femmes 
Javantes  , le  Méchant , la  Métromanie  ; 
&.  celles  qui  n’auroient  rien  perdu  à être 
écrites  en  profe  , comme  ['Etourdi , le 
Dépit  amoureux  , VEcole  des  femmes  ^ 
['Ecole  des  maris.  Il  en  eft  de  même  chez 
les  Anciens  : on  fent  qu’Ariftophane  & 
Plaute  n’avoient  aucun  befoin  de  la  me- 
fure  de  l’ïambe  ; on  fent  que  Térence , 
& vraifemblablement  Ménandre,  fon  mo- 
dèle, auroient  beaucoup  perdu  à ne  pas 
exprimer  en  vers  tant  de  détails  , fi  déli- 
cats, fi  vrais , que  l’on  aime  à fe  rappeler. 

Mais  il  y a une  raifon  plus  intéreffante 
pour  les  poètes  d’écrire  en  vers  la  Tragé- 
die , &:  quelquefois  la  comédie  ; & cette 
raifon  étoit  la  même  pour  les  Anciens 
que  pour  nous.  Tout  n’efi  pas  également 
vif  dans  le  Comique  ; dans  le  Tragique  , 
tout  n’efi  pas  également  paffionné  : il  y 
a des  éclaircilTemens  , des  développe- 
mens  , des  paffages  inévitables  d’une  fi- 
tuation  à l’autre  j il  y a des  délibérations 
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tranquilles,  en  un  mot,  des  momens  de 
calme,  où,  n’ctant  pas  affez  émue  par 
l’intérêt  de  la  chofe , l’ame  demande  à 
être  occupée  du  charme  de  l’expreflion, 
pour  ne  pas  ceffer  de  îouir,  C’cil  alors 
que  le  coloris  de  la  Pocfie  doit  enchanter 
l’imagination , que  l’harmonie  du  vers 
doit  enchanter  l’oreille;  & c’ell  nn  avan- 
tage que  Racine  & Voltaire  ont  très-bien 
fenti , & que  Corneille  a méconnu.  Les 
pièces  de  Racine  les  mieux  écrites  font 
les  plus  foibles  du  côté  de  l’adion , comme 
Athalie  & Bérénice.  Dans  Voltaire  , 
comme  dans  Racine , les  fcènes  les  moins 
pathétiques  font  celles  où  il  a le  plus  foi- 
gneufement  employé  la  magie  des  beaux 
vers  : voyez  le  premier  ade  de  Brunis  ; 
voyez  la  fcène  de  Zopire  & de  Maho- 
met ; voyez  les  fcènes  de  Céfar  & de 
Cicéron,  dans  Rome  fauvée  ; voyez  de 
même  l’expofition  de  Baja^et,  la  grande 
fcène  de  Mithridate  avec  fes  deux  fils  , 8c 
celle  d’Agrippine  avec  Néron  , dans  le 
quatrième  ade  de  Britannicus,  Corneille 
a auffl  des  fcènes  tranquilles  de  la  plus 
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grande  beauté  ; c’étoit  même  là  l'on  triom- 
phe : mais  obfervez  qu’il  y étoit  porté 
parla  grandeur  de  fon  objet,  & que  toutes 
les  fois  qu’il  n’a  que  des  chofes  commu- 
nes à dire , il  fcmble  dédaigner  le  foin  de 
les  parer  & de  les  ennoblir.  Racine  Sc 
.Voltaire  n’ont  rien  de  plus  foigné  que  ces 
détails  ingrats  ; ils  sèment  des  fleurs  fur 
le  fable.  Corneille  ne  fait  jamais  de  fi 
beaux  vers , que  lorfque  la  fituation  l’inf- 
pirc , & qu’elle  s’en  palferoit  : dès  qtic 
fon  fujet  l’abandonne,  il  s’abandonne 
aulTi  lui-même,  & il  tombe  avec  fon  fujet. 
Les  deux  autres  , tout  au  contraire  , ne 
s’élèvent  jamais  fi  haut  par  rexprelfion, 
que  lorfque  la  foiblelTc  de  leur  fujet  les 
avertit  de  fe  foutenir  & d’employer  leurs 
propres  forces.  Tel  eft  le  grand  avantage 
des  vers. 

Mais  à cet  avantage  on  oppofe  le  charme 
de  la  vérité  & du  naturel,  qu’on  ne  fau- 
roit  difputer  à la  profe.  Dans  aucun 
pays  du  monde , dit-on  , dans  aucun  temps  y 
les  hommes  n'ont  parlé  comme  on  les  fait 
parler  fur  la  Scène  ; les  vers  font  un  lan- 
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gag^  faclice  & maniéré.  J’en  conviens  5 
mais  c(l-ce  la  vérité  toute  nue  qu’on  cher- 
che au  Théâtre  ? On  veut  qu’elle  y foit 
embellie  ; & c’ell  cet  embellilTement  qui 
en  fait  le  charme  & l’attrait.  On  fait  qu’on 
va  être  trompé , & l’on  ert  difpofé  à l’être, 
pourvu  que  ce  foit  avec  agrément,  & le 
plus  d’agrément  polTible.  C’eft  donc  ici  le 
moment  de  fe  rappeler  ce  que  j’ai  dit  de 
l’illufion  : elle  ne  doit  jamais  être  com- 
plète ; & fi  elle  l’étoit , le  fpeâacle  tra- 
gique feroit  pénible  & douloureux.  Les 
acceflbires  de  l’aâion  en  doivent  donc 
tempérer  l’eft'et  : or  l’un  des  accefibir.es 
qui  tempèrent  l’illufion  en  mêlant  le  men- 
fonge  avec  la  vérité , c’ell  l’artifice  du 
langage , artifice  matériel , qui  n’efi  fenfi- 
ble  qu’à  l’oreille  , & qui  n’altère  point  le 
naturel  de  la  penfée  & du  fentiment; 
car  au  fpeélacle  il  faut  bien  obferver 
que  tout  doit  être  vrai  pour  l’efprit  & pour 
l’âme , & que  le  menfonge  ne  doit  être 
fenfible  que  pour  l’oreille  & pour  les 
yeux.  Il  en  eft  donc  de  la  forme  des  vers 
comme  de  la  forme  du  théâtre  3 les  yeux 


Digitized  by  Google 


T)E  LiTTéRATÜRE.  3(^5 
& les  oreilles  font  avertis  par-là  que  le 
fpeâacle  ell  une  feinte,  tandis  que  l’ef- 
prit  & l’ame  fe  livrent  à la  vraifemblance 
parfaite  des  fituations,  des  mœurs,  des 
fentimens , & des  peintures.  Quelle  ell 
donc  en  nous  cette  duplicité  de  per- 
ception ? C’eft  une  énigme  dont  le  môt 
ell  le  fccrct  de  la  nature  ; mais,  dans  le 
fait,  rien  de  plus  réel,  f^oye^  Illusion. 

J’ai  déjà  fait  fentir  combien  la  dirtc- 
rence  des  deux  Théâtres  elt  à l’avantage 
du  nôtre  du  côté  de  la  déclamation  & 
de  l’aâion  pantomime.  Chez  les  An- 
ciens , les  accens  de  la  voix , l’articula- 
tion , le  gelle , tout  devoit  être  exagéré. 
Le  jeu  du  vifage  , qui  chez  nous  cftaulïï 
éloquent  que  la  parole , étoit  perdu  pour 
eux  J leurs  mafques  & leurs  vetemens 
étoient  quelque  chofe  de  monftrucux; 
leur  iifage  de  faire  jouer  les  rôles  des  fem- 
mes par  des  hommes , prouve  combien 
toutes  les  fineffes , toutes  les  dclicatefles 
de  l’imitation  leur  étoient  interdites  par 
cet  éloignement  de  la  feene  qui  en  fau- 
voit  les  difformités. 
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C’eft  donc.une  bien  vaine  déclamation 
que  les  éloges  prodigués  à ces  grands  théâ- 
tres ouverts,  où  l’on  avoit,  dit-on , l’hon- 
neur d’être  éclairé  par  le  ciel , chofe  auHî 
incommode  dans  la  réalité  que  magnifi- 
que dans  l’idée  ; à ces  théâtres , dis-je  , 
qu’on  n’auroit  pas  manqué  de  lambriffer  , 
s’il  eût  été  pofiîble , & qu’à  Rome  on  cou- 
vroit,  faute  de  mieux,  de  voiles  foute- 
nues  par  des  mâts  & par  des  cordages. 

Les  grecs  avoient  tout  fait  céder  à la 
nécelTité  d’avoir  un  vafie  amphithéâtre: 
voilà  le  vrai.  Pour  nous , loin  de  nous 
plaindre  d’avoir  des  théâtres  moins  vafles , 
où  la  parole  Sc  l’adion  foient  à la  portée 
de  l’oreille  & des  yeux , nous  devons  nous 
en  applaudir  , & tirer  de  cet  avantage , du 
côté  de  l’aéleur  comme  du  côté  du  poète, 
tout  ce  qui  peut  contribuer  au  charme 
de  l’illufion.  L’aéleur  de  Racine  ne  doit 
pas  être  celui  d’Efchyle  ou  d’Euripide;  & 
autant  le  poète  françois  eft  plus  délicat , 
plus  correél , plus  varié , plus  fin  , au- 
tant le  comédien  doit  l’être.  ( oye^  Dé- 
clamation). Ainfi,  la  Tragédie  mo- 
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derne,  au  lieu  d’être,  comme  l’ancienne, 
une  efquifle  de  Michel  - Ange , fera  un 
tableau  de  Raphaël. 


Tutoiement.  Façon  de  parler  à 
quelqu’un  à la  fécondé  perfonne  du  fin- 
gulier.  La  politeffe  veut  que  , dans  notre 
langue,  on  falTe  comme  fi  la  perfonne  à 
qui  l’on  adrefle  la  parole  ctoit  double  ou 
multiple,  8c  qu’on  lui  dife  f^ous  au  lieu 
de  Tu  : c’eft  une  fingularité  qui  répond 
à celle  de  dire  Nous , quoiqu’on  ne  foit 
qu’un,  lorfque  celui  qui  parle  eft  un  Sou- 
verain ou  une  perfonne  conftituée  en  di- 
gnité , 8c  quelle  fait  un  aâe  folennel  de 
fa  volonté  ou  de  fon  autorité  : ufage  qui, 
je  crois , prit  nailTance  chez  les  empe- 
reurs romains  , lorfqu’ils  faifoient  fem- 
blam  de  prendre  confeil  du  Sénat , & 
d’exprimer  dans  leurs  édits  une  volonté 
colledive.  Le  Nous  eft  encore  réfervé  aux 
perfonnes  en  dignité  ou  en  fondions  fé- 
rieufes.  Le  N ous  eft  devenu  d’un  ufage 
commun  8c  indifpenfable  entre  les  per- 
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fonnes  qui , n’étant  pas  familières  l’une 
avec  l’autre,  veulent  fe  traiter  décem- 
ment. 

«Le  Tutoiement,  dit  Fontenelle 
de  Pierre  Corneille'),  ne  choque  pas  les 
bonnes  moeurs,  il  ne  choque  que  la  po- 
litefle  & la  vraie  galanterie  ; il  faut  que 
la  familiarité  qu’on  a avec  ce  qu’on  aime 
foit  toujours  refpeâueufe,  mais  auffi  il 
eft  quelquefois  permis  au  refpecl  d’être 
un  peu  familier.  On  fe  tutoyait  ancien- 
nement dans  le  Tragique  même , aulli 
bien  que  dans  le  Comique  ; Sc  cet  ufage 
ne  finit  que  dans  VHorace  de  Corneille , 
où  Curiace  & Camille  le  pratiquent  en- 
core. Naturellement  le  Comique  a dii 
pouffer  cela  un  peu  plus  -loin  ; & à cet 
égard , le  Tutoiement  n’expire  que  dans 
le  Menteur». 

Je  ne  fuis  pas  tout  à fait  de  l’avis  de 
Fontenelle.  Le  Tutoiement , d’égal  à égal 
& dans  une  fituadon  tranquille  , ell  fans 
doute  une  familiarité;  mais,  foit  dans  le 
Tragique  foit  dans  le  Comique , cette 
familiarité  fera  toujours  décente  , non 
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feulement  du  frère  à la  fœur,  de  l’ami  à 
l’ami,  mais  encore  de  l’amam  :i  la  maî- 
trelFe,  lorfqiie  l’innocence  , la  fimpli- 
cité,  la  franchife  des  mœurs  l’autorifera , 
comme  dans  le  langage  des  villageois , 
des  peuples  agrelles , ou  fauvages , ou 
même  peu  civilifés , & dont  les  mœurs 
font  âpres  &;  aufleres.  Alzire  & Zamore 
fe  tutoient , & il  n’y  a rien  d’indécent. 
C’efi  peut-être  la  même  raifon,  ou  plutôt 
tm  fentiment  exquis  de  la  vérité  des 
mœurs , qui  a engagé  Corneille  à donner 
cette  nuance  de  familiarité  au  langage  de 
Curiace  & de  Camille. 

En  général , toutes  les  fois  que  la  fami- 
liarité douce  n’aura  l’air  que  de  l’inno- 
cence & de  l’ingénuité,  le  Tutoiement 
fera  permis.  Il  l’eft  de  même  dans  tous  les 
mouvemens  d’une  tendrefle  vive,  ou 
d’une  pafîion  violente. 

O R O s M A N E A Z A ï R E. 

Quel  caprice  étonnant  que  je  ne  conçois  pas  ! 

Vous  m’aimez  ! Et  pourquoi  vous  forcez-vous , cruelle, 
A déchirer  le  coeur  d’un  amant  fi  fidèle  ? 

Je  me  connoilTois  mali  oui,  dans  mon  défelpoir. 
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J’a/ois  cru  fur  moi-même  avoir  plus  de  pouvoir. 
Vu,  mon  cœur  e(l  bien  loin  d’un  pouvoir  fi  funeftn 
Zaïre , que  jamais  la  vengeance  célefte 
Ne  donne  à ton  amant , enchaîné  fous  ta  loi , 

La  force  d’oublier  l’amour  qu’il  a pour  toi. 

Qui , moi  ? que  fur  mon  trône  une  autre  fût  placée! 
Non,  je  n’en  eus  jamais  la  fatale  penfée  : 
Pardonne  à mon  courroux,  d mes  fcns  interdits. 
Ces  dédains  aifeélés  & fi  bien  démentis  : 

C’cfi  le  feul  déplaifir  que  jamais  dans  ta  vie 
Le  Ciel  aura  voulu  que  ta  tendrefle  efluye. 

Je  t’aimerai  toujours...  Maisd’oû  vient  que  ton  cœur. 
En  partageant  mes  feux , différoit  mon  bonheur  ? 
Parle  ; étoit-ce  un  caprice  ? eft-ce  crainte  d’un  maître. 
D’un  foudan,  qui  pour  toi  veut  renoncer  à l’être  ï 
Seroit-ce  un  artifice  ? Epargne  toi  ce  foin  : 

L’art  n’eft  pas  fait  pour  toi,  tu  n’en  as  pas  befoin  : 
Qu’il  ne  fouille  jamais  le  faint  nœud  qui  nous  lie. 
L’art  le  plus  innocent  tient  de  la  perfidie. 

Je  n’en  connus  jamais , & mes  fens  déchirés , 
Pleins  d’un  amour  fi  vrai. . . . 

Zaïre. 

Vous  me  défefpérez. 

Vous  m’êtes  cher , fans  doute , & ma  tendrefle  extrême 
Eft  le  comble  des  maux  pour  ce  cœur  qui  vous  aime. 

Orosmahe. 

O Ciel  ! expliquez-vous.  Quoi!  toujours  me  troubler! 

Cet 
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Cet  exemple  fait  voir  bien  fenfible- 
ment  par  quels  mouvemens  de  l’ame  on 
peut  pafler  avec  bienfcance  du  V ous  au 
Ju , & du  Tu  au  y ous  : mais  ce  qui  eil 
naturel  & décent  dans  le  caraâère  d’OroPî 
mane,  ne  le  feroit  pas  dans  celui  de  Zaïre  y 
parce  qu’il  n’eft  que  tendre , & qu’il  n’eft 
point  pafllonné.  Tant  que  la  padion  d’Her- 
mione  eft  contrainte , elle  dit  Vous^  en 
parlant  à Pyrrhus  : 

Du  vieux  père  (THeèior  la  valeur  abattue 
Aux  pieds  de  fa  famille  expirante  à fa  vue , 
Tandis  que  dans  fon  fein  votre  bras  enfoncé , 
Cherche  un  refte  de  fang  qne  l’âge  avoit  glacé  ; 
Dans  des  ruilTeaux  de  fang  Troie  ardente  plongée  ÿ 
De  votre  propre  main  Polixène  égorgée , 

Aux  yeux  de  tous  ces  grecs  indignés  contre  vous; 
Que  peut-on  refufei  â ces  généreux  coups  ? 

Mais  dès  que  fon  indignation , fon  amour, 
fa  douleur  éclatent,  Hermione  s’oublie; 
le  Tuto'ument  efl  placé. 

Je  ne  t’ai  point  aimé,  cruel  ! qu’ai-je  donc  fait  i 
S ai  dédaigné  pour  toi  les  voeux  de  tous  nos  princes  ; 
Je  t’ai  cherché  moi-même  au  fond  de  tes  provinces; 
J’y  fuis  encor,  malgré  tes  infidélités , 
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Et  malgré  tous  ces  grecs , honteux  de  mes  bontés.,.. 
Mais,  Seigneur , s’il  le  faut , fi  le  Ciel  en  colère 
Réfetve  à d’autres  yeux  la  gloire  de  vous  plaire  , 6’C. 

Une  fingiilarité  remarquable  dans  l’ii- 
fage  du  Tutoiement , c’ell  qu’il  eft  moins 
permis  dans  le  Comique  que  dans  le  Tra- 
gique ; & la  raifon  en  efl  , que  le  férieux 
de  celui-ci  écarte  davantage  l’idée  d’une 
liberté  indécente.  Pour  que  deux  amans 
fe  tutoient  dans  une  fcène  comique,  il 
faut  qu’ils  foient  d’une  condition  où  les 
bienféances  ne  foient  pas  connues , ou 
que  leur  innocence  & leur  candeur  foit 
fi  marquée , qu’elle  donne  Ton  caradère 
à leur  familiarité. 

Une  autre  bizarrerie  de  l’ufage  elt  de 
permettre  le  Tutoiement , du  moins  en 
Poéfie  , dans  l’extrême  oppofé  à la  fami- 
liarité ; c’eft  ainfi  qu’en  parlant  à Dieu  & 
aux  rois , on  les  tutoie , foit  à l’imitation 
des  Anciens , foit  parce  que  le  refpeft 
qu’ils  impriment  eft  trop  au  delfus  du 
foupçon,  & que  le  caradère  en  efl  üop 
jnarqité  pour  ne  pas  difpenfer  d’une  vaine 
formule. 
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Grand  Dieu  , tes  juge  mens  font  remplis  d’équité. 
Grand  Roi , ceffe  de  vaincre  , ou  je  ceffe  d’écrire. 

Les  deux  caractères  extrêmes  du  Tu- 
toiement fe  font  fentir  dans  ces  deux  épi- 
tres  de  Voltaire  : 

Philis,qu’eft  devenu  le  tempts,  &f. 

T U m’appelles  à toi , vaile  & puifTant  Génie , Crc. 

Dans  l’une , il  efl  l'excès  de  la  familiarité  ; 
■dans  l’autre,  l’excès  du  refped  & le  lan- 
gage de  l’apothéofe. 

A propos  de  l’ufage  qui , dans  notre 
langue,  veut  qu’on  mette  le  pluriel  à la 
place  du  fingulier , je  demande  pourquoi , 
dans  un  écrit  qui  eû  l’ouvrage  d’un  feui 
homme,  l’auteur,  en  parlant  de  lui- 
même  , fe  croit  obligé  de  dire  Nous  ? Ce 
n’eft  certainement  pas  pour  donner  à ce 
qu’il  avance  une  forte  d’autorité  qui  ait 
plus  de  volume  & de  poids  ; c’eû  au  con- 
traire une  formule  à laquelle  on  attache 
une  idée  de  modelÜe.  Mais  fur  quoi  porte 
cette  idée  f Nous  croyons , nous  ne  pen- 
Jons  pas  , nous  avons  prouvé,  &c.  ; efl-ce 
dire  autre  chofe  que  je  crois,  je  ne  penfs 
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pas  y 'fai  prouvé?  Il  eft  vraifemblable  que 
cet  nfage  s’eft  introduit  par  des  ouvrages 
de  focicté , où  le  travail  étoit  commun 
& l’opinion  colleâive  j & que  dans  Ja 
fuite,  pour  donner  à leur  ftyle  plus  de 
gravité , quelques  écrivains  ont  fuivi  cet 
exemple.  Mais  lorfqu’un  homme,  en  fe 
nommant , propofe  fes  idées  comme  vé-. 
nant  de  lui , la  formule  de  Nous  eil  au 
moins  inutile  ; & la  preuve  que,  dans 
l’ufage  & dans  l’opinion , le  perfonnel  au 
fîngulier  n’eft  pas  un  trait  de  vanité , c’eft 
qu’en  parlant  ou  en  opinant , jamais  ora- 
teur, ni  facré  ni  profane,  ne  s’eft  cru 
obligé  de  dire  Nous. 


U. 

U Nixé.  Ce  n’eft  pas  rendre  l’idée 
ÿ Unité  avec  affez  de  juftefîe  & de  pré- 
cifion,  que  de  la  définir , Une  qualité  qui 
fait  qu'un  ouvrage  ejl  par-tout  égal  & 
foutenu. 

Un  ouvrage  d’un  ton  décent  & conve- 
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nable , d’un  ftyle  analogue  au  fujet,  qu’au- 
cune négligence  ne  dépare , & qui  d’un 
bout  à l’auue  fe  reflemble  à lui-même  « 
comme  celui  de  La  Bruyère , eft  un  ou- 
vrage égal  & foutenu  , & il  n’y  a point 
^ Unité. 

Mais  lorqu’en  écrivant  on  fe  propofe 
un  but  général,  un  objet  unique,  tout 
doit  fe  diriger  & tendre  vers  ce  but  : 
voilà  ^ Unité  de  dejfein.  C’eft  ainfi  que  , 
dans  )^EJfai  fur  V entendement  humain  de 
Locke,  tout  fe  réunit  à ce  point,  l’Ori- 
gine  de  nos  idées. 

Le  caraâcre  du  fujet , le  caraflère  dont 
s’eft  revêtu  l’écrivain  , fi  c’eft  lui  qui 
parle , le  caraâcre  qu’il  a donné  à fes 
perfonnages , s’il  en  introduit  & s’il  leur 
cède  la  parole , décident  le  caradère  du 
langage  ; & celui-ci  doit  fe  foutenir  & 
fe  reflembler  à lui-même  : c’eft  ce  qu’on 
appelle  Unité  de  ton  & de  flyle.  V oyei^ 
Analogie. 

Dans  la  Poéfie  épique  & dramatique 
on  a prefcrit  d’autres  Unités  : favoir, 
dans  l’une  & dans  l’autre , l’ Unité  d’ac- 
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tion,  l’ Unité  d’intérêt , l’ Unité  de  mœurs  , 
V Unité  de  temps,  & déplus,  dans  le 
Dramatique,  )l  Unité  àe  lieu. 

Sur  r Unité  d’aélion  , la  difficulté  con- 
liftoit  à favoir  comment  la  même  action 
/ peut  être  une  fans  être  fimple,  ou  com- 
pofée  fans  être  double  ou  multiple  ; mais 
en  fe  rappelant  la  déllnition  que  j’ai  don- 
née de  Tadion , foit  épique  , foit  drama- 
tique , on  jugera  au  premier  coup-d’œil 
quels  font  les  incidens , les  épifodes  qui 
peuvent  y entrer  fans  que  l’action  celfe 
d’être  une. 

L’adion , ai-je  dit , efl  le  combat  des  cau- 
fes  qui  tendent  enfemble  à produire  l’évé- 
nement, & des  obltacles  qui  s’y  oppo- 
lènt.  Une  bataille  ell  une  y quoique  cent 
mille  hommes  d’un  côté  & cent  mille 
hommes  de  l’autre  en  balancent  l’événe- 
ment & fe  difputent  la  vidoire  : voilà 
l’image  de  l’adion.  Tout  ce  qui , du  côté 
des  caufes  ou  du  côté  des  obltacles,  peut 
naturellement  concourir  à l’un  des  deux 
efforts , peut  donc  faire  partie  de  l’un  des 
deux  agens  ; & l’événement  n’étant  qu’ü«. 


Digitized  by  Google 


r)E  Littérature*  37T 

les  agens  ont  beau  fe  multiplier  ; s’ils 
tendent  tous , en  fens  contraire , au  même 
point,  l’adion  eft  une  : en  forte  que, 
pour  avoir  une  idée  jufte  & précife  de 
r Unité  d’adion  , il  faut  prendre  l’inverfe 
de  la  définition  de  Dacier , & dire , non 
pas  que  toutes  les  adions  épifodiques 
d’un  poème  doivent  être  des  dépendan- 
ces de  l’adion  principale , mais  au  con- 
traire, que  l’adion  principale  d’un  poème 
doit  être  une  dépendance  , un  réfultat  de 
toutes  les  adions  particulières  qu’on  y 
emploie  comme  incidens  ou  épifodes. 

Il  n’en  eft  pas  moins  vrai  que,  tout  le 
Telle  égal , plus  une  adion  eft  fimplc , 
plus  elle  eft  belle  ; & voilà  pourquoi 
Horace  recommande  l’im  & l’autre  , Jim- 
plex  & unum.  Mais  fi  l’on  eft  obligé  de 
Amplifier  l’adion  le  plus  qu’il  eft  poffîble, 
ce  n’eft  pas  pour  la  réduire  à V Unité  y 
c’eft  pour  éviter  la  confufion , & fur-tout 
pour  donner  d’autant  plus  d’aifance , de 
développement,  & de  force  à un  plus 
petit  nombre  de  relTorts.  Dans  une  foule, 
rien  ne  fe  diûingue  & rien  ne  fedeffine; 
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de  même,  dans  une  multitude  de  per- 
fonnages  & d’incidens , aucun  n’a  le 
temps  & i’efpace  de  fe  développer  ; aucun 
n’eft  faillant,  arrondi,  détaché , comme  il 
devroit  l’être. 

Homère  eû  celui  de  tous  les  poètes  qui 
a le  mieux  defliné  fes  caraâères,  qui  les 
a marqués  le  plus  diftinâement , le  plus 
fortement  prononcés  : encore  le  nombre 
de  fes  héros  fait-il  foule  dans  ^Iliade  ; & 
la  mémoire,  rebutée  du  travail  de  les 
retenir , fe  réduit  à un  petit  nombre  des 
plus  frappans , & laiffe  échapper  tout 
le  relie.  Le  Tafle , en  imitant  Homère  , 
a fimpiilié  fon  tableau  ; chacun  des  per- 
fonnages  y tient  une  place  dillinde  : Ar- 
mide , Clorinde , Herminie , Godefroi , 
Soliman,  Renaud,  Tancrède,  Argan , 
font  préfens  à tous  les  efprits. 

L’Epopée  donne  à l’adion  un  champ 
plus  vafte  que  la  Tragédie  ,•&  c’eft  leur 
étendue  qui  décide  du  nombre  d’incidens 
que  l’une  & l’autre  peut  contenir.  Un 
épifode  détaché  de  l’adion  hillorique 
fulfit  à l’adion  épique  j un  incident  de 
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l’aâion  épique  fuffit  àTadion  dramatique. 
Ce  n’efl  pas  que  l’adion  épique  ne  foit 
une^  ce  n’eft  pas  que  l’adion  hiftorique. 
ne  foit  une  encore  : dès  qu’une caufe  pro- 
duit un  effet,  c’eft  une  adion,  & cette 
adion  eft  une  ; mais  la  caufe  & l’eflét  peu- 
vent être  fimples  ou  compofés  , ou  plus 
compofés  ou  plus  fimples.  L’une  des 
caufcs  incidentes  de  la  ruine  de  Troie  efl 
le  facritîce  d’Iphigénie  ; & cette  fable  dé- 
tachée a fait  un  poème  dramatique.  La 
colère  d’Achille  n’efl  que  l’un  des  oblla- 
cles  de  la  même  adion  ; & cet  incident 
détaché  a produit  fcul  un  poème  épique. 
On  peut  comparer  l’adion  au  polype,  dont 
chaque  partie,  après  qu’elle  eft  coupée  , 
cfl  encore  elle-même  un  polype  vivant, 
complètement  organifc.  Mais  l’adion  to- 
tale n’en  efl  pas  moins  une  ; elle  efl  feule- 
ment plus  compofée  ou  moins  fimple  que 
chacune  de  fes  parties.  Ainfi , en  faifant 
un  poème  de  toute  la  guerre  de  Toie, 
on  n’a  pas  manqué  à V Unité,  mais  à la 
fimplicité  d’adion  : on  s’efl  chargé  d’un 
trop  grand  nombre  de  caradères  à pein- 
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dre , d’événemens  à décrire,  de  reflbrts  à 
développer;  on  a furchargé  la  mémoire, 
fatigué  l’imagination , refroidi  l’ame  , diP- 
lipé  l’intérêt , dont  la  chaleur  eft  d’autant 
plus  vive,  que  le  foyer  eft  plus  étroit; 
enfin  on  a excédé  fes  propres  forces , 
épuifé  fes  moyens  ; on  s’eft  mis  hors  d’ha- 
leine au  milieu  de  fa  courfe  ; 8c  l’on  a 
fini  par  être  froid , ftérile  , 8c  languiftant. 
Voilà  pourquoi , même  dans  l’Epopée  , 
il  eft  fi  important  de  fimplifier  & de  ref- 
ferrer  l’adion. 

Brumoi  a pris , comme  Dacier , l’in- 
verfe  de  la  vérité  fur  l’ Unité  d’action  :•  il 
veut  qu'elle  foit  fans  mélange  d'aâions 
indépendantes  d'elle  : il  falloic  dire , d'ac- 
tions dont  elle  foit  indépendante  : 8c  ce 
n’eft  pas  ici  une  difpute  de  mots  ; car  de 
fon  principe  il  infère  que  l’épifode  d’Eri- 
phile , dans  VIphigénie  en  Aulide , fait 
duplicité  d’aélion  ; or  par  la  conftitution  de 
la  fable , l’adion  dépend  de  cet  épifode  ; 
car  c’eft  Eriphile  qui  empêche  Iphigénie 
de  s’échapper.  Le  poète,  à la  vérité,  pou- 
voir prendre  un  autre  moyen  ; mais 
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pourvu  que  le  moyen  foit  vrailemblablc 
Si  naturellement  employé , il  eÜ  au  choix 
du  poète. 

C’ell  un  étrange  raifonneur  que  Bru- 
moi  ! il  compare  Vlphigénie  de  Racine 
avec  celle  d’Euripide  j & de  fa  cellule  il 
décide  que  le  poète  François  a tout  gâté. 
Suppofons  , dit-il  , qiü Euripide  revint  , 
que  dirait - il  de  Vépifode  d^Eriphile  , 
efpèce  de  duplicité  tfaSion  & d'intérêt, 
inconnue  aux  grecs  ? Que  diroit  Euri- 
pide f il  diroit  qu’il  n’y  a point  de  du- 
plicité d’adion,  & qu’Eriphile  vaut  mieux 
qu’une  biche  ; que  l’intérêt  eA  fi  peu 
double , qu’au  moment  qu’on  fait  qu’E- 
riphile a été  l’Iphigénie  facriliée , les  lar- 
mes ceflent  de  tous  les  cœurs  font  foular 
gés.  Que  dirait-il  de  la  galanterie  fran- 
çoife  d' AcHille  ? Il  diroit  qu’Achille  n’elt 
point  galant , de  qu’il  ell  Achille  amou- 
reux , qu’il  parle  d’amour  en  Achille. 
Que  dirait-il  du  duel  auquel  tendent  les 
menaces  de  ce  héros  ? Il  diroit  qu’il  n’y 
a pas  plus  de  duel  que  dans  ^Iliade , 
de  que  par  tout  pays  un  héros  lier  de 
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offenfé  menace  de  fe  venger.  Que  dirott-, 
il  des  entretiens  feul  à feul  eCun  prince 
& d'une  princeJlfe  ? Il  diroit  que  la  dé- 
cence y règne , & que , dans  les  tentes 
d’Agamemnon  , Achille  a pu  fe  trouver 
deux  momens  feul  avec  Iphigénie.  Ne 
feroit-il  pas  révolté  de  voir  Clytemneflre 
aux  pieds  d Achille  ? Il  feroit  jaloux  de 
Racine , il  lui  envieroit  ce  beau  mou- 
vement, & il  trouveroit  que  rien  n’eft 
plus  naturel  à une  mère  au  défefpoir  , 
dont  on  va  immoler  la  fille. 

Revenons  à notre  fujet.  Si  i’épifode  eft 
abfolument  inutile  au  nœud  ou  au  dé- 
nouement de  l’aâion , comme  l’amour  de 
Théfée  & celui  de  Philodète  dans  nos 
deux  (Edipes,  & comme  l’amour  d’An- 
tiochus  dans  la  Bérénice  de  Racine , ii 
fait  duplicité  d’aâion  : de  là  vient  que 
l’amour  d’HippoIyte  pour  Aricie  eft  phis 
épifodique  dans  la  Phèdre , que  l’amour 
d’Eriphile  dans  ^Iphigénie. 

Mais  ce  qu’on  a dit  avec  quelque  rai- 
fon  de  l’épifode  d’ Aricie , on  l’a  dit  auffi 
de  i’épifode  d’Hermione  , & en  cela  oa 
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s’efl  trompé.  Sans  Hermione , il  étoit  pof- 
fible  que  Pyrrhus  indigné  livrât  aux  grecs 
le  lils  d’Hedor  & d’Andromaque  ; mais , 
l’événement  fuppofé  tel  que  Racine  le 
donne,  il  étoit  difficile  d’imaginer  , pour 
la  révolution  , un  moyen  plus  tragique  , 
une  caufe  plus  naturelle  de  la  mort  de 
Pyrrhus , que  la  jaloufie  d’Hermione , ni 
un  plus  digne  inflrument  de  fes  fureurs  , 
que  le  fombre  & fougueux  Orefle. 

N’a-t-on  pas  dit  auffi  que  l’amour  nui- 
Ibit  à VUnité  d’adion , parce  que  cette 
pajjîon  étant  naturellement  vive  & vio- 
lente , elle  partageait  Vintérêt  ? Mais  li 
Pamour  même  eft  la  caufe  du  crime  ou 
du  malheur,  s’il  en  elt  la  vidime , où  eft  |e 
partage  de  l’intérêt  ? Et  ce  partage  même 
feroit-il  que  l’adion  ne  feroit  pas  une  ? 

On  ne  s’eft  pas  moins  mépris  fur  ^ Unité 
d’intérêt  que  fur  l’ Unité  d’adion  , & l’é- 
quivoque vient  de  la  même  caufe.  L’adion 
une  fois  bien  définie,  on  voit  que  le  défir, 
la  crainte , & l’efpérance  doivent  fe  réunir 
en  un  feul  point;  mais  pour  cela  il  n’eft  pas 
néceflaire  qu’ils  fe  réuniffem  fur  une 


Digitized  by  Google 


382  E L É M F.  N s 

feule  perfonne  : l’événement  que  l’on 
craint  ou  que  l’on  fouhaite  peut  regarder 
une  famille , un  peuple  entier  ; il  peut 
même  concilier  deux  partis  contraires  , 
qui , tous  les  deux  intéreflans,  font  fou- 
haiter  & craindre  pour  tous  les  deux  la 
meme  chofe.  Deux  jeunes  gens  aimables 
& amis  l’un  de  l’autre  tirent  l’épée  & 
vont  s’égorger , fur  un  mal-entendu  , ou 
■fur  un  mouvement  de  dépit  & de  jalou- 
fie  : vous  tremblez  pour  l’un  & pour  l’au- 
tre; vous  défii  ez  qu’il  arrive  quelqu’un  qui 
leur  impofe,  les  défarme,  & les  récon- 
cilie : voilà  un  intérêt  qui  femble  par- 
tage , & qui  pourtant  n’efl  qu’wn.  Tel  ell 
fouvent  l’intérêt  dramatique. 

L’ Unité  de  mœurs  confille  dans  l’éga- 
lité du  caraélère,  ou  plutôt  dans  fon  ac- 
cord avec  lui-même  ; car  un  caraélère 
peut  être  inégal,  flottant,  & variable  , ou 
par  nature  ou  par  accident.:  alors  fon 
Unité  confille  à être  conftamment  inconf- 
tant,  également  léger,  changeant,  ou  par 
le  flux  & le  reflux  des  paflîons  qui  le 
dominent , ou  par  l’afcendant  réciproque 
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& alternatif  des  divers  moiivcmens  dont 
il  eft  agité  ; mais  c’ell  alors  par  un  fonds 
de  bonté  ou  de  méchanceté , de  force  ou 
de  foiblelTe,  de  fenfibilité  ou  de  froi- 
deur, d’élévation  ou  debaflefle,  que  fe 
décide  le  caraélère  ; & ce  fonds  du  natu- 
rel doit  percer  à travers  tous  les  accidens. 
Or  c’ell  dans  ce  fonds , bien  marqué , 
bien  connu  , &c  conüamment  le  même  , 
que  fe  fait  fentir  r Unité  : c’ell  par-là  que 
deux  hommes  placés  dans  les  mêmes  fitua- 
tions , expofés  aux  mêmes  épreuves , fe 
font  dillinguer  l’un  de  l’autre  ; & que 
chacun , s’il  eÜ  bien  peint  , fe  relTem- 
ble  à lui-même  , & ne  refiemble  qu’à  lui. 
Dans  l’application  de  ce  principe,  que 
ie  caradere  ne  doit  jamais  changer , on 
n’a  pas  allez  dillingué  le  fond  d’avec  la 
forme  accidentelle  ; & dans  celle-ci, 
ce  qui  eft  inhérent  d’avec  ce  qui  n’eft 
qu’adhérent.  Le  vice  eft  une  trop  longue 
habitude  pour  fe  corriger  en  trois  heures; 
c’eft  une  fécondé  nature  : mais  ce  qui 
n’eft  qu’un  travers  d’efprit,  un  égarement 
palTager,  une  folie,  une méprife,  un  mo- 
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ment  d’ivrefTe,  ce  qui  dépend  des  mou- 
vemens  tumultueux  des  pafllons,  peut 
changer  d’un  inftant  à l’autre.  Ainfi , de 
l’erreur  au  retour , de  l’innocence  au 
crime , & du  crime  au  remords  , le  paf- 
fage  ell  prompt  & rapide  ; ainfi  , l’avare 
ne  change  point , mais  le  diffipateur 
change  ; ainfi , Tartuffe  eft  toujours  Tar- 
tuffe , rnais  Orgon  paffe  de  fon  erreur  8c 
de  l’excès  de  fa  crédulité  à un  excès  de 
défiance  ; ainfi , Mahomet  doit  toujours 
être  fourbe , mais  Séide  doit  ceffer  d’être 
crédule  & fanatique.  O combien  fur  les 
arts,  comme  fur  autre  chofe  , on  a perdu 
de  temps  à brouiller  les  idées  par  l’abus 
qu’on  a fait  des  mots  ! 

Dans  le  Poème  épique , l’ Unité  de 
temps  n’eft  réglée  que  par  l’étendue  de 
l’aclion  , ni  celle  - ci  que  par  la  faculté 
commune  d’une  mémoire  exercée  : en 
forte  que  l’aâion  épique  n’a  trop  d’éten- 
due & de  durée  que  lorfque  la  mémoire 
ne  peut  l’embraffer  fans  effort  ; ôc  cette 
règle  n’eft  pas  gênante , car  il  s’agit , non 
des  détails,  mais  de  l’enfenable  de  l’aâion, 
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& de  fes  mafles  principales.  Or  fi  elle  ell 
bien  diftribuée,  fi  les  épifodes  en  font 
intéreflans,  s’ils  s’enchaînent  bien  l’un  à 
l’autre,  fi  les  paffions  qui  animent  l’ac- 
tion , fi  l’intérêt  qui  la  foutient , nous  y 
attachent  fortement,  la  mémoire  la  fai- 
fira,  quelque  étendue  qu’on  lui  donne. 
Brumoi  la  compare  à un  édifice  qu’il 
faut  embraffer  d’un  coup-d’ocil  ; & quel 
édifice,  dans  fqn  vrai  point  de  vue,  n’em- 
brafie-t-on  pas  d’un  coup-d’œil,  fi  l’eu- 
femble  en  ell  régulier  ? Si  donc  un  poète 
avoit  entrepris  de  chanter  l’enleveinent 
d’Hélène  vengé  par  la  ruine  de  Troie  , 
& que , depuis  les  noces  de  Ménélas  juf- 
qu’au  partage  des  captives , tout  fût  inté- 
relTant , comme  quelques  livres  de  VlLiadt 
6c  le  fécond  de  ^Enéide  ; l’adion  aiiroit 
duré  dix  ans , & le  poème  ne  feroit  pas 
trop  long. 

Nous  avons  des  romans  bien  plus 
longs  que  le  plus  long  poème  ; 8c  par 
le  feul  intérêt  qui  nous  y attache , les  in- 
cidens  multipliés  en  font  tous  très-diftinc- 
temcnt  gravés  dans  notre  fouyenir. 

Tome  f^I,  B b 


385  E L é M E N s 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  J’adion  dra- 
matique. Dans  le  Récit,  on  peut  franchir 
des  années  en  un  feul  vers  ; mais  dans 
le  Drame  , tout  eft  préfent  & tout  fe 
pafle  comme  dans  la  nature.  Il  feroit 
donc  à fouhaiter  que  la  durée  fidive  de 
l’adion  pût  fe  borner  au  temps  du  fpec- 
tacle  ; mais  c’eft  être  ennemi  des  arts  & 
du  plaifir  qu’ils  caufent , que  de  leur  im- 
pofer  des  lois  qu’ils  ne  peuvent  fuivre 
fans  fe  priver  de  leurs  reflburces  les  plus 
fécondes  & de  leurs  plus  rares  beau- 
tés. Il  eft  des  licences  heureufes , dont 
le  Public  convient  tacitement  avec  les 
poètes , à condition  qu’ils  les  employent 
à lui  plaire  & à le  toucher  ; & de  ce 
nombre  eft  l’extenfion  feinte  & fuppofée 
du  temps  réel  de  l’adion  théâtrale.  De 
l’aveu  des  grecs , elle  pouvoir  compren- 
dre une  demi-révolution  du  foieil,  c’eft- 
à-dire,  un  jour.  Nous  avons  accordé  les 
vingt-quatre  heures  ; & le  vide  de  nos 
entr’ades  eft  favorable  à cette  licence  : car 
il  eft  bien  plus  facile  d’étendre  en  idée 
un  intervalle  que  rien  ne  mcfure  fenfible- 
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ment,  qu’il  ne  l’étoit  de  prolonger  un 
intermède  occupé  par  le  chœur,  & nic- 
furc  par  le  chœur  même. 

A la  faveur  de  la  diftraâion  que  l’in- 
tervalle vide  d’un  aâe  à l’autre  occafionne  j 
on  eft  donc  convenu  d’étendre  à l’efpace 
de  vingt-quatre  heures  le  temps  tîélif  de 
Faâion  ; & c’eft  communément  allez  , 
vu  la  rapidité,  la  chaleur  progrelTîve  que 
doit  avoir  l’action  dramatique.  Mais  fi  les 
efpagnols  & les  anglois  ont  porté  à 
l’excès  la  licence  contraire  , il  me  femble 
que  , fans  fuppofer  comme  eux  des  an- 
nées écoulées  dans  l’efpace  de  trois  heu- 
res, il  doit  au  moins  être  permis  de  fup- 
pofer qu’il  s’eft  écoulé  plus  d’un  jour  , 
fi  un  beau  fujet  le  demande;  & de  cette 
liberté  , rachetée  par  de  grands  effets 
qu’elle  rendroit  pofTibles  , il  n’y  auroit 
jamais  à craindre  & à réprimer  que  l’abus. 

La  meme  continuité  d’aâion, qui , chez 
les  grecs,  lioit  les  aéles  l’un  à l’autre,  8c 
qui  fortj'oit  V Unité  de  temps,  n’auroit  pas 
dû  permettre  le  changement  de  lieu  ; les 
grecs  ne  lailToiem  pourtant  pas  de  fe 
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donner  quelquefois  cette  licence , comme 
on  le  voit  dans  les  Euménides  , où  le 
fécond  ade  fe  pafle  à Delphes  , & le 
uoifième  à Athènes.  Potir  la  Comédie  , 
elle  fe  permettoit,  fans  aucune  contrainte 
le  changement  de  lieu  , & avec  plus 
d’invraifemblance  ; car , au  moins  dans  la 
Tragédie  , les  grecs  fuppofoient , comme 
nous,  que  le  fpedateur  ne  voyoit  l’adion 
que  des  yeux  de  la  penfce  : & en  effet 
il  eft  fans  exemple  que , dans  la  Tragédie 
grecque  , les  perfonnages  ayent  adrefle 
la  parole  au  Public,  ou  qu’ils  ayent  fait 
femblant  de  le  voir  ou  d’en  être  vus  ; au 
lieu  que  dans  la  Comédie  grecque  , à 
chaque  inffant  le  chœur  s’adreffe  à l’af- 
femblée  , & par-là  , le  lieu  lidif  de  la 
fcène  & le  lieu  réel  du  fpedacle  font 
identifiés  , de  façon  que  l’un  ne  peut 
changer  fans  que  l’autre  change,  & qu’en 
même  temps  que  l’adion  fe  déplace,  le 
fpedateur  doit  croire  fe  déplacer  auffi. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  notre 
Théâtre  : foit  dans  le  Tragique , foit  dans 
Je  Comique,  le  fpedateur,  comme  je  l’ai 
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déjà  obfervé  , n’eft  cenfé  voir  l’aélion 
qii’cn  idée , & l’aclion  eft  fuppofée  n’a- 
voir pour  témoins  que  les  aâeurs  qui 
font  en  fccne.  Or  dans  cette  hypothèfe, 
non  feulement  je  regarde  le  changement 
de  lieu  comme  une  licence  permife  ; 
mais  je  fais  plus  , je  nie  que  ce  foit  une 
licence  pour  nous.  L’entr’aâe  eft  une 
abfence  des  aâeurs  8c  des  Ipedateurs. 
Les  adeurs  peuvent  donc  avoir  changé 
de  lieu  d’un  ade  à l’autre;  & les  fpeda- 
teurs  n’ayant  point  de  lieu  fixe,  ils  font 
par-tout  où  fe  pafle  l’adion  : fi  elle  change 
de  lieu , ils  changent  avec  elle. 

Ce  qui  doit  être  vraifemblable  , c’eft 
que  l’adion  ait  pu  fe  déplacer;  & pour 
cela  il  faut  un  intervalle.  Ce  n’eft  donc 
prefque  jamais  d’une  fccne  à l’autre,  mais 
feulement  d’un  ade  à l’autre , que  peut 
s’opérer  le  changement  de  lieu. 

Je  fais  bien  que , pour  le  faciliter  aa 
milieu  d’un  ade , on  peut  rompre  l’en- 
chaînement des  fcènes  & laifter  le  théâtre 
vide  un  inftant  ; mais  cet  inftant  ne  fuf- 
firoit  pointa  la  vraifemblance  , fur-tout  ft 
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les  mêmes  adevirs  qu’on  vient  de  voir , 
paffbient  incontinent  dans  le  nouveau 
lieu  de  la  fcène.  Après  tout  , ce  n’elt 
pas  trop  gêner  les  poètes , que  d’exiger 
d’eux  à la  rigueur  V Unité  de  lieu  pour 
chaque  ade , avec  la  polTibilité  morale  du 
paflagc  d’un  lieu  à un  autre  dans  l’inter- 
valle fuppofé. 

La  plus  longue  durée  qu’on  fuppofe 
à l’entr’ade  ell  celle  d’une  nuit  ; le  trajet 
polTible  dans  une  nuit  ell  donc  la  plus 
grande  dillance  qu’il  foie  permis  de  fup- 
pofer  franchie  dans  l’intervalle  d’un  ade 
à l’autre  : ainfi  , la  mefure  du  temps  que 
l’on  peut  donner  aux  intervalles  de  l’ac- 
tion , détermine  l’éloignement  des  lieux 
où  l’on  peut  tranfporter  la  fcène.  Une 
règle  plus  févère  priveroit  la  Tragédie 
d’un  grand  nombre  de  beaux  fujets , ou 
l’obligeroit  à les  mutiler.  On  voit  même 
que  les  poètes  qui  ont  voulu  s’allreindre 
à Unité  de  lieu  rigoureufe  , ont  bien 
fouvent  forcé  l’adion  d’une  manière  plus 
oppofée  à la  vraifemblance  que  ne  l’eût 
été  le  changement  de  lieu  : car  au  moins 
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ce  changement  ne  trouble  l’illufion  qu’un 
inflant  ; au  lieu  que , fi  l’aâion  fe  paffe 
où  elle  n’a  pas  dû  fe  pafler  , l’idée  du 
lieu  & celle  de  l’aâion  fe  combattent 
fans  celTe  : or  la  vérité  relative  dépend 
de  l’accord  des  idées  , & l’illufion  ne 
peut  être  où  la  vraifemblance  n’eft  pas. 

Il  falloit , dit  Brumoi  en  parlant  du 
Théâtre  grec  ^ que  Vaâion  , pour  itrt 
vraifemblable  , fe  pafsât  fous  les  yeux 
& par  conféquent  dans  un  même  lieu.  Il 
auroit  donc  fallu  que  le  lieu  de  l’adion 
fût  la  place  d’Athènes  : car  fi  l’aâion  fe 
palToit  à Delphes  , comment  pouvoit- 
elle  fe  pafler  fous  les  yeux  des  athéniens? 
Le  fpeâateur  , ajoute -t- il  , ne  fauroit 
s'abufer  affes^  grojjièrement  fur  le  lieu 
de  la  fcène  , pour  s'imaginer  qu'il  paffe. 
d’un  palais  à une  plaine  , ou  d'une  ville 
dans  une  autre  , tandis  qu'il  fe  voit  en-> 
fermé  dans  un  lieu  déterminé.  ^ Bru- 
moi  prétend  qu’/7  faut  que  la  fcène  fe 
voye  , & par  conféquent  qu'elle  fait  bor- 
née , non  pas  en  général  dans  l'enceinte, 
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iCune  ville  , d'un  camp  , d'un  palais  f 
mais  dans  un  endroit  limité  <fun  palais , 
dlune  ville  y ou  d'un  camp.  Voilà  une  belle 
théorie  ! 

- Et  de  fa  place  le  fpeâateur  voit-il  cet 
endroit  du  camp  ou  de  la  ville  ? Non  : 
car  fa  place  efl  toujours  l’amphithéâtre 
d’Athènes;  & l’endroit  de  la  feene  eQen 
Aulide,  à Delphes,  à M>xène,  en  Tau- 
ride  , &'c.  Il  s’y  tranfporte  donc  en  cfprit 
dès  le  premier  aâe.  Or  ce  premier  pas 
fait , pourquoi  le  fécond  , le  troifième  , 
lui  comeroient-  ils  davantage  ? Et  fi , dans 
les  aâes  fuivans  , il  eft  befoin  qu’il  fe 
tranfporte  en  elprit  dans  un  autre  lieu  , 
pourquoi  s’y  refuferoit-il  ? La  même  vi- 
vacité d’imagination  qui  le  rend  préfent 
à ce  qui  fe  palTe  dans  la  ville  , lui  man- 
quera-t-elle pour  voir  ce  qui  fe  palTe 
dans  le  camp  & pour  y être  préfent  de 
même  ? Sans  cette  illufton,  tout  fpedacle 
eft  abfurde;  mais  on  fe  la  fait  fans  effort , 
& la  vraifemblance  n’y  manque  que  lorf- 
que , la  fcène  étant  continue  & fans  in- 
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tervalle , le  changement  de  lieu  s’opère 
maladroitement  & fans  qu’aucune  diflrac- 
tion  du  fpeftateur  le  favorife. 

C’étoit  là  réellement  le  grand  obflacle 
que  trouvoient  les  grecs  au  changement 
de  lieu  : auHî  fe  le  permettoient-ils  rare- 
ment dans  la  Tragédie.  Que  faifoient- 
ils  donc  f Ils  faifoient  d’autres  fautes 

/ 

contre  la  vraifemblance  ; ils  ne  chan- 
geoient  pas  de  lieu  , mais  ils  réuniflbient 
dans  un  même  lieu  ce  qui  devoir  fe 
paflèr  en  des  lieux  différens.  La  fcène 
étoit  un  endroit  public  , un  efpace  vague, 
im  temple  , un  vcüibule,  une  place  , un 
camp,  quelquefois  même  un  grand  che- 
min. L’aire  du  théâtre  répondoit  en  même 
temps  à plufieurs  édifices , d’où  les  ac- 
teurs fortoient  pour  dire  au  peuple,  qui 
compofoit  le  chœur , ce  qu’ils  auroient 
du  rougir  de  s’avouer  à eux  - mêmes. 
Voye:^  Ch<eur. 

Si  donc  nous  avons  perdu  quelque 
chofe  à la  fiipprcdion  du  chœur  , qui , 
chez  les  grecs , remplilToit  les  vides  de 
l’action  3 du  moins  y avons  - nous  gagné 
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la  liberté  du  changement  de  lieu  , qpie 
l’entr’ade  nous  facilite. 

Il  eft  aifé  de  ifntir  à préfent  combien 
porte  à faux  ce  que  dit  Dacier , que  « les 
adions  de  nos  tragédies  ne  font  prefqne 
plus  des  adions  vifibles  ; qu’elles  fe  paf- 
fent  la  plupart  dans  des  chambres  & des 
cabinets  ; que  les  fpedateurs  n’y  doivent 
pas  plus  entrer  que  le  choeur  ; & qu’il 
n’ell  pas  naturel  que  les  bourgeois  de 
Paris  voyem  ce  qui  fe  palfe  dans  les 
cabinets  des  princes  ».  Il  trouvoit  fans 
doute  plus  naturel  que  les  bourgeois 
d’Athènes  viflent  du  théâtre  de  Bacchus 
ce  qui  fe  palToit  fous  les  murs  de  Troye 
ou  de  Thèbes  ? Comment  Dacier  n’a-t-il 
pas  compris  que , quel  que  foit  le  lieu 
de  la  fcène , un  palais  , un  temple  , une 
place  publique , fi  le  fpedateitr  étoit  cenfé 
y être  préfent  &:  voir  les  adeurs , les  ac- 
teurs feroient  cenfés  le  voir  ? Nous  ne 
fommes  , je  le  répète , préfens  à l’adion 
qu’en  idée  ; & comme  il  n’en  coûte  rien 
de  fe  tranfporter  de  Paris  au  capitole  dès 
le  premier  ade,  il  en  coûte  encore  moins. 
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<îans  l’intervalle  du  premier  au  fécond, 
de  pafler  du  Capitole  dans  la  maifon 
de  Brutus. 

Le  plus  grand  avantage  du  changement 
de  lieu  eft  de  rendre  vifibles  des  tableaux , 
des  fituations  pathétiques,  qui  fans  cela 
n’auroient  pu  fe  retracer  qu’en  récit.  Mais 
il  faut  bien  fe  fouvenir  que  ces  tableatix 
ne  font  faits  que  pour  donner  lieu  au 
développement  des  pafîîons  ; que  , s’ils 
font  trop  accumulés,  en  fe  fucccdant,  ils 
s'effacent  l’un  l’autre;  quç  l’émotion  qu’ils 
nous  caufent  ne  fe  nourrit  que  des  fenti- 
inens  qu’ils  font  naître  dans  l’ame  même 
des  acteurs  ;&  qu’interrompre  cette  émo- 
tion avant  qu’elle  ait  pu  fe  répandre  Ik 
qu’on  ait  eu  le  temps  de  s’y  livrer  & 
d’en  jouir , c’ell  faire  au  cœur  la  même 
violence  qu’on  fait  à l’oreille  , lorfqu’on 
éteint  mal  à propos  le  fon  d’un  corps 
harmonieux.  Une  Tragédie  co'mpofée  de 
ces  mouvemens  brufqucs  , fans  fuite  & 
fans  gradations  , eft  un  affemblage  de 
germes  dont  aucun  n’a  le  temps  d’éclore. 
L’invention  des  tableaux  ell  donc  une 
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partie  effentielle  du  génie  du  poète  ; 
mais  ce  n’efl  ni  la  feule  ni  la  plus  im- 
portante. La  Tragédie  efl  la  peinture  du 
jeu  des  paflîons , & non  pas  du  jeu  des 
machines. 

On  n’a  pas  toujours  , ni  par  - tout  » 
reconnu  comme  indifpenfable  la  règle  des 
Unités  ; on  fait  que  , fur  le  Théâtre  an- 
glois  & fur  le  Théâtre  efpagnol , elle  eft 
violée  en  tous  points  & contre  toute 
( vraifemblance.  Il  en  étoit  de  meme  fur 
notre  Théâtre  avant  Corneille  ; & non 
feulement  V Unité  de  lieu  n’y  étoit  pas 
obfervée,  mais  elle  y étoit  interdite.  Le 
Public  fe  plaifoit  au  changement  defccne; 
il  vouloit  qu’on  le  divertit  par  la  variété 
des  décorations , comme  par  la  diverfité 
des  incidens  & des  aventures  ; & lorfqiie 
Mairet  donna  la  Sophonijbe  , il  eut  bien 
de  la  peine  à obtenir  des  comédiens 
qu’il  lui  fût  permis  d’y  obferver  l’ è/wiré 
de  lieu. 

On  s’efl  enfin  généralement  accordé 
fur  VUnité  d’adion  pour  la  Tragédie  ; 
mais  à l’égard  de  l’Epopée  , la  queflion 
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a été  problématique  & indécife  jufqu’à 
nos  jours.  A l’autorité  d’Ariflote  & à 
l’exemple  d’Homère  & de  Virgile  , ou 
a oppofé  le  fucccs  de  l’Ariofle  , qui  , 
ayant  négligé  cette  règle  , n’en  eft  pas 
moins  lu  Sc  relu  , dit  le  Tafle  , « par  les 
perfonnes  de  tout  âge  & de  tout  fexë  ; 
qui  plaît  à tout  le  monde , que  tout  le 
inonde  loue  ; qui  revit  & rajeunit  fans 
cefle  dans  fa  renommée , & vole  glo- 
rieufement , de  bouche  en  bouche , chez 
toutes  les  nations  du  monde». 

Le  Tafle  , après  avoir  rendu  ce  beau 
témoignage  à l’Ariofle  , ne  laifle  pour- 
tant pas  de  fe  décider  pour  l’ U/iieé  d’ac- 
tion. «La  fable,  dit-il,  eft  la  forme  du 
poème  : s’il  y a plufieurs  fables  , il  y 
aura  plufieurs  poèmes  ; fi  chacun  d’eux 
eft  parfait,  leur  aflemblage  fera  immenfe; 
& fi  chacun  d’eux  eft  imparfait,  il  valoir 
mieux  n’en  faire  qu’un  qui  fût  complet 
& régulier».  Gravina  eft  du  nombre  de 
ceux  qui  penfoient  que  le  Poème  épique 
étoit  difpenfé  de  1’  C//tùe  d’adion  3 & la 
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raifon  qu’il  en  donne  fuffiroit  feule  pour 

faire  fentir  fon  erreur. 

J’avouerai , avec  lui , qu’un  poème  qui 
embraffe  plufieurs  aâions  , ne  lailTe  pas 
d’être  un  poème  ; mais  la  quellion  eft 
de  favoir  fi  ce  poème  eft  bien  compofé: 
or  quelques  beautés  qu’il  puifle  avoir 
d’ailleurs , quelques  fuccès  qu’elles  ob- 
tiennent , il  eft  certain  que  la  duplicité  | 
la  multiplicité  d’adion  divife  l’intérêt  de 
par  conféquent  l’affoiblit. 

La  Motte  prétend  que  , dans  l’Epo- 
pée , l’ Unité  des  perfonnages  fupplée  à 
r Unité  d’adion  , & qu’elle  fuflit  à l’in- 
térêt de  l’Epopée.  Diftinguons , pour  plus 
de  clarté , dans  l’intérêt  même  de  l’adion  • 
V Unité  colledive  & V Unité  progreftive. 

Unité  colledive  confifte  à réunir  tous 
les  vœux  en  un  point,  & à décider  dans 
l’àme  du  ledeur  ou  du  fpedateur  ce  qu’il 
doit  délirer  ou  craindre.  Toutes  les  fois 
qu’on  nous  préfente  des  hommes  oppofés 
d’intérêts , dont  les  fuccès  font  incompa- 
tibles, de  dont  l’un  ne  peut  cire  heureux 
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que  par  la  perte  ou  Je  malheur  de  l’autre  > 
notre  coeur  choifit,  de  lui -même  & fans 
le  fecours  de  la  réflexion  , celui  dont  la 
bonté  ou  la  vertu  eft  le  plus  digne  de 
nous  attacher  ; & nous  nous  mettons  à 
fa  place.  Des  lors  tout  ce  qui  le  touche 
nous  eft  perfonnel  ; notre  âme  palTe  dans 
la  fienne  : voilà  l’intérêt  décidé.  Si  les 
deux  partis  oppofés  nous  préfentent  des 
perfonnages  intéreflans,  & qui  balancent 
notre  affedion  ; ou  le  bonheur  de  Tun 
eft  incompatible  avec  celui  de  l’autre  , 
ou  ils  peuvent  fe  concilier.  Dans  le  pre- 
niier  cas , l’intérêt  fe  panage  & s’affoibiit 
dans  fes  alternatives  ; dans  Je  fécond  , 
notre  inclination  prend  une  diredioti 
moyenne , & fe  termine  au  point  où  les 
deux  partis  peuvent  enfin  fe  réunir.  Le 
poète  doit  avoir  grand  foin  de  rendre 
ce  point  de  réunion  fenfible  : c’eft  de  là 
que  dépend  la  décifion  de  nos'  vœux  « 
& ce  qu’on  appelle  Unité  ^intérêt.  Enfin 
fi  les  partis  oppofés  nous  font  odieux  ou 
indiflerens  l’un  & l’autre  ; nous  les  li- 
vrons à eux  - mêmes , fans  nous  attachée 
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à leur  fort  : c’eft  la  guerre  des  vautours  : 
alors  il  n’y  a d’autre  intérêt  que  celui 
de  la  curiofité , qui  fe  réduit  à peu  de 
chofe.  Il  s’enfuit  que , dans  toute  com- 
pofition  iméreffante , il  doit  y avoir  au 
moins  un  parti  fait  pour  gagner  notre 
bienveillance  : mais  qu’il  n’y  ait  dans  ce 
parti  qu’une  feiile  perfonne,  ou  qu’il  y 
en  ait  mille  ; cela  eft  égal  : ï Unité  de 
vœu  icTdi  V ü nite  d’intérêt,  & c’efl  Ÿ Unité 
collective. 

U Unité  progreffive  eft  autre  chofe  : 
elle  confifte  à fixer  le  défir,  la  crainte  , 
l’efpérance  , en  un  mot , l’attente  inquiète 
du  fpeâateur  ou  du  ledeur  fur  un  feuL 
point , fur  un  événement  unique  , qui 
foit  la  folution  du  problème  & le  dé- 
nouement de  l’adion.  Dans  la  Tragédie 
des  Horaces  , quel  aura  été  le  fuccès  du 
combat  ? voilà  l’objet  de  notre  attente  ; 
dès  qu’on  le  fait  , tout  eft  fini.  Après 
cela  , que  le  meurtre  de  Camille  foit 
puni  ou  foit  pardonné  , c’eft  un  nouveau 
problème , une  nouvelle  adion  , un  nou- 
vel objet  d/efpérance  ou  de  crainte  ; cet 

événement 
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«vcnetnent  naît  de  l’autre , il  en  eft  dé- 
pendant ; mais  il  n’y  a point  ^ Unité. 

Or  il  eft  vrai  que  l’ Unité  de  perfonne 
fupplée  en  quelque  chofe  à l’ Unité  pro- 
greffive  de  l’adion  ; mais  fi  les  accidens 
réunis  fur  le  même  perfonnage  ne  fe  ter- 
minent pas  à un  feul  dénouement , l’in- 
térêt de  chaque  fituation  cefle  au  moment 
qu’il  en  fort  : nouvel  incident , nouvelle 
inquiétude  ; nouveau  péril  , nouvelle 
crainte  ; nouveau  malheur. , nouvelle 
pitié.  D’un  poème  tiflu  d’incidens  dé- 
tachés , l’intérêt  peut  donc  renaître  d’inf- 
tans  en  inftans  ; mais  alors  la  crainte  , 
la  pitié , l’inquiétude  s’évanouiffent  à la 
Iblution  de  chacun  de  ces  nœuds  ; & 
s’il  y a une  adion  principale  , elle  de- 
vient indifférente.  Pour  réunir  les  intérêts 
epifodiques  , il  faut  donc  qu’elle  en  foit 
Je  centre,  c’eft-à-dire,  que  l’événement 
qui  doit  la  terminer  dépende  des  inci- 
dens , & que  chacun  d’eux  fafle  partie 
ou  des  moyens  ou  des  obftacles. 

Le  Tafle  a peint  l’ Unité  d’adion  par 
une  grande  & belle  image.  « Le  monde. 

Tome  yi.  C c 
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qui  renferme  dans  fon  fein  tant  de  chofes 
fi  différentes  , n’a  cependant  qu’une  for- 
me, qu’une  effence  : c’eft  par  un  feul 
& même  nœud  que  toutes  fes  parties 
font  liées  avec  tine  harmonie  qui  a l’ap- 
parence de  la  difeorde  J & quoique  dans 
fa  ftruâure  il  ne  manque  rien  , il  n’y  a 
pourtant  rien  qui  ne  concoure  à fon 
utilité  & à fon  ornement  ». 

Mais  dans  cette  image  on  ne  voit  que 
ce  qui  contribue  au  fuccès  de  l’adion , 
l’on  n’y  voit  pas  ce  qui  le  retarde  & le 
rend  douteux  ou  pénible  : or  l’ Unité  dé- 
pend du  concours  des  obftacles,  comme 
de  celui  des  moyens.  Du  refte,  l’alterna- 
tive propolêe  par  le  TalTe , que  toutes 
les  parties  du  Poème  foient,  comme  dans 
le  mécanifme  du  monde , ou  de  néceflîtc 
ou  de  fimple  agrément;  cette  alternative 
donne  aux  poètes  une  liberté  dont  ils 
ont  abufé  fouvent.  Je  fais  qu’on  ne  doit 
pas  exiger , dans  le  tilfu  de  l’Epopée  , 
des  liaifons  aufîi  étroites  , aulfi  intimes 
que  dans  celui  de  la  Tragédie  ; mais 
encore  faut-il  que  les  parties  falTent  un 
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totit , & que  les  détails  forment  un  en- 
femble.  L’épifode  d’Armide  efl  l’exemple 
de  la  liberté  légitime  dont  les  poètes  peu- 
l'ent  ufer,  La  délivrance  des  lieux  faints 
eft  Padion  de  ce  poème;  & les  charmes 
d’une  enchanierefle  , qui  prive  l’armée  de 
Godefroi  de  fes  héros  les  plus  vaillans , 
concourent  à nouer  l’aâion  en  même 
temps  qu’ils  PembelUffem  ; au  lieu  que 
l’cpifode  d’Olinde  & deSophronie,  quoi- 
que touchant  en  lui  - même , eft  hors 
d’œuvre  & ne  tient  à rien. 

Pope  compare  le  Poème  épique  à un 
jardin.  « La  principale  allée  eft  grande 
& longue,  & il  y a de  petites  allées  où 
Ton  va  quelquefois  fe  délaffer,  qui  ten- 
dent toutes  à la  grande  ».  Si  l’on  con- 
fidère  ainfi  PEpopée , il  eft  évident  qu’i 
n’y  a plus  cette  Unité  d’où  dépend  l’inté- 
rêt : car  d’allée  en  allée  le  jardin  de  Pope 
fera  bientôt  lin  labyrinthe  ; & comme  il 
n’en  eft  aucune  que  l’on  ne  pût  fuppri- 
mer  fans  changer  la  grande , il  n’en  eft 
aucune  auffi  qui  ne  pût  mener  à de  nou- 
velles routes  multipliées  à l’infini.  J’aime 
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mieux  l’image  du  fleuve  dont  les  obfla- 
cles  prolongent  le  cours,  mais  qui,  dans 
fes  détours  les  plus  longs , ne  celTe  de 
fuivre  fa  pente  : il  fe  partage  en  rameaux  , 
forme  des  îles  qu’il  embrafle , reçoit  des 
torrens , des  ruifleaux , de  nouveaux  fleu- 
ves dans  Ton  fein  ; mais  foit  qu’il  entre  dans 
l’Océan  par  une  ou  plufieurs  embou- 
chures , c’eft  toujours  le  même  fleuve  qui 
fuit  la  même  impulfion. 

Montagne , avec  ce  feus  profond  & 
ce  goût  naturel  dont  il  étoit  doué  , a 
parlé  du  mérite  de  la  fimplicité  , de 
V Unité,  dans  l’aâibn  épique  & drama- 
tique, comme  nous  ferions  aujourd’hui. 
Il  difoit  de  Virgile  & de  l’Ariolle,  Ce- 
lui-là  , on  le  voit  aller  à tire  d’aile  , 
dun  vol  haut  & ferme  , fuivant  toujours 
fa  pointe  ; cettui-ci  , voleter  & fauteler 
de  conte  en  conte  , comme  de  branche  en- 
branche  , ne  fe  fiant  à fes  ailes  que  pour 
une  bien  courte  traverfe  , & prendre  pied 
à chaque  bout  de  champ  , de  peur  que 
Vhaleine  & la  force  lui  faille  : Excur- 
fufque  brèves  tentât.  Aulfi  ne  pouvoit-il 
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foufFrir  la  b^tife  & la  flupidité  harba- 
refque  de  ceux-  qui  , à cette  heure , com^ 
paraient  VAriofle  à Virgile, 

II  n’étoil  pas  moins  choqué  du  mau- 
vais goût  de  ceux  qui  appariaient  Plaute 
à Te'rence.  Mais  ce  qui  le  bleflbit  bien 
davantage  dans  les  faifeurs  de  comédies 
de  fon  temps , c’étoit  de  voir  qu’ils  em- 
ployoient  trois  ou  quatre  argumens  de 
celles  de  Térence  ou  de  Plaute  ^ pour  en 
faire  un  des  leurs.  Ils  entaffent  , dit-il  » 
en  une  feule  comédie  cinq  ou  Jix  contes 
de  Boeace.  Ce  qui  les  fait  ainfi  fe  char- 
ger de  matière  , Pefl  la  défiance  qu'ils 
ont  de  pouvoir  fe  foutenir  de  leurs  pro- 
pres grâces.  Il  faut  qu'ils  trouvent  un 
corps  où  s'appuyer  ; & n' ayant  pas  , du 
leur  ^ affe^  de  quoi  nous  arrêter  ^ ils  veu- 
lent que  le  conte  nous  amufe.  Il  en  va 
de  mon  auteur  ( de  Térence  ) tout  au. 
contraire  : les  perfections  & beautés  de 
fa  façon  de  dire  nous  font  perdre  l'ap- 
pétit de  fon  fujet  ; fa  gentille ffe  & fa 
mignardife  nous  retiennent  par-tout.  Il 
ejl  par-tout  fi  plaifant , liquidus,  puro^ 
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que  fimillimus  amni  , & nous  remplît 
tant  Pâme  de  fes  grâces  , que  nous  en 
oublions  celles  de  fa  fable, 

- Montagne  auroit  fait  , comme  on 
Voit,  peu  de  cas  de  tons  ces  drames  pan- 
tomimes , où , de  notre  temps  comme  du 
fîen , on  fait  fans  ceffe  remuer  fes  per- 
fonnages  , pour  s’épargner  la  peine  de 
les  faire  agir.  Il  auroit  dit  de  ces  com- 
pofiteurs  de  tableaux  mouvans  , & d’in- 
trigues échafaudées  : A mefure  qu'ils  ont 
moins  dPefprit  , il  leur  faut  plus  de 
corps  : ils  montent  à cheval ^ parce  qu'ils 
m font  pas  affes^  forts  fur  leurs  jambes  z 
tout  ainfi  qu'en  nos  bals  y ces  hommes  de 
vile  condition  qui  en  tiennent  école  , pour 
ne  pouvoir  repréfenter  le  port  & la  '^dé- 
cence de  notre  nobleffe  , cherchent  à fe 
recommander  par  des  fauts  périlleux  y & 
autres  mouvemens  étranges  & bâtele- 
refques.  (Effais,  liv.  5 , chap.  10.  ) 


Usage.  Dans  la  manière  de  s’expri- 
mer y comme  dans  celle  de  fe  vêtir  y 
\ Vf  âge  dificre  de  la  mode,  en  ce  qu’il 
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a moins  d’inconftance  : mais  VUfage, 
comme  la  mode , ne  reconnoii  pour  règle 
que  le  goût  ; & félon  que  les  moeurs 
publiques  , le  caraâcre  & l’efprit  do- 
minant rendent  le  goût  d’une  nation  plus 
raifonnable  ou  plus  fantafque,  VUfage 
eft  aulTi  plus  fenféou  plus  capricieux  dans 
Tes  variations. 

Chez  les  peuples  qui  ne  parlent  que 
pour  fe  faire  entendre  , la  langue  eft 
prefque  invariable;  & qu’elle  fuffife  au 
commerce  de  la  vie  & de  la  penfée  • 
c’en  eft  aflez  : elle  a pour  eux  le  nécef- 
faire , St  ils  ignorent  le  fuperflu. 

Mais  à mefure  que , dans  fon  langage 
comme  dans  fes  vêtemens  , une  nation 
fe  livre  à l’attrait  du  luxe , & qu’en  par- 
lant pour  fon  plaifir , plus  que  pour  fes 
befoins , elle  s’occupe  de  l’élégance  & 
de  l’agrément  de  l’Elocution  ; le  déGr  & 
le  foin  de  plaire  la  rendent  inquiète  » 
curieufe , incertaine  dans  la  recherche  de 
fes  parures  ; & de  là  les  ralHnemens  & 
les  caprices  de  VUfage. 

Cependant  on  obferve  que,  de  toutes 

Ce  iv 
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les  langues , celle  qui  a le  plus  donné 
à l’ornement  & au  luxe  de  l’exprelTion , 
la  langue  grecque,  a été  peu  fujette  aux 
variations  de  ï’Ufage  j & la  différence 
de  fes  dialedes  une  fois  établie , on  ne 
s’aperçoit  plus  qu’elle  ait  changé  depuis 
Homère  jufqu’à  Platon.  La  langue  d’Ho- 
mcre  fembloit  douée , ainli  que  fes  divi- 
nités, d’une  jeuneffe  inaltérable;  on  eût 
dit  que  l’heureux  génie  qui  l’avoit  inven- 
tée , eût  pris  confeil  de  la  Poéfie,  de  l’Elo- 
quence , de  la  Philofophie  elle  - même  , 
pour  la  compofer  à leur  gré.  Vouée  aux 
grâces  dès  fa  naiffance , mais  inflruite  & 
difciplinée  à l’école  de  la  raifon  , éga- 
lement propre  à exprimer , & de  grandes 
idées , & de  vives  images,  & des  affeâions 
profondes  , à rendre  la  vérité  fenlible  , 
ou  le  menfonge  intéreffant;  jamais  l’art 
de  flatter  l’oreille  , de  charmer  l’imagi- 
nation , de  parler  à l’efprit , de  remuer 
le  cœut  & l’ame , n’eut  un  inllrument  fî 
parfait.'  Pandore , embellie  à l’envi  des 
dons  de  tous  les  dieux , étoit  le  fymbole 
‘de  la  langue  des  grecs. 
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- Il  n’en  fut  pas  de  même  de  celle  des 
latins.  D’abord  rude  & auftère  comme 
la  difcipline  & comme  les  lois  don^t  elle 
étoit  l’organe , pauvre  comme  le  peuple 
qui  la  parloit , fimple  & grave  comme 
fes  moeurs , inculte  comme  fon  génie  , 
elle  éprouva  les  mêmes  changemens  que 
le  caradère  & les  mœurs  de  Rome.  De 
fa  nature , elle  eut  fans  peine  la  force 
& la  vigueur  tragique  qu’il  falloit  à Pa- 
cuvius  , la  véhémence  & la  franchife  que 
demandoit  l’éloquence  des  Gracquçs  ; 
mais  lorfqu’une  Poéfîe  féduifante , volup- 
tueufe , ou  magnifique  , en  voulut  faire 
ufage  ; lorfqu’une  Eloquence  infinuante , 
adulatrice  , & fervilement  fuppliante  , 
voulut  l’accommoder  à fes  deffeins  ; il 
fallut  qu’elle  prît  de  la  mollefle,  de  l’élé- 
gance, de  l’harmonie,  de  la  couleur, 
& que , dans  l’art  de  prêter  au  langage 
un  charme  intéreflant  & une  douce  ma- 
jefté,  Rome  devînt  l’écolière  d’Athènes, 
avant  que  d’en  être  l’émule.  Ce  qu’ont 
fait  les  latins  pour  donner  de  la  grâce 
à une  langue  toute  guerrière,  eft  le  chef- 
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d’œuvre  de  l’induftrie  ; & dans  les  vers 
de  Tibulle  & d’Ovide  , elle  femble  réa- 
Jifer  l’allégorie  de  la  malTue  d’Hercule* 
dont  l’amour  , en  la  façonnant  , fe  fait 
un  arc  fouple  & léger.  ^ 

Celles  de  nos  langues  modernes  qui 
fe  font  le  plutôt  fixées  , font  l’efpagnol 
Sc  l’italien  ; l’une  à caufe  de  l’incurio- 
fîté  naturelle  des  caflillans , & de  cette 
fierté  nationale,  qui , dans  leur  langue, 
comme  en  eux-mêmes,  fait  gloire  d’une 
noblefle  pauvre , & dédaigne  de  l’enri- 
chir ; l’autre  , à caufe  du  refpeâ  trop 
timide  que  les  italiens  conçurent  pour 
leurs  premiers  - grands  Ecrivains  , & de 
la  loi  prématurée  qu’ils  s’imposèrent  à 
eux  - mêmes  de  n’admettre , dans  le  bon 
ftyle  & dans  le  langage  épuré  , que  les 
expreflîonsiconfignées  dans  les  écrits  de 
ces  hommes  célèbres.  De  telles  lois  ne 
conviennent  aux  arts  qu’à  cette  époque 
de  leur  virilité  où  ils  ont  acquis  toute 
leur  force  & pris  tout  leur  accroiflfement  : 
jufques-là  rien  ne  doit  contraindre  cette 
intelligence  inventive  qui  élève  l’indufr 
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trie  au-deffus  de  i’inflinâ  ; & réduire  les 
arts  , comme  l’on  fait  fouvent , à leurs 
premières  inftitutions  , c’eft  perpétuer 
leur  enfance.  La  langue  italienne  fe  dit 
la  fille  de  la  langue  latine  : mais  elle  n’a 
pas  recueilli  tout  l’héritage  de  fa  mère  ; 
l’Ariolle  & le  Tafle  même  , à côté  de 
Virgile  , font  des  fuccefleurs  appauvris. 

Le  même  efprit  de  liberté  & d’ambi- 
tion qui  anime  la  Politique  & le  Com- 
merce de  l’Angleterre , lui  a fait  enrichir 
fa  langue  de  tout  ce  qu’elle  a trouvé  à 
fa  bienféance  dans  les  langues  de  fes 
voifins  ; & fans  les  vices  indeftruâibles 
de  fa  formation  primitive , elle  feroit  de- 
venue, par  fes  acquifitions,  la  plus  belle 
langue  du  monde.  Mais  elle  altère  tout 
ce  qu’elle  emprunte , en  voulant  fe  l’alTi- 
miler.  Le  fon  , l’accent  , le  nombre , 
l’articulation  , tout  y eft  changé  ; ces 
mots  dépayfés  reflemblent  à des  colons 
dégénérés  dans  leur  nouveau  climat,  & 
devenus  méconnoiffables  aux  yeux  même 
de  leur  patrie. 

Nous  avons  mis  moins  de  hardieffe* 
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mais  plus  de  foin  à perfedionner  notre 
langue  : & s’il  n’a  pas  été  permis  de 
la  réfondre , au  moins  a - t - on  fu  la 
polir  ; au  moins  a-t-on  fu  lui  donner  des 
tours  mieux  arrondis , des  mouvemens 
plus  doux , des  articulations  plus  faciles 
& plus  liantes  ; & en  même  temps  qu’elle 
a pris  plus  de  foupleflé  & d’élégance , 
eUe  a de  même  acquis  plus  de  noblefle 
& de  dignité. 

• Cependant  , quelque  différente  que 
foit  la  langue  de  Racine  dt  de  Fénelon, 
de  celle  de  Baïf  & de  Dubartas  ; il  eft 
encore  poflîble , finon , de  la  rendre  plus 
douce  & plus  mélodieufe,  au  moins  de 
l’enrichir  , d’ajouter  à fon  énergie , de 
la  parer  de  nouvelles  couleurs , d’en  mul- 
tiplier les  nuances  ; & plus  on  en  fait  fon 
étude  , mieux  on  fent  qu’elle  n’en  eft 
pas  à ce  point  de  perfeâion  où  une 
langue  doit  fe  fixer. 

Comme  vivante,  elle  eft  variable,  mais 
elle  l’eft  dans  les  deux  fens  : elle  peut 
acquérir  & perdre  ; & cette  alternative  , 
çn  vouloit  autrefois  qu’elle  dépendît  de 
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iiUfagej  uniquement,  abfolument,  8c. 
fans  qu’il  fût  permis  à Ja  raifon , dit 
•Vaugehs  , de  lui  oppofer  fa  lumière. 

Soyons  moins  fuperflitieux.  Mais  pour 
éviter  un  excès  , ne  donnons  pas  dans 
l’autre  ; & fi  l’on  a trop  accordé  à l’au- 
torité de  l’ Vfage  , modérons  - la , fans 
oublier  qu’elle  a fes  droits,  comme  elle 
a fes  limites.  Reconnoifibns , avec  Vau- 
gelas , que  F Ufage  a fait  beaucoup  de 
ehofes  avec  raifon , même  beaucoup  plus 
qu’on  ne  penfe.  En  efl'et  , il  y a dans 
la  langue  mille  façons  de  parler  qu’on 
attribue  au  pur  caprice  de  V Ufage  , & 
dont  la  raifon  fe  découvre  dans  une  mé- 
taphyfique  très-déliée , qui  femble  avoir 
conduit  la  multitude  à fon  infçu  , & 
qu’aperçoit  celui  qui  examine  la  langue 
avec  un  œil  philofophique.  Dans  les 
irrégularités  même  que  l’ Ufage  a reçues 
& qu’il  a fait  pafler  en  lois , on  remar- 
que fouvent  que  ce  qui  les  a introduites, 
c’eft  qu’elles  donnent  à l’expreffion  plus 
de  vivacité , de  grâce  , ou  d’énergie  j 
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ik  jufques-là  rien  n’eft  plus  jufte  que  de 
fe  foumettre  à ŸUfage, 

Reconnoiffons  encore  que  , dans  ce 
que  Wfage  a fait,  du  fans  raifon  , ou 
même  contre  la  raifon  , dès  que  le  temps, 
l’exemple  , la  fandion  publique  , durant 
un  fiècle  de  lumière  , l’ont  ratifié  , l’ont 
confirmé  , rien  ne  difpenfe  plus  d’obfer- 
ver  fes  lois  pofitives,  c’eft-a-dire , ce 
qu’il  prefcrit.  Mais  tenons-nous  fur  la  ré- 
ferve  à l’égard  de  ce  qu’il  défend  ; car  au- 
tant il  feroit  à craindre  que  la  liberté  ne 
fût  fans  frein , autant  il  feroit  dangereux 
que  l’autorité  fût  fans  bornes.  Et  c’eft 
dans  le  centre  des  lettres , au  milieu  de 
leur  république , & en  préfence  de  leurs 
amis,  que  je  viens  réclamer  leurs  droits. 
(.Ce  morceau  a été  lu  dans  une  ajfemblée 
publique  de  P Académie  françoife.  ) 

Je  dirai  donc  qu’en  obfervant  ce  que 
VUfage  aura  prefcrit,  on  aura  droit  d’exa- 
miner ce  qu’il  lui  plaira  d’interdire  ; & 
cette  reltridion , que  je  crois  devoir  met- 
tre à fa  pu i (Tance  illimitée,  eft  fondée  fur 
deux  motifs. 
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1".  Quand  l’ Vfagt  prefcrit,  fa  loi  porte, 
il  eft  vrai , quelque  atteinte  à 'la  libené , 
niais  ne  la  détruit  pas  : je  puis , par  un 
détour , éluder  fa  déciGon , & par  une 
façon  de  parler  qui  me  plaife , éviter  celle 
qui  me  déplaît  ; ce  fera  une  gêne , mais 
non  pas  une  fervitude.  Il  n’en  eft  pas  de 
même  de  fes  lois  négatives  : elles  nous 
ôtent  toute  liberté  de  faire  ce  qu’elles 
défendent  ; & pour  les  éluder , il  n’eft 
point  de  détour. 

2“.  Si  les  lois  pofitives  de  YVfagt 
font  défedueufes , le  mal  eft  fait  : la  lan- 
gue eft  telle  ; des  hommes  de  génie  n’ont 
pas  lailTé  de  la  rendre  éloquente , pleine 
de  majefté , d’élégance , &'  de  grâce  : il 
relie  à la  parler  comme  eux  ; & c’eft  le 
cas  de  dire,  avec  Horace,  ainfi  /’Ufage 
V a voulu.  Mais  à l’égard  de  fes  lois  né- 
gatives ou  prohibitives , rien  n’eft  Gxe , 
rien  n’eft  confiant  ; ce  font  les  décrets 
d’un  tyran  bizarre  , dont  les  dégoûts 
s’annoncent  par  des  profcriptions.  Cela 
ne  fe  dit  point , cela  ne  fe  dit  plus  , telle 
eft  leur  formule  ordinaire.  Mais  G cela 
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s’eft  dit , pourquoi  ne  plus  le  dire  ? mais 
fi  cela  eft  bien  dit  en  foi , quoiqu’on  ne 
l’ait  pas  dit  encore , pourquoi  ne  le  dir< 
roit-on  pas  ? La  langue  eft-elle  déjà  fi 
riche  & fi  complète,  qu’elle  n’ait  plus 
rien  à acquérir  ? a-t-elle  une  furabon- 
dance  qui  nous  confole  de  fes  pertes? 
Comment  fe  fût-elle  formée,  fi,  depuis 
Joinville  jufqu’à  Fénelon,  perfonne  n’a- 
voit  ofé  dire  pour  la  première  fois  ce 
qu’on  n’avoit  pas  encore  dit  ? Comment 
fe  confervera-t-elle , fi , au  lieu  de  fc  re- 
produire à inefure  qu’elle  fe  dépouille , 
ce  n’eft  plus  qu’un  vieux  arbre  , dont  les 
rameaux  féchés  fe  brifent , 8c  qui  ne  re- 
pouffe jamais  ? 

Quel  eft  donc  ce  droit  négatif,  arbi- 
traire, ôc  indéfini,  qu’on  a laiffé  prendre 
à l’ Ufage  ? & fi  l’expreffion  nouvelle  ou 
rajeunie  eft  douce  à l’oreille , claire  à 
l’efprit,  fenfible  à l’imagination  ; fi  la 
penfée  la  follicite,  & fi  le  befoin  l’auto- 
rife  ; fi  le  tour  en  eft  animé,  précis,  na- 
turel , énergique  ; fi  elle  eft  conforme  à 
la  fyntaxe  & au  génie  de  la  langue  fi 

elle 
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©île  ajoute  à fa  richelfe  ; fi  par  elle  oa 
évite  une  périphrafe  traînante,  une  épi- 
thète lâche  & diflTufe  ; fi  elle  n’a  point 
d’équivalent  pour  exprimer  une  nuance 
intéreffante,  ou  dans  le  fentiment  , ou 
.dans  l’idée,  ou  dans  l’image  ; où  eft  la 
raifon  de  ne  pas  l’employer  ? 

Ce  font  Les  téméraires , dit  Vaugelas  y 
^ui  inventent  les  mots  comme  les  modes, 
La  parité  n’eft  pas  exade  : car  dans  les 
modes  prefque  tout  eft  de  fantaifie , de 
caprice,  ou  de  vanité  ; au  lieu  que  dans 
la  langue , ainli  que  dans  les  arts , l’inven- 
tion a fouvent  pour  objet  la  néceftîté  , 
l’utilité , la  beauté  réelle.  Alors  où  eft 
la  témérité  d’ofer  être  inventeur  ? Mal- 
herbe fut-il  téméraire , lorfqu’il  emprunta 
du  latin  infidieux  & fécurité  ? 8c  Defpor- 
les , lorfqu’il  tranfplanta  dans  notre  lan- 
gue le  mot  pudeur,  pour  exprimer  cette 
efpèce  de  honte  délicate  & timide,  qui 
faifit-  une  ame  innocente , ou  une  amc 
noble  & fenfible  à la  première  idée  de  ce 
qui  peut  blefter  fa  fierté  ou  fa  inodeftie  ; 
mot  précieux , que  La  Fontaine  a fi  bien 

Tome  F'I.  Dd 
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mis  à fa  place  dans  la  fable  des  deux 
Amis  ? Dévouloir , propofé  par  Mal- 
herbe, pour  dire,  cejfer  de  vouloir^  n’a 
pas  été  reçu  ; mais  que  deux  ou  trois  bons 
écrivains  l’euffent  adopté , il  faifoit  for- 
tune , & la  langue  y gagnoit  un  mot  clair 
& précis.  Vaugelas  regardoit  fortir  de  la 
vie  comme  un  barbarifme  ; falloit-il  que  , 
fur  fa  parole , La  Fontaine  s’abftint  de 
dire,  en  parlant  de  la  vieilieÛe , 

Je  voudrois  qu’à  cet  âge 
On  fortît  de  la  vie , ainfi  que  d’un  banquet  i 

Cétoity  nous  dit  ce  même  Vaugelas, 
la  plus  faine  partie  de  la  Cour,  c’etoit 
la  plus  faine  partie  des  auteurs  du  temps  , 
qui  étoient  les  arbitres  de  VUfage  ; & 
dans  cette  efpèce  d’ariftocratie , compo- 
fée  de  deux  puiflances  fouvent  contraires 
l’une  à l’autre,  on  ne  favoit  à laquelle 
obéir.  Aiiifi , une  foule  de  mots  qui  man- 
quoient  à la  langue  & qu’on  y vouJoit 
introduire  étoient  arrêtés  au  paflage,  & 
le  plus  fouvent  rebutés.  Féliciter  paroiP 
foit  barbare  ; face  n’étoit  pas  du  boa 
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flyle  -J  Ja  Cour  ne  vouloit  pas  que  l’on 
dît  ambitionner  ; ployer  choquoit  l’o- 
reille, c’étoit  plier  qu’il  falloh  dire; 
transfuge  n’étoit  point  admis,  non  plus 
<{\\'infulter  & qyCinfulee. 

Heureufement  vinrent  des  hommes  qui 
furent  donner  à. la  langue  plus  d’ailance 
& de  liberté , & en  même  temps  plus 
d’autorité  & de  confiftance  à Vüfagç, 
<(  Les  grands  hommes  du  fiècle  pajfé , dit 
Voltaire,  ont  enfeigné  à penferù  à parler. 
Ce  fut  d’abord  l’auteur  de  Cinna , des 
Horaces , de  Polyeuüe , & après  lui  La 
Rochefoucault , le  cardinal  de  Retz , Paf- 
cal,  Bofliiet,  Bourdaloue,  Molière,  Pé- 
lifTon,  Boileau,  Racine,  Fénelon,  La 
Bruyère,  qui  formèrent  l’efprit,  la  langue, 
& le  goût  de  la  nation». 

On  voit  alors  comment  l’ Ufage , en 
fe  lixant,  put  acquérir  une  autorité  lé- 
gitime ; & comment  les  juges  naturels  de 
la  langue  ufuelle,  formés  à l’école  des 
maîtres  de  la  langue  écrite,  purent  préten- 
dre à juger  celle-ci.  Mais  ce  droit  acquis  à 
une  nation  cultivée  ne  s’étend  pas  jufqu’à 

D d ij 
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interdire  aux  artifans  de  la  parole  tome 
efpcce  d’innovation  : & s’il  arrivoit  que 
le  goût  devînt  trop  minutieux , trop  elFe- 
Miiné  , trop  timide,  ou  que  la  fantailie  , 
le  caprice,  la  vanité  du  faux  belefprit, 
vouluffent  marquer  à leur  gré  les  bornes 
de  la  langue  écrite,  & défendre  au  gé- 
nie de  les  pafler  ; je  ne  préfume  pas  qu’il 
dût  à leur  défenfe  une  aveugle  docilité. 

Un  goût  délicat  8c  craintif  fe  croit  le 
goût  par  excellence,  lorfqu’il  s’abflient  de 
ce  qui  peut  déplaire  ; mais  un  goût  très- 
fupérieur  feroit  celui  qui  hafarderoit , 
avec  une  hardiefle  éclairée , ce  qui  , 
après  avoir  déplu  quelques  ' momens  , 
feroit  fait  pour  plaire  toujours. 

Je  dirai  plus  encore  : dans  un  Public 
imbu  d’une  faine  Littérature  , ce  ne  fera 
jamais  ni  au, plus  grand  nombre  ni  à l’é- 
lite des  bons  efprits  que  l’on  rifquera 
de  déplaire  par  d’heureufes  innovations, 
par  dès  rénovations  utiles.  Ce  font  tou- 
jours des  hommes  indignes  d’être  libres  , 
qui  veulent  que  chacun  foit  efclave 
ccwpme  eux. . Mais  qu’a  de  commun  la 
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timide  inertie  de  leur  inftinél  avec  la  no- 
ble audace  du  génie  ? 

C’eli  un  Scudéri  qui  défend  à l’auteur 
du  Cid , à Corneille,  de  dire  : 

Plus  Vojfenfeurc&  cher , & plus  grande  eftroffenle. 
Je  dois  à ma  maîtreffc  auffi  bien  qu'à  mon  père. 

Je  rendrai  mon  fang  pur  comme  je  l’ai  reçu. 

On  l’a  pris  tout  bouillant  encor  de  fa  querelle.' 

C’eft  Scudéri  qui  prétend  qu’arborer 
des  lauriers,  combats,  injîruiré 

d"* exemple , ne  font  pas  des  phrafe  fran- 
çoifes.  Et  voilà  le  modèle  de  cette  foule 
de  Critiques  dont  Racine  fut  affailli,  lors 
même  qu’il  portoit  la  langue*  à fou  plus 
haut  degré  de  gloire.  Ce  qu’on  admire 
aujourd’hui  dans  fou  fcyle  , comme  les 
hardiefies  d’un  maître  , lui  ctoit  reproché 
de  fon  temps  comme  les  fautes  d’un  éco- 
lier. O Subligni , tu  prétendois  favoir  la 
Grammaire  mieux  que  Racine  ! Ainlî,' 
l’œil  louche  de  l’Envie , ou  l’œil  trouble 
de  l’Ignorance  , en  examinant  les  écrits 
des  grands  hommes  vivans,  y prend  pour 
incorreélions  les  élégances  les  plus  exqui- 
fes  J (Sc  c’ell  toujours  '^Vfage  que  le  faux' 
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goût  met  en  avant,  comme  fi  l’homme  cîe 
génie  n’avoit  jamais  droit  de  parler  fans 
VUfage  & avant  Wfage. 

Il  y a dans  notre  langue,  de  l’aveu  même 
de  Vaugelas,  une  infinité  de  phrafes  qui 
font  les  dépouilles  des  langues  favantes  , 
& qui,  accommodées  à fon  génie,  font 
un  partie  de  fes  richeffes.  Or  je  demande 
à Vaugelas  : Ces  façons  de  parler , & tou- 
tes celles  qui  de  la  langue  écrite  paflent 
dans  la  langue  ufuelle,  ou  qui  relient 
comme  en  réferve  dans  le  tréfor  de  la 
Poéfie  & de  l’Eloquence , qui  nous  les 
a données  ? Ne  font-ce  pas  les  gens  de 
Lettres,  & n’ell-ce  pas  fur-tout  en  cela 
que  confifie  cette  invention  du  ftyle,  qui 
caraâcrife  & dillingue  nos  plus  grands 
écrivains,  & nommément  cet  Amyot, 
que  Vaugelas  a tant  loué  f Or  fi  Amyot 
fut  louable  d’avoir  ofé  les  inventer , ces 

N, 

exprelïîons  heureufes  que  nous  avons 
lailfé  vieillir,  pourquoi  celui  qui  les  ra- 
jeuniroit  feroit-il  fi  répréhenfible  ? 

Que  l’on  foit  fournis  à Wfage  dans 
les  formules  établies , comme  dans  l’em* 
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ploi  des  articles , des  particules , & des 
pronoms,  rien  de  tout  cela  n’eft  gênant; 
& de  toutes  les  difficultés  grammaticales 
dont  Vaugelas  s’eft  occupé , il  n’y  en 
a peut-être  pas  une  qui  intéreffe  fcrieu- 
fement  la  Poéfie  ou  l’Eloquence.  Mais  ce 
qui  peut  contribuer  à la  richeffe  de  l’ex- 
preffion , à fa  délicatefle , ou  à fon  éner- 
gie, toutes  ces  façons  de  parler,  qui, 
négligées  dans  la  langue  ufuelle,  ne  laif- 
fent  pas  d’avoir  leur  place  & leur  utilité 
dans  la  langue  écrite , foit  pour  l’idée  , 
foit  pour  l’image , foit  pour  la  précifion, 
le  nombre,  & l’harmonie,  font-elles  con- 
damnées à ne  jamais  revivre  ? & l’Elo- 
quence & la  poéfie  n’ont-elles  plus  aucun 
cfpoir  de  recouvrer  les  larcins  que  leur 
a faits  VUfagey  ou  plutôt  que  leur  a faits 
l’oubli  ? Car  le  plus  grand  nombre  de  ces 
phrafes  & de  ces  mots  perdus  pour 
elles , ont  été  délaifles  plutôt  que  rebu- 
tés ; & l’on  ne  s’en  fert  plus , par  la  feule 
raifon  qu’on  a ceffé  de  s’en  fervir. 

Lorfque  les  grands  écrivains  ne  font 
plus,  on  nous  les  cite  comme  des  mo- 
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dèles  de  déférence  & de  docHité  pour  les 
défenfes  de  VUfage.  On  ne  fait  pas,  ou 
Fon  oublie  combien  de  fois  ils  fe  font 
permis  ce  que  VUfage  n’approuvoit  pas. 
On  ne  fait  pas,  en  lui  .cédant,  combien 
il  leur  en  a coûté  de  dégoûts  & de  facri- 
fîccs  J combien  de  fois , dans  l’exprefîton 
des  mouvemens  de  l’ame  ou  des  faillies 
du  caraâère,  ils  ont  envié  l’énergie',  la 
franchife,  le  naturel,  le  tour  vif  & ra- 
pide de  la  langue  du  peirple  ; combien 
de  fois  ils  ont  fou  pi  ré  après  la  liberté  de 
Fimagination  & de  la  plume  de  Moti- 
taigne.  Quoi  qu’il  en  foit , fi  de  grands 
écrivains  oijt  méconnu  leur  afcendant  & 
fe  font  fait  un  devoir  trop  étroit  de  cé- 
der hVUfage,  lorfqu’ils  auroient  voulu 
& dû  lui  réfifler  ; c’efl  un  excès  de  mo- 
defiie , dont  nous  les  louons  à regret , 
comme  d’une  vertu  timide. 

■ Rien,  ou  prefquè  rien  de  la  langue  de 
Pafcal  n’a  vieilli  : cela  prouve  fans  doute 
un  goût  pur  & févcre , mais  trop  févère 
S.  trop  exquis.  Pafcal , en  épurant  la 
langtie , l’a , pour  ainfi  dire , palfëe  à un 


Digitized  by  Google 


DE  LltTéRATUnE.  42^ 
tamis  trop  fin.  Il  n’a  pas  aflez  conlervâ 
de  la  fubflance  de  Montaigne.  On  trouve 
à celui-ci  nne  force  & une  faveur  préfé- 
rables à la  pureté  même.  Ce  n’efi  pas  que 
fon  vieux  langage  n’eùt  grand  befoiri 
d’être  purgé  , & que  la  langue , dans  fon 
état  aâuel , ne  foit  mille  fois  préférable  : 
elle  a plus  de  clarté , d’aifance , de  no- 
bleffe , de  décence  & de  dignité  , de  dé- 
licateffe  & de  grâce,  d’harmonie  & de 
coloris  ; mais  fon  élégance  a trop  pris  fur 
fa  vigueur;  fes  poIilTeurs  l’ont aflbiblic ; 
elle  a perdu  de  fa  naïveté , de  fa  conci- 
fion , & de  fon  énergie  ; & je  crois  qu’il 
étoit  pofîlble  d’en  perfeélionner  les  for- 
mes , & d’en  moins  altérer  le  fond. 

■ Je  ne  mets  certainement  pas  au  nom- 
bre de  fes  pertes  la  rouille  qu’elle  a dé- 
pofée , les  inverfions  dures , les  tours  for- 
cés , les  locutions  mal  conftruites , les 
termes  bas  ou  pédantefques  , d’un  fon 
déplaifant,  d’un -feus  louché,  d’une  arti- 
culation pénible  , ou  qui  avoient  de 
l’affinité  avec  des  objets  - dégoûtans  ; & 
je  ne  reproche  à VUfage  que  d’avoir 
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manqué  trop  foiivent  de  difcemement 
dans  Ton  choix. 

Mais  à mefure  qu’il  rebinoit  une  foule! 
de  tours  naïfs , qu’on  ne  retrouve  plus 
que  dans  La  Fontaine,  un  grand  nombre 
de  tours  vigoureux  & concis , & de  phra-< 
fes  fubftancielles,  qui  font  perdues  depui$ 
Montaigne , une  multitude  de  mots  har- 
monieux , fenfibles , faits  pour  parler  à 
l’ame , faits  pour  plaire  à l’oreille  ; je  de- 
mande comment  les  hommes  qui , en  fait 
de  goût , difpofoient  de  l’opinion , oqt  pu 
laiffer  périr  tant  de  richefles  ? Qui  les  eût 
empêchés  de  les  conferver  dans  leur  ftyle? 

La  Cour , dont  le  langage  roule  fur  un 
petit  nombre  de  mots , la  plupart  vagues  5c 
confus  , d’un  fens  équivoque  ou  à demi- 
voilé  y comme  il  convient  a la  politefle  f 
à la  difTimulatio^i  , à l’extrême  réferve, 
à la  plaifanterie  légère , à la  malice  raf- 
finée , où  à la  flatterie  adroite , la  Cour  a 
pu , dans  tous  les  temps  , négliger  une 
infinité  d’exprefllons  naïves  ou  franches, 
dont  elle  n’avoit  pas  befoin.  Le  monde 
poli  6c  fuperficiei)  qui  fuit  l’exemple  de 
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la  Cour,  & qui  croit  qu’il  eft  du  boa 
ton  de  parler  de  tout  froidement , Icgcre- 
ment,  à demi-mot,  fans  chaleur  & fans 
énergie  ; ce  monde , dis-je , a dû  lailTer 
tomber  tout  ce  qui  n’étoit  pas  de  fa 
langue  ufuelle.  L’exprefflon  fine  & pi- 
quante a dû  lui  être  chère  ; il  l’a  dû  con- 
ferver  : il  a dû  conferver  de  même  le 
langage  du  fentiment  dans  toute  fa  dcli- 
catefle  , comme  effentiel  au  caraâcre  de 
politefle  & de  galanterie , qui  eft  la  fur- 
face  de  fes  moeurs.  Mais  fon  Diâionnaire 
n’a  pas  dû  s’étendre  au  de  là  du  cercle 
de  fes  befoins  ; & mille  façons  de  parler , 
néceffaires  à l’homme  qui  penfe  forte- 
ment & qui  veut  s’exprimer  de  même, 
à l’homme  qui  s’affecte  d’un  fentiment 
paffionné  ou  d’une  image  pathétique,  & 
qui  veut  rendre  ce  qu’il  fent , en  deux 
mots , le  langage  de  l’Eloquence  & de 
la  Poéfie  n’a  pas  dû  trouver  dans  le 
monde  des  confervateurs  bien  zélés.  Mais 
en  négligeant  des  richeffes  qui  leur 
étoient  inutiles  , la  Cour  & le  monde 
faifoient  - ils  une  loi  de  les  abandonner 
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comme  eux  f Et  ceux  à qui  totues"  les 
couleurs  , toutes  les  nuances  de  la  langue 
étoient  fi  précieufes,  n’auroient-ils  pas 
'Ijté  au  moins  bien  excufables  de  ne  pas 
les  lai  fier  périr? 

La  langue  ufuelle  fe  trouve  riche  , 
parce  qu’elle  fournit  abondamment  au 
commerce  intérieur  de  la  fociétc  : mais 
la  langue  écrite  ne  laifle  pas  d’cire  in- 
digente & nécelîîteufe  , parce  que  fes 
befoins  s’étendent  au  dehors.  Tous  les 
jours  elle  eft  obligée  de  correfpondre  à 
des  moeurs  étrangères , à des  Ufages  qui 
ne  font  plus  : tous  les  jours  l’hillorien  , 
le  poète , le  philofophe  fe  tranfplante  dans 
des  pays  lointains  , dans  des  temps  re- 
culés ; & que  deviendra -t  - il , fi  fa  lan- 
gue n’ell  pas  cofmopolite  comme  lui , 
lî  elle  n’a  pas  les  analogues  & les  équi- 
valons de  celles  des  pays  & des  temps 
qu’il  fréquente  ? Que  deviendra  fur-tout 
le  tradudeur  d’un  écrivain  affez  habile 
pour  avoir  mis  en  oeuvre  toutes  les  rr- 
chelTes  de  fa  propre  langue  ? Il  en  eft 
qu’il  eft  impoftible  de  traduire  fidèle» 
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ment  ; & la  raübn  n’en  cil  que  trop  fen- 
fible  : c’cll  quq  les  langues,  dont  le  but 
commun  devroit  être  une  parfaite  cor- 
refpondance  , fe  font  enorgueillies  de 
leurs  propriétés,  ont  négligé ‘leur  com- 
merce. Ce  qui  dans  l’une  furabonde  , 
manque  dans  l’autre  ; & réciproquement. 
Ce  font,  pour  changer  de  figure,  des  pa- 
lettes de  peintres , qui  n’ont  pas  les  mêmes 
couleurs  ; & ç’eût  été  aux  gens  de  Let- 
tres à s’en  apercevoir . & 'à  les  aflbrtir. 
C’eft  ce  qu’ont  fait  Montaigne  , Amyot  » 
La  Fontaine  , fouvent  Racine.  Leur  lan- 
gue eft  conquérante;  elle  prend  les  tours 
& les  formes  des  langues  éloquentes  Sc. 
poétiques  qu’elle  a pour  adverfaires  » 
comme  les  romains  empruntoient  les  ar- 
mes de  leurs  ennemis. 

Si  , plus  alfervis  à l’ Ufage  , nous  re- 
nonçons à ce  droit  de  conquête,  au  moins 
que  ne  confervons  - nous  ce  que  nos 
pères  ont  acquis  ? & fans  parler  des 
phrafes  que  nous  avons  perdues  ( car  ce 
détail  nous  meneroit  trop  loin  ) , par 
quelle  complaifance  avons-nous  renoncé. 
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à une  infinité  de  mots  ou  négligés , ou 
rebutés , ou  , fi  je  i’ofe  iJire  , dégradés 
de  nobleffe  par  le  caprice  de  l’ Ufage  ? 

Val  y par  exemple  , n’eût -il  pas  dû 
garder  fa 'place  dans  de  beaux  vers, 
comme  v<z//ow  ? Ombftux  n’avoit-il  pas 
fa  nuance  à côté  de  fombre , & rais  a 
côté  de  rayons  ? Labeurs , au  figure  y ne 
valoit-il  pas  bien  travaux  , & pour  le 
fens  & pour  l’oredle  f Quel  goût  allez 
bizarre  auroit  pu  rebuter  blondir  ? Sou- 
lagement eft-il  plus  doux  que  Uniment  y 
qVi  allégement  y ou  ({Vl  allégeance  f Allé- 
ger lui  - meme  , en  parlant  de  peines  , 
auroit  - il  dû  être  interdit  au  langage  du 
fentiment  ? Dévaler  devoit-il  être  moins 
durable  que  ruvd/er,  dérivé  de  la  même 
fource  ? Rancune  elt  populaire,  mais  ran- 
cœur feroit  noble  & plus  fort  que  rejjen- 
timent.  Ardre,  au  moral , n’a  point  d’équi- 
valent; & il  feroit  fi  nécelfaire!  Se  pren- 
dre exprime  une  adion  plus  forte  que 
s'attacher  ; pourquoi  Je  détacher  efi  - il 
plus  noble  que/è  déprendre  \ Et  fecouer  y 
dont  le  fon  cft  fi  foible , a-t-il  bien  renir 
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placé  brandir  f Et  inflexible  ne  laifTe-t-il 
jamais  regretter  imployable?  Aventureux 
n’auroit-il  pas' dû  fe  foutenir  à côté 
^aventure  ? Et  puifqu’on  a détourné  le 
fens  de  délayer , ne  falloit  - il  pas  con- 
ferver,  à délais  fon  verbe  dilayer^  qui 
valoit  mieux  que  traîner  en  longueur , & 
qui  n’a  pas  d’autre  fynonyme  f Ne  fal- 
loit-il  pas  laifler  à émouvoir , émoi  ? à 
fe  fouvenir  , fouvenance  ? Bruit  n’eûi-il 
pas  dû  garder  bruire,  dont  on  a retenu 
bruyant?  Vomqiioi  fallacieux  a-t-il  péri 
depuis  Corneille,  & affres  depuis  Bof- 
fuet  ? Pourquoi  ^VJage  a-t-il  coiifervé 
oubli , & abandonné  oublieux?  Pourquoi 
du  verbe  fimuler  n’avons -nous  que  le 
participe , & ne  difons  - nous  pas , comme 
les  latins  , fimuler  6c  difflmuler?  Feindre 
exprimeroit  les  raenfonges  de  l’imagina- 
tion , fimuler  exprimeroit  les  menfonges  * 
du  fentiment  ou  de  la  penfée.  Pourquoi 
loifible , nuance  fine  & délicate  de  per~ 
mis , n’eft  - il  plus  du  haut  ftyle  ? Pour- 
quoi dit- on  durable,  8c  ne  dit-on  plus 
per durable,  qui  l’agrandit  f Pourquoi  ca- 
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lamité^  8c  non  calamiteux  ? peuplé  8c 
non  populeux  ? Pourquoi  prépondérant ^ 
8c  non  pas  pondérant , qui  nous  feroit  fi 
nécefiaire,  8c  auquel  ni  grave  , ni  lourd , 
ni  pefant  ne  peuvent  fuppléerf  Car  pon- 
dérant fe  diroit  du  flyle  ; il  fe  diroit  de 
l’Eloquence;  il  fe  diroit  de  l’efprit  même  : 
& ce  feroit  toute  autre  chofe  qu’un  llyle 
pefant , qu’une  Eloquence  grave  , qu’un 
efprit  lourd.  On  croit  n’avoir  perdu  que 
.des  fynonymes,  & l’on  fe  trompe.  Ecu- 
mant  fe  diroit  des  vagues  ; écumeux  fe 
diroit  de  l’écueil  ou  du  rivage  blanchi 
d’écume  : fe  diroit  de  la  perfonne, 

ocieux  de  la  fituation  ; pourquoi  l’a- 
voir abandonné? Difcord ^ dans  fes  trois 
fens  , fie  devoir -il  pas  être  inféparable 
de  difcorde  ; 8c  ne  devroit  - on  pas  dire 
encore  un  caraüère  inégal  & difcord  , 
des  efprits  divers  & dijcords  , les  dif- 
cords  qui  troublent  le  monde?  Apre  don- 
noit  exafpérer'j  entrave  donnoil  entraver^ 
redonder  a donné  redondant  ; pourquoi 
l’un  de  ces  mots  a-t-il  vieilli  , 8c  non 
pas  l’autre?- Pourquoi  félon  8c  félonie  ne. 

fe 


1 

Digitized  by  Google 


DE  Littérature,  433 
Us  trouvent -ils  plus  que  dans  le  code 
criminel  ? Loyal  8c  déloyal , loyauté  8c 
déloyauté  auroient-ils  dû  jamais  être  ban- 
nis du  langage  héroïque  ? Ferveur  de- 
voit-il  être  exclu  du  langage  de  l’amitié, 
devoit-  il  l’être  de  celui  de  l’amour , à qui 
d’ailleurs  on  a laiffé  tous  les  caraâères 
du  culte?  Déhonté  ne  devoit -il  pas  le 
dire  aufH  long-temps  que  honte?  Injla- 
bilité  devoit- il  être  plus  heureux  qy^inf- 
table  ? 8c  importun  plus  heureux  op- 
portun? Pourquoi  a-t-on  perdu  le  plu« 
riel  de  jeune Jfe , qui  exprimoit  fi  bien 
d’un  feul  mot  les  illufions,  les  erreurs,' 
les  folies  de  ce  bel  âge  ? Si  Cour  8c  Cour- 
tifan  font  nobles , pourquoi  leurs  analo- 
gues , courtois  8c  courtoijie , ne  font-ils 
plus  du  même  ton  ? Quel  mot  rempla- 
cera lieffe  , pour  exprimer  une  douce 
joie  8c  la  volupté  du  bonheur  ? 

Qu’on  fe  donne  la  peine  de  remettre 
à leur  place  quelques-uns  de  ces  mots, 
& qu’on  fe  demande  à foi -même  s’ils 
feroient  tache  dans  le  ftyle. 

Suppofons , par  exemple , que , pour 
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exprimer  la  chute  de  ce  qui  roule  ou 
gliffe  par  une  longue  pente , avec  len- 
teur & fans  bondir,  on  employât  le  vieux 
mot  dévaler  J 

Les  neiges  pat  monceaux  dévalaient  des  montagnes  : 

ne  feroit-ce  pas  une  image  de  plus  ? 
Si  on  faifoit  dire  à un  homme  affligé  , 
qu’il  trouve  à fa  douleur  une  douce  al- 
légeance, qu’on  applique  à fes  maux  un 
foible  Uniment  ; fi  l’on  difoit  d’une  pro- 
vince , qu’elle  n’étoit  pas  populeufe  de 
fa  nature , mais  qu’elle  a été  peuplée  par 
•l’induftrie  & le  commerce  ; 

Si  l’on  difoit  que  tout  ce  qui  dépend 
de  la  fortune  ou  de  l’opinion  eft  injlablc 
comme  elles  ; 

Qu’une  longue  fouvenance  du  pafle 
éclaire  un  vieillard  fur  l’avenir , & qu’il 
la  tourne  en  prévoyance; 

Qu’en  Politique  , la  difflmulation  eft 
permife,  mais  non  pas  la  fimulaûon; 

Que,  dans  les  temps  calamiteux 
meur  du  peuple  s’éxafpère  ; qu’il  faut 
le  contenir,  mais  non  pas  )l entraver i 
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Que  d’clever  un  homme , en  un  inf- 
tant , du  rang  infime  au  rang  fuprême  , . 
ce  n’eft  qu’un  jeu  pour  la  fortune  ; 

Qu’un  riche  étale  fon  opulence  avec  • 
un  orgueil  outrageux  ; 

Que  le  caradère  du  peuple  eft  uni- 
forme dans  les  pays  du  delipotifme , & 
qu’il  eft  multiforme  dans  les  pays  de 
liberté  ; 

Si  l’on  difoit  qu’un  homme  déshonoré, 
mais  impudent  , lève  un  front  dékonté 
contre  la  renommée  ; 

Si  l’on  difoir. 

Les  temps  calamiteux  font  féconds  en  grands  hommes  ; 
Qu’attendez-vous  d’un  homme  oublieux  des  bienfaits  i 
Le  Ciel  enfin  pour  nous  fera-t-il  exorable  1 
Il  parvint  à la  gloire  à force  de  labeurs  ; 

Refptrer  la  fraîcheur  des  ombreujes  vallées  ; 
"LoiveaXsbruy  oient  au  loin  dans  les  forêts  profondes; 
Ils  ont  de  leurs  difcords  fatigué  Tunivers  -, 

Des  fes  rais  argentés  Diane  fe  couronne  j 
Les  épis  ondoyans  commençoient  à blondir: 

parleroit  - on  «no  langue  étrangère  f ne 
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feroit- on  pas  entendu  ? ne  le  feroit-on 
pas  même  avec  le  plaifir  qu’on  éprouve 
à retrouver  des  biens  que  l’on  croyoit 
perdus  , & qu’on  a long  temps  regrettés  ? 

Mais  un  tort  bien  plus  férieux  & d’une 
conféquence  plus  étendue  , que  font  à 
la  langue  les  lois  proliibitives  de  ['UfagCy 
c’eft  de  la  dégrader , & de  rendre  inutile 
au  langage  noble  & foutenu  la  meilleure 
partie  de  fes  richelTes.  Les  bons  écri- 
vains la  décorent  de  nouvelles  tranlla- 
tions  de  mots  & de  nouvelles  alliances; 
mais  fon  vrai  fonds  , fes  termes  propres, 
fes  analogties  , fes  fynonymes  , fes  dimi- 
nutifs , les  primitifs,  fes  dérivés,  &,  fî 
j’ofe  le  dire  enfin , fes  richefles  de  pre- 
mière néceiïité  périlfcnt  tous  les  jours 
pour  l’orateur  & le  poète  : or  ce  feroit 
à conferver  cette  partie  fi  précieufe  du 
langage  de  la  Poéfie  & de  l’Eloquence, 
qu’on  devroit  donner  tous  fes  foins. 

Une  communication  habituelle  entre 
les  diflérentes  clafles  de  la  fociéte , fait 
que  la  langue  du  peuple  dérobe  tous  les 
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jours  quelque  chofe  à celle  d’un  monde 
plus  cultivé;  & celle-ci , pour  fe  dédom- 
mager, ufurpe  aulTi  tous  les  jours  quel- 
ques termes  du  langage  plus  relevé 
de  l’Eloquence  & de  la  Poéfie.  Ainfi , 
par  degrés,  l’héroïque  devient  familier, 
le  familier  devient  populaire  : en  forte  que 
la  langue  écrite  eft  , à l’égard  de  la  langue 
ufuelle,  comme  une  île  au  milieu  d’un 
fleuve  qui  la  ronge  infenfiblement  Sc 
finira  par  la  fubmerger. 

Ce  qu’Horace  a dit  de  la  vie  , on 
peut  le  dire  de  la  langue  : 

a T ous  les  ans , dans  leur  cours , nous  font  quelques  larcins; 

Le  terme  propre  eft  devenu  commun; 
le  tour  naturel  efl  ufé;  l’cpithcte  la  plus 
hardie  & la  plus  forte  n’eft  plus  qu’un 
mot  parafite  & vague  ; l’expreflion  figu- 
rée eft  ternie  ; l’élégance  a perdu  fa  fleur  ; 

& fi  l’on  veut  donner  au  flyle  un  peu 
d’éclat , il  faudra  bientôt  tirer  de  loin 
des  mots  auxiliaires,  accumuler  des  mé- 
taphores , enfin  fe  rendre  étrange  , de 
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peur  d’être  commun  en  ofant  être  na- 
turel. 

Que  faire  donc  pour  retarder  au  moins 
cette  dégradation  fucceiïive  8c  conti- 
nuelle f Oppofer  à l’ Ufage  la  même  force 
de  réfillance  pour  retenir  ce  qu’il  veut 
rebuter , qu’on  lui  oppofe  quelquefois 
pour  rebuter  ce  qu’il  veut  introduire* 
Ne  voit-on  pas  quel  eft  le  fort  de  ces 
mots  aventuriers  dont  parle  La  Bruyère  > 
qui  courent  le  monde  pour  tenter  for- 
tune, & qui , après  une  vogue  éphémère , 
font  délaifles  & tombent  dans  l’oubli  ? 
Pourquoi  donc,  li  le  bon  efprit  8c  le 
bon  goût  font  périr  les  mots  qu’ils  dé- 
daignent, n’auroient-ils  pas  le  droit  de 
faire  vivre  les  mots  qu’ils  aucoient  adop- 
tés , fi  ces  mots  ont  de  l’harmonie  , de  la 
clarté  , de  la  couleur,  8c  une  noblelfe  na- 
turelle, je  veux  dire  de  l’analogie  avec 
des  idées  8c  des  images  nobles,  fans  nulle 
affinité  avec  des  objets  rebutans  ? 

Le  peuple  , dit-on  , s’exprime  ainfi. 
Eh  bien  , alors  le  Peuple  s’exprime  noble- 
ment. Où  en  ferions-nous  fi  l’écrivain , 
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même  le  plus  élégant , ne  devok  rien  dire 
comme  le  peuple  ? Une  grande  partie  de 
la  langue  elt  commune  à tous  les  états  ; 
& cette  cfpèce  de  domaine  public  eft 
plus  ou  moins  étendu  , félon  le  caraâcre 
& l’efprit  de  la  multitude.  Le  peuple  d’A- 
thènes parloit  la  langue  de  Théophrade  f 
& croyoit  même  la  parler  mieux  que  lui. 
Le  peuple  romain,  du  temps  deScipion, 
ne  parloit  pas  la  langue  de  Térence  ; 
mais  avant  même  le  règne  d’Augude,  il 
étoit,  en  fait  de  langage,  fi  difficile  & fi 
févère , qu’il  intimidoit  fes  orateurs.  Le 
peuple  de  Tofcane  parle  aujourd’hui  l’ita- 
lien le  plus  pur.  Les  payfans  de  la  Caf- 
tille  parlent  leur  langue  dans  toute  fa 
noblefl'e.  Par  quelle  vanité  voulons-nous 
que  , dans  la  nôtre,  tout  ce  qui  ell  à VU- 
Jage  du  peuple  contracte  un  caractère  de 
bafleffe  & de  vileté  ? Faut-il  qu’une  reine 
dife  bon  jour  en  d’autres  termes  qu’une 
villageoife  ? 

Par-tout  fans  doute , & dans  tous  les 
temps , il  y a des  façons  de  parler  qu’il 
faut  laifler  au  peuple  & qui  n’appanien» 
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nent  qu’à  kvi , parce  qu’elles  font  analo- 
gues aux  idées  qui  lui  font  propres , ôc 
qu’elles  tiennent  à fes  coutumes , à fes 
travaux,  ou  à fes  mœurs  : mais  ce  qui 
n’a  pas  ces  rapports  exclufifs , & qui  n’a 
rien  de  rebutant  ni  pour  l’efprit  ni  pour 
Poreille , appartient  à toute  la  langue. 

Quel  fera  donc , dira  quelqu’un  , le 
caradère  dillindif  du  langage  élevé,  du 
haut  ftyle  f Une  réferve  femblable  à 
celle  que  je  viens  d’alîigner  au  langage 
du  peuple,  c’eft-à-dire,  un  grand  nom- 
bre de  termes  & d’images  exclufivement 
analogues  aux  mœurs , aux  habitudes  , 
à la  façon  de  voir , de  penfer  & d’agir 
des  hommes  d’un  rang  élevé.  Mais  à cet 
apanage  réfervé  à leur  clafle , elle  join- 
dra la  jouilTance  de  tout  le  domaine 
commun , d’où  la  vanité  veut  l’exclure , 
& qu’une  fauffe  délicateffe  lui  confeille 
d’abandonner. 

Quoi  ! parce  que  le  peuple  dit  tous 
les  jours  : Comment  faire  ? vous  fave^ 
fa  coutume  ; pouffer  à bout  quelqu'un  ; 
(ire  injlruit  de  ce  qui  fe  paffe  j prendre 
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fon  chemin  vers  un  endroit  : parce  qu’il 
dit,  vous  qui parle:^pour  lui  ; attendrait- 
il  fi  tard  ; pour  bien  faire  il  faudrait  ; 
attendre  après  quelqiî’un  ; régle:i^-vous  là~ 
dejfus;  prene^  votre  parti , Sc  mille  chofes 
qu’on  ne  peut  dire  autrement  que  le  peu- 
ple , fans  les  dire  plus  mal  que  lui  ; faut- 
il  pour  cela  que  ces  façons  de  parler  fim- 
ples  & naturelles  foient  interdites  à la 
Poéfie  ? Falloit-il  que  Racine  (de  qui 
je  les  emprunte  ) fe  les  refusât  au  befoin  ? 
Ne  voit-on  pas  qu’entremêlées  avec  des 
termes  & des  images  d’un  ton  plus  haut, 
elles  donnent  au  ftyle  un  air  de  vérité , 
de  naïveté , qu’il  n’auroit  pas  s’il  étoit 
plus  tendu  f C’ell  l’artifice  qu’Arifiote 
enfeigne  aux  poètes  pour  fauver  l’in- 
vraifemblance  du  merveilleux , que  d’y 
mêler  des  chofes  fimples  & communes  , 
afin  , dit-il , que  la  croyance  accordée  à 
ce  qui  ell  naturel , fe  communique  à ce 
qui  ne  Tell  pas.  Il  en  fera  de  même  de 
la  vraifemblance  du  langage , fi  le  natu- 
rel s’y  marie  avec  le  rare  Sc  le  merveil- 
leux. 
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Qu’on  afFede  au  contraire  de  fe  tenir 
lans  cefle  au  deffus  du  ton  familier , bien- 
tôt on  ne  parlera  plus  que  par  figures 
accumulées  ; & la  langue  écrite  le  fera  fi 
artiflement  & fi  pompeufement , qu’elle 
ne  fera  plus  aucune  illufion.  IL  faut,  nous 
dit  Voltaire  , qù^une  métaphore  fait  natu- 
relle , vraie , lumineufe  ( & il  aioute  ) , Cr 
quelle  échappe  à la  pajjion.  Or  comment 
peut-elle  paroître  échapper  à la  pafiion  , 
fi  la  pafiion  en  eft  prodigue , & fi  fon  lan- 
gage n’eft  qu’un  amas  de  figures  accu- 
mulées & de  termes  évidemment  recher- 
chés & tirés  de  loin  ? 

L’exprefiîon  ne  doit  jamais  être  plus 
Cmple  que  lorfque  la  penfée  ou  le  fen- 
timent  ert  fublime  : or  tout  ce  qui  eft 
fimple  dans  une  langue , y devient  nê- 
ceflairement  familier  par  le  progrès  de 
l’imitation.  L’on  voit  même  que  parmi 
BOUS  , foit  au  Théâtre  , foit  dans  les 
livres  , foit  dans  le  monde  , le  peuple 
a déjà  pris  les  exprefiions  les  plus 
fortes  de  la  Poefie  & de  l’Eloquence  ; 
tm  accident  le  fait  frémir  5 une  calomt- 
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nie  lui  fait  horreur  ; un  caraâère  lui 
paroît  odieux  , déteflable  , atroce  ; un 
artilàn  eû  défolé,  défefpéré  de  s’ctre  fait 
attendre  il  ell  pénétré^  confondu  , uicon~ 
folable , &c.  Il  ne  faut  donc  pas  s’ima- 
giner que  tout  ce  qwi  devient  familier 
au  peuple  foit  populaire  ; & en  dépit  de 
l’ Ufage  & de  fes  abus , la  langue  noble 
a droit  de  couferver,  non  feulement  ce 
qui  lui  eft  propre  , mais  ce  qui  doit 
lui  être  commun  avec  tous  les  autres  lan- 
gages. 

Cependant  l’art  d’écrire,  comme  tous 
les  arts  d’agrément , doit  s’occuper  du  foin 
de  plaire  à ce  Public  qui  s’ell  rendu  l’ar- 
bitre de  la  langue.  Il  eft  donc  inutile 
d’examiner , me  dira-t-on , fi  le  caprice 
& la  fantaifie , ou  la  réflexion  &;  le  goût, 
préfident  à fes  dccilions  ; & dès  que  la 
langue  eft  l’inftrument  des  arts  deftlnés  à 
lui  plaire , il  faut  la  parler  à fon  gré. 

C’eft  là  , je  crois , l’objeâion  la  plus 
forte  qu’on  puifle  faire  en  faveur  de  1’  U~ 
fage  ; & je  conviens  qu’elle  eft  fans  répli- 
que pour  les  ouvrages  dont  le  fuccès 
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dépend  de  l’émotion  fimultanée  du  Pu- 
blic aflemblé  : car  dans  ces  aflemblées 
YUfage  eft  dans  toute  fa  force  & dans 
Ja  plénitude  de  fon  autorité  ; il  y déci- 
de, & ne  raifonne  pas  ; & il  falloit  tout, 
l’art  de  Racine,  tout  l’afcendant  de  Bof- 
fuet , pour  rifquer  au  Théâtre  de  dans 
la  Chaire  .d’éioquehtes  témérités. 

Mais  hors  de  là , de  dans  des  écrits  ju- 
gés par  des  ledeurs  ifolés  & tranquilles, 
pourquoi , fi  l’on  eR  sûr  d’avoir  pour  foi 
la  raifon  de  le  goût,  n’oferoii-on  parler 
d’après  foi-même  de  pour  le  petit  nombre  ? 
JJUfage , comme  l’opinion  , exiRe,  fans 
que  l’on  puifie  dire  quelle  en  eR  l’origine 
ni  quelle  en  fera  la  durée.  C’eR  une  alTlmi- 
lation  de  langage,  comme  l’opinion  eR  une 
aRimilation  d’idées,  l’une  de  l’autre  le  plus 
fouvent  fortuite  de  paflagère,  fans  autre 
caufe  que  l’exemple , fans  autre  lien  qu’une 
adhéfion  fuperficielle  des  efprits.  Si  donc 
l’homme  qui  veut  penfer  avec  une  liberté 
fage,  commence  par  fe  dégager  du  pou- 
voir de  l’opinion , de  ofe  lui-meme  s’en 
rendre  juge  pourquoi  l’homme  qui 
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veut  écrire  avec  une  noble  franchife 
ne  commence  - 1- il  pas  de  meme  par 
foiimettre  Ufage  à fon  propre  examen? 
Comment  veut- on  que  la  parole  fuive 
le  vol  de  la  penfee  , fi  , tandis  que  l’une 
fera  libre , l’autre  eft  chargée  de  liens? 
Cela  me  rappelle  un  emblème , où  un 
aigle  attaché'à  un  vieux  tronc  de  chêne, 
s efibrçoit  de  prendre  l’eflbr  j fes  aîles 
étoient  déployées,  mais  fon  corps  étoit 
enchaîné. 

Lorfque  le  goût  du  temps  a paru  aux 
hommes  de  génie , dans  tous  les  arts , ou 
trop  timide  ou  trop  frivole , qu’ont  fait 
ces  grands  artifles  ? Ils  fe  font  recueillis  , 
retirés  de  leur  fiècle , & fe  font  mis  devant 
les  yeux  les  grands  exemples  du  palTé  , 
pour  être  dignes,  en  les  imitant,  des 
fufirages  de  l’avenir.  Pourquoi  donc  l’é- 
crivain folitaire  & indépendant , qui  ne 
fera  jamais  livré  aux  mouvemens  de  la 
multitude,  & qui  n’aura  pour  juge  qu’im 
ledeur  ifolé  & folitaire  comme  lui,  n’au- 
roit-il  pas  le  même  courage  que  le  pein- 
tre & que  le  Aatuairea  dans  fon  atelier? 
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Son  flyle  y prendra,  je  le  fais , un  caraétèrô 
Un  peu  fauvage  ; mais  je  fais  bien  auffi 
qu’il  en  aura  une  vigueur  plus  mâle,  une 
vérité  plus  naïve , enfin  plus  d’abondance , 
plus  de  sève , & plus  de  faveur. 

J’entends  ici  les  vrais  amis  du  goût  &: 
les  zélés  confervateurs  de  la  pureté  du 
langage  , me  demander  fi , en  accor- 
dant aux  écrivains  cette  liberté  légitime 
que  je  follicite  pour  eux , on  n’ouvrira 
point  la  barrière  à une  licence  immodé- 
rée , & fi  je  penfe  qu’il  en  réfulte  plus 
d’avantages  que  d’abvis  ? 

A cela  je  réponds , que  l’éternel  écueil 
de  la  liberté  c’eft  la  licence , & que  la 
liberté  n’en  eft  pas  moiiTs  le  premier  bien 
des  arts , comme  le  premier  bien  des 
hommes.  Je  réponds,  qu’il  importe  peu 
que  les  mauvais  écrivains  en  abufent , 
pourvu  que  les  bons  en  profitent  :car  ce 
n’eft  jamais  à la  foule  qui  va  périr,  mais 
au  petit  nombre  qui  doit  vivre , qu’il  faut 
penfer  en  s’occupant  des  ans.  Un  écri- 
"vain  judicieux  fentira  miélix  que  je  n’ai 
pu  le  dire , à quelles  conditions  il  peut 
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ofer  ce  que  VUfuge  lui  défend  ou  ne  lui 
permet  point  encore  ; & celui  à qui  la 
nature  aura  refufé  ce  difcernement  jufte 
& fain  , cette  fagacité  d’intelligence  & de 
fentiment  qui  fait  l’homme  de  goût , ce- 
lui-là , dis-je , n’a  pas  befoin  , pour  mal 
écrire , qu’on  lui  en  facilite  les  moyens. 

Qu’il  fe  rencontre , par  exemple , un 
de  ces  efprits  vains  & vagues , qui , pour 
déguifer  leur  foiblelTe  & leur  inanité, 
s’efforcent  de  produire  des  mots  en  guife 
de  penfée,  & qui,  n’ayant  que  des  idées 
communes , les  fardent  & les  enluminent 
pour  leur  donner  un  air  de  fingularité  ; 
rien  ne  l’empêchera  de  fe  faire  un  lan- 
gage auffi  bizarrement  conftruit  que  pé- 
niblement travaillé. 

Qu’il  fe  rencontre  un  cerveau  brûlant» 
d’une  chaleur  ftérile  & fans  lumière, 
comme  celle  d’un  fable  aride’;  un  de  ces 
hommes  qui , fans  talent,  veulent  fe  don- 
ner du  génie  ; rien  ne  l’epipêchera  de  fe 
former  un  ftyle  auffi  obfcur,  auffi  incohé- 
rent , auffi  informe  que  fes  penfées.  Avec 
des  notions  fuperlicielles  & ccnfufes,  il 
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tâchera  de  fe  montrer  profond  ; vigou- 
reux & hardi , avec  des  idées  foibles  ; 
plein  de  verve  & d’enthoufiafme , avec 
une  anie  fans  refTort  & une  imagination 
fans  élans  : il  cherchera  la  nouveauté, 
la  hardielTe , l’énergie , dans  un  mélange 
monftrueux  de  mots  étrangers  l’un  à l’au- 
tre , & d’images  incompatibles  ; & don- 
nant fa  bizarrerie  pour  de  l’originalité , je 
crois  l’entendre  s’applaudir  d’avoir  un 
langage  qui  n’ell  qu’à  lui.  Tant  mieux 
qu’il  ne  foit  qu’à  lui  feul.  Mais  eùt-il  ^ 
des  imitateurs , des  admirateurs  meme , 
pourquoi  s’en  mettre  en  peine  ? Jetons 
les  yeux  fur  le  paffé  j & de  ces  pro- 
duâions  fauvages  dont  le  vafte  champ 
de  la  Littérature  fut  hériffé  dans  tous 
les  temps  , regardons  ce  qui  relie  : 
obfervons  à quel  petit  nombre  de  bons 
efprits  Sc  de  bons  écrivains  tient  la  gloire 
de  tout  un  ficelé  ; & pourvu  que  ceux- 
là  profpèrent,  lai  fions  la  foule  des  faux 
talens  fe  débattre  dans  les  liens  de  VU- 
fage , ou  s’en  échapper , n’éviter  la  baf- 
fe fie 
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ïèffe  8c  la  trivialité  que  par  l’enflure  & 
l’extravagance,  & ne  faire  un  moment 
quelque  bruit  qu’en  paflant  de  l’obt 
curité  dans  l’oubli. 


V, 

"Vérité  RELATIVE.  Dans  l’imita- 
tion poétique,  la  Vérité  relative  efl  fou- 
vent  contraire  & toujours  préférable  à la 
Vérité  abfolue.  Il  n’elt  pas  néceflaire 
qu’une  penfée  foit  vraie  en  elle-même  , 
mais  qu’elle  foit  l’exprefllon  vraie  de  la 
nature.  Il  n’ell  pas  néceflaire  qu’un  fen- 
timent  foit  celui  du  commun  des  hom- 
mes , mais  celui  de  tel  homme  dans  telle 
fituation.  Chacun  doit  parler  fon  langage; 
& c’eft  à quoi  le  faux  goût  & le  faux  ef- 
prit  fe  méprennent  le  plus  fouvent. 

Un  peintre  qui , dans  l’éloignement  , 
peindroit  les  objets  dans  tous  leurs  dé- 
tails , avec  leur  forme , leur  couleur , & 
leur  grandeur  naturelle , exprimeroit  la 

Vérité  abfolue,  & n’obferveroit  pas  la 

Tome  VI,  ^ Ff 
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Vérité  relative.  Un  poète  qui  feroit  pen-' 
fer  jiifte  tous  fes  perfonnages , rempliroit 
de  Vérités  un  ouvrage  qui  feroit  faux 
d’un  bout  à l’autre. 

Il  eft  une  Vérité  relative  aux  paflîons. 
Elles  exagèrent  ; & l’hyperbole , qu’elles 
emploient  fréquemment , fenfible  pour 
ceux  qui  écoutent , ne  l’eû  point  pour 
celui  qui  parie  : c’eft  dans  ce  fens-là  que 
Quintilien  a dit  qu’elle  devoit  être  extra 
jidem  , non  extra  modum.  Toutes  les  fois 
que  l’exprelfion  dit  plus  qu’on  ne  doit 
penfer  naturellement,  elle  eft  fauflê;elle 
eft  jufte  toutes  les  fois  qu’elle  n’excède  pas 
l’idée  qu’on  a ou  qu’on  peut  avoir.  C’eft 
dans  cette  V érité  relative  que  confifte  la 
précifion  de  l’hyperbole  même  j car  il  n’y 
point  d’exception  à cette  règle , que  cha- 
cun doit  parler  d’après, fa  penfée  & pein- 
dre les  chofes  comme  il  les  voit.  Celui 
qui  foupiroit  de  voir  Louis  XIV  trop  à 
l’étroit  dans  le  Louvre , & qui  difoit  pour 
fa  raifon , 

Une  fi  grande  majefté 

A trop  peu  de  toute  la  terre , 
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le  penfoit-il  ? pouvok-il  Je  penfer  ? C’eft 
Ja  pierre  de  touclie  de  l’hyperboJe. 

L un  des  grands  vices  de  notre  an- 
cienne Poéfie , c’eft  l’hyperbole  dcmefu- 
rée.  Malherbe  en  eft  plein  dans  fes  Odes. 
Quoi  de  plus  extravagant,  par  exemple, 
que  ces  préfages  des  exploits  du  Dau- 
phin , dont  il  prédifoit  à la  Reine  la 
uaiflance  & les  deflinées  ? 

O combien  lors  aura  de  veutres 
La  gent  qui  porte  le  turban! 

Que  de  fang  rougira  les  fleuves 
Qui  lavent  les  pieds  du  Liban! 

Que  le  Bolphore  en  les  deux  rives 
Aura  de  Sultanes  captives  ! 

Et  que  de  mères  à Memphis, 

En  pleurant , diront  la  vaillance 
De  fon  courage  & de  fa  lance , 

Aux  funérailles  de  leurs  fils  ! 

C’eft  une  maxime  bien  vraie  en  fait  de 
goût , qu’on  affaiblit  toujours  ce  que  Von 
exagère  j mais  exagérer , dans  ce  fens- 
Jà , veut  dire  aller  au  delà  ^ non  de  la  f^é- 
rité  abfolue,  mais  de  la  V^érité  relative. 
Celui  qui  exprime  une  chofe  comme  il 

Ffij 
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Ja  fent  n’exagère  point  j il  rend  fidèlement 
fon  fentiment  ou  fa  penfée.  L’objet  qu’il 
peint  n’a  pas  tous  les  charmes  qu’il  lui 
attribue  ; le  malheur  dont  il  eft  accablé 
n’ell  pas  aufiî  grand  qu’il  fe  l’imagine  ; 
le  danger  qui  menace  fon  ami , fa  maî- 
treffe , ce  qu’il  a de  plus  cher , n’eft  ni 
auffi  terrible,  ni  auffi  preffant  qu’il  le 
croit  : mais  ce  n’eft  pas  d’après  la  réalité 
même,  c’eft  d’après  fon  imagination  qu’il 
les  peint  ; & pour  en  juger  d’après  lui  ôc 
comme  lui , on  fe  met  a fa  place.  Ainfi , 
dans  l’excès  de  la  palTion , l’hyperbole  la 
plus  infenfée  ell  elle-même  quelquefois 
l’exprefTion  de  la  nature  &:  de  la  F érité. 

L’habitude,  le  préjugé,  l’opinion  font 
autant  de  verres  diverfement  colores  , a 
travers  lefquels  chacun  de  nous  voit  les 
objets  ; la'  paffion  eft  un  microfcope.  Le 
caraâère  modifié  par  tous  ces  accidens 
doit  donc  modifier  le  fentiment  8c  la  pen- 
fée ; 8c  c’eft  l’exprefTion  fidèle  de  ces  alté- 
rations qui  fait  la  Vérité  des  moeurs.  Il 
ne  s’agit  donc  pas  ’de  ce  qui  eft  con- 
forme à la  droite  raifon  , mais  de  ce  qui 
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efl  conforme  à l’efprit  & au  caradète  de 
celui  qui  parle. 

Rien  de  plus  commun  cependant  que 
d’entendre  juger  une  penfée  en  elle-même, 
& décider  qu’elle  ell  faufle  par  cela  même 
qui  la  rend  vraie.  Voulez -vous  qu’un 
homme  infenfé  raifonne  comme  wn  fagc  ? 
remettez  à fa  place  ce  qui  vous  paroît 
faux  ; alors  vous  le  trouverez  jufte. 

Voici  deux  beaux  vers  de  Corneille  ; 

Et  qui  veut  tout  pouvoir  doit  favoir  tout  ofcr. 

Et  qui  veut  tout  pouvoir , ne  doit  pas  tout  ofer. 

Lequel  des  deux  efl  vrai  ? Chacun  l’efl 
à fa  place  ; & à la  place  l’un  de  l’autre, 
tous  les  deux  feroient  faux.  Mors  fum~ 
mum  bonum^  diîs  denegatum , a dit  Sénè- 
que ; & cette  penfée , folle  dans  la  bou- 
che d’un  fage,  devient  naturelle  & vraie 
dans  le  caradère  de  Calypfo,  malheii- 
reufe  £étre  immortelle.  * 

. Si  la  mort  étoit  un  bien  , dit  Sapho , 
les  dieux  n'en  feroient  pas  exempts.  Ceci 
ell  d’un  naturel  plus  commun,  mais  n’en 
efl  pas  plus  vrai  ; car  la  mort , qui  feroit 

Ffiij 
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un  rtial  pour  les  dieux , pourroit  être  uh 

bien  pour  les  hommes. 

, Pline  l’ancien  a dit  / Natura  nihil  ho~ 
fninibus  brevltate  vitce  preflitit  melius,. 
Cela  me  femble  outré. 

Mais  que  Mérope  dife  : 

Lorfqu'on  a tout  perdu , lorfqu’on  a’ a plus  d’efpoir  , 
La  vie  eft  un  opprobre  & la  mort  un  devoir. 

Mais  que  Cérès,  dans  l’Opéra  de  Pro- 
ferpine , dife , 

Infortunée , hélas  ! le  jour  m'eft  odieux  -, 

Et  je  fuis  pour  jamais  condamnée  à la  vie  ! 

C’eft  là  ce  qui  eft  dans  la  nature. 

Quoi  qu'on  vous  dife , endure^  tout  , 
difoit  un  héros  à fon  fils.  Quel  héros , 
va-t-on  s’écrier, donne  le  confeil  d'un 
'lâche  ! Oui  ; mais  ce  lâche  étoit  Ulyffe  , 
qui  alloit  bientôt  lui  feul  exterminer  tous 
les  amans  de  Pénéloppe,  & dont,  en 
attendant,  le  cœur  rugijfoit  au  dedans  de 
lui-méme^  comme  un  lion  rugit  autour 
’d^une  bergerie  oh  il  ne  fauroit  pénétrer: 
c’efi  ainfi  que  le  peint  Homère. 

• Les  fpartiates,  dans  leurs  prières , de- 
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mandoient  aux  dieux  de  pouvoir  fuppor- 
ter  l’injure  ; & du  côté  de  la  bravoure,  les 
fpartiates  nous  valoient  bien.  Notre  point 
d’honneur  eft  le  vice  du  héros  de  \ Iliade  i 
& ce  qui  parmi  nous  déshonore  un  fol- 
dat,  fut  admiré  dans  Thémiftocle.  La 
valeur  grecque  fe  réduifoit  à vaincre  ou 
à mourir  en  combattant  pour  la  patrie  ; 
& Homère , qui  fait  efluyer  tant  d’injures 
à fes  héros,  n’a  pas  fait  voir  une  feulp 
fois,  dans  V Iliade ^ un  grec  fuppliant  dans 
le  combat,  ni  pris  vivant  par  l’ennemi. 

Ce  font  ces  différences  nationales  qu’il 
faut  avoir  étudiées  pour  juger  les  mœurs 
du  Théâtre.  Que  penferions-nous,  par 
exemple,  du  poète  qui  feroit  dire  par  le 
fier  Alexandre,  que  défi  a3e  de  roi  que 
de  fûuff^rir  le  blâme  pour  bien  faire  î 
Nous  renverrions  cette  maxime  à Fabius; 
& cependant  elle  eft  d’Alexandre  lui- 
même. 

C’eft  une  Vérité  rare , en  fait  de 
mœurs,  que  celle  du  caraâère  d’Achille» 
dans  fon  entrevue  avec  Priam  ; <Sc  à le 
juger  par  les  mœurs  aduelles , il  paroî- 

Ff  iv 
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troit  bien  étrange  que  Je  meurtrier  d’Hec- 
tor s’établît  le  confolateur  de  fon  père  » 
& hii  tînt  ce  difcours,  qui , dans  les  mœurs 
antiques  & dans  l’opinion  de  la  fatalité  , 
ert  fi  naturel  & fi  beau.  « Ah  ! malheu- 
reux Prince , par  quelles  épreuves  avez- 
vous  paffé  ? Comment  avez  - vous  ofé 
venir  féal  dans  le  camp  des  grecs,  & fou- 
tenir  la  préfence  d’un  homme  qui  a ôté 
la  vie  à un  fi  grand  nombre  de  vos  cn- 
fans,  dont  la  valeur  étoh  l’appui  de  vos 
peuples  ? il  faut  que  vous  ayez  un  cœur 
d’airain.  Mais  affeyei-vous  fur  ce  fiège, 
8c  donnons  quelque  trêve  à notre  afflic- 
tion. A quoi  fervent  les  regrets  & les 
plaintes  ? Les  dieux  ont  voulu  que  les 
chagrins  & les  larmes  compofaflent  le 

tiflu  de  la  vie  des  miférables  mortels , 

Mon  père  en  eft  une  preuve  bien  figna- 
lée  : les  dieux  l’ont,  comblé  de  faveurs'' 
depuis  fa  naiflance  ; fa  fortune  & fes 
richefles  paffent  celles  des  plus  grands 
rois....  Il  n’a  de  fils  que  moi,  qui  fuis 
deftiné  à mourir  à la  fleur  de  mon  âge  , 

& qui,  pendant  le  peu  de  jours  qui  me 
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reftent,  ne  puis  être  près  de  lui  pour  avoir 
foin  de  fa  vieiilelTe  ; car  je  fuis  éloigné 
de  ma  patrie , attaché  ^ une  cruelle.guerre 
fur  ce  rivage , & condamné  à être  le  fléau 
de  votre  famille  &:  de  votre  royaume, 
tandis  que  je  lailTe  mon  père  fans  confo- 
lation  de  fans  fecours.  Et  vous-même  n’ê- 
tes-vous  pas  encore  un  exemple  épouvan- 
table de  cette  Véritél ....  Mais  fuppor- 
tez  courageufement  votre  fort , & ne  vous 
abandonnez  point  à un  deuil  fans  bornes  : 
vous  n’avancerez  rien^  quand  vous  vous 
défefpérerez  pour  la  mort  de  votre  fils,  & 
vous  ne  le  rappellerez  point  à la  vie  ; mais 
vous  l’irez  rejoindre  , après  avoir  achevé 
de  vider  ici-bas  la  coupe  de  la  colère 
des  dieux».  C’efl  là  ce  qu’on  appelle  les 
mœurs  locales  & la  ^ érité  relative. 

Le  poète  ne  nous  doit  la  Vérité abfo- 
iue,  que  lorfqu’il  parle  lui-même,  ou  qu’il 
donne  celui  qui  parle , pour  un  homme 
fage,  éclairé , vertueux , comme  Burrhus, 
Alvarès,  Zopyre  : dans  tout  le  relie  , il 
ne  répond  que  de  la  V érité  relative  ; & 
il  efl  abfurde  de  lui  faire  un  crime  de  la 
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fcélérate/Te  d’Atrée,  de  Narcifle,  ou  de 
Mahomet.  C’eft  pourtant  là  ce  que  ne 
manquent  jamais  de  faire  les  cagots  , les 
délateurs , les  calomniateurs  des  talens  , 
& fur-tout  cette  foule  d’Fcrivains  faméli- 
ques , plus  -impudens , plus  mépcifables, 
plus  multipliés  que  jamais. 


Vers.  Le  fentiment  du  rhythme  nous 
eft  fi  naturel  , que , chez  les  peuples 
même  les  plus  fauvages , la  danfe  & le 
chant  font  cadencés.  Or  la  Poéfie  an- 
cienne , dans  fa  naiflance , étoit  chan- 
tée : Illud  quidem  certum  omnem  Poejtn 
olim  cantatam  fu'tjfe  ( Ifaac  Voflîus).  La 
parole , accommodée  au  chant , fut  donc 
auflî  foumife  à la  mefure  & à la  cadence. 
Telle  fut  l’origine  du  Vers  métrique  des 
Anciens. 

Tout  Ferx  métrique  n’eft  pourtant  pas 
régulièrement  mefuré.  Rappelons -nous, 
d’abord  que  ce  V ers  étoit  compofé  de 
pieds  ; & le  pied , de  fyllabes  , dont  cha- 
tune  ctoit  brève  ou  longue  : la  brève  » 
•o  , ne  faifoit  qu’un  temps  dans  la  me- 
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fure  ; la  longue  , — , en  valoit  deux.  La 
inefure  à trois  temps  étoit  donc  Fiambe  , 
ü — ; le  chorée. , — o ; & le  tribra- 
che  ,0  ü o . Les  mefures  à quatre  temps , 
les  plus  en  ufage  , étoient  le  fpondée  , 
•— — î le  daclyle  , — o o ; & l’anapefie, 
ü U — . Avec  l’intelligence  de  ces  figu- 
res , on  verra  d’un  coup -d’œil  quelle 
ctoit  la  forme  des  vers. 

L’hexamètre  étoit  régulier  & plein  d’un 
bout  à l’autre  ; & en  meme  temps  il 
étoit  fufceptible  d’une  variété  continuelle, 
par  la  liberté  qu’on  avoit  d’y  employer, 
dans  les  quatre  premières  mefures , ou 
le  daâyle  ou  le  fpondée.  Le  cinquième 
pied  feulement  exigeoit  le  daélyle  , & 
le  fixième  le  fpondée  : encore  , fi  le  ca- 
radèr^de  l’exprefiion  ou  l’harmonie  imi- 
tative le  deinandoit  , pouvoir- on  mettre 
au  cinquième  pied  le  fpondée  au  lieu 
du  daélyle  , qu’on  plaçoit  au  quatrième  , 
& le  vers  alors  s’appeloit  fpondaïque. 
f^ers  hexamètre. 
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Vers  fpondaïque. 

Cefl  l’égalité  de  ces  deux  mefures  Sc 
la  libeité  qu’avoit  le  poète  de  les  com- 
biner à fon  gré,  c’elt  là  , dis -je,  ce  qui 
faifoit  de  l’hexamètre  le  plus  harmonieux 
de  tous  les  vers;  aufîî  étoit-il  confacre 
à la  Poéfie  héroïque. 

Les  pieds  du  pentamètre  & de  l’afclé- 
piade  font  tous  , comme  ceux  de  l’hexa- 
mètre , des  mefures  à quatre  temps.  Mais 
dans  l’un  & l’autre  il  y avoit  une  céfute 
à l’hémilliche  ; & à la  fin  du  pentamètre 
une  autre  fyllabe  en  fufpens. 

Pentamètre. 


Afclépiade. 

— — wo, — ; — uü,— Vu.  . 

Le  vers  ïambique , tout  compofé  de 
mefures  inégales , étoit  le  plus  irrégulier 
& le  plus  approchant  de  la  profe  : car 
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non  feulement  il  étoit  entremêlé  de  fpon- 
dées  & d’ïambes  , 

ï I 34  y < 

mais  à fes  pieds  impairs  il  recet^oit  le 
daâyle,  ou  l’anapefte , ou  les  trois  brèves 
à la  place  de  Tiambe  ; & cette  marche 
libre  & variée  l’avoit  fait  préférer  pour 
la  Poéfie  dramatique. 

Mais  ce  qui  ell  une  énigme*pour  notre 
oreille , c’eft  que  les  V ers  employés  dans 
l’Ode  , & qu’on  appeloit  V ers  lyriques  , 
étoient  aulTi  prefque  tous  compofés  de 
mefures  inégales  , comme  les  Vers  de 
Sapho  & d’Alcée.  Voyes^  Strophe. 

Dans  la  balfe  latinité  , lorfqu’on  aban- 
donna le  Vers  métrique  , c’eft-à-dire  , 
le  V îrs  mefuré  profodiquement  , pour 
le  V ers  rhythmique  , beaucoup  plus 
facile  , parce  que  la  profodie  n’y  étoit 
plus  obfèrvée  , & qu’il  fuffifoit  d’en 
compter  les  fyllabes  fans  nul  égard  à 
leur  valeur;  les  poètes  fentirent  que  des 
V ers  privés  du  nombre  avoient  befoin 
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d’être  relevés  par  l’agrément  des  confon* 
nances  : de  là  l’ufage  de  la  rime  * intro- 
duit dans  les  langues  modernes , adopté 
par  les  provençaux , les  italiens  , les  Fran- 
çois , & par  tout  le  refle  de  l’Europe. 

On  vient  de  voir  que  dans  le  ers 
piétrique  régulier  la  mefure  eft  conftam- 
ment  la  même , tandis  que  le  nombre  des 
lyllabes  varie.  Un  hexamètre,  compofé 
de  cinq  daâyles  & d’un  Ipondée , eft 
un  ^ ers  de  dix  - fept  fyllabes  , tandis 
qu’un  hexamètre , compofé  de  cinq  Fpon- 
dées  & d’un  dadyle  , n’en  a que  treize. 

On  peut  voir  de  même  que,  quel  que 
fût  le  nombre  des  fyllabes  & le  mé- 
lange des  deux  pieds  , la  mefure  du 
^ers  étoit  inaltérable. 

Pdnditür  Intcrtà  ddmus  ômmpStèniïs  otïmpï. 
Jjûûântès  vcntôs  eèmpcjlâtès<ju^  sortiras. 
Sïivèjlrèm  tenul  mûsâm  mè'dïtàris  àvènà. 
lUd  vcl  uuàélœ  segtiïs  pèr  sHiamâ  volàrèt. 

Au  contraire  , nos  f^ers  rhythmiques 
ont  tous , à l’éiifion  près  ,•  le  même  nom- 
bre de  fyllabes  ;&  entre  mille,  il  n’y  en 
a pas  deux  de  fuite  dont  la  mefure  foit 
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tgale,  à compter  Je  nombre  des  temps. 

Nos  F’ers  réguliers  font  de  douze, 
de  dix,  de  huit  ou  de  fept  fyliabesj  c’eft 
ce  qu’on  appelle  mefure.  Le  Vers  de 
douze  eft  coupé  par  un  repos  après  la 
fixième  ; & le  V ers  de  dix  , apres  la 
quatrième  : le  repos  doit  tomber  fur  une 
fyllabe  fonore  ; & le  Vers  doit  tantôt 
finir  par  une  fonore  , tantôt  par  une 
muette  : c’eft  ce  qu’on  appelle  cadence. 
Toutes  les  fyllabes  du  Vers  ^ excepté  la 
finale  muette  , doivent  être  fenfibles 
à l’oreille  j & c’eft  ce  qu’on  appelle 
nombre. 

La  fyllable  muette  eft  celle  qui  n’a 
que  le  fon  de  cet  e foible  qu’on  appelle 
muet  on  féminin  ; c’eft  la  finale  de  vie 
& de  flamme.  Toute  autre  voyelle  a un 
fon  plein. 

Dans  le  cours  du  Vers  Ve  féminin  n’eft 
admis  fans  élifion  qu’autant  qu’il  eft  fou- 
tenu  d’une  confonne  , comme  dans 
Rome  & dans  gloire.  S’il  eft  feul  , fans 
articulation  , comme  à la  fin  de  vie  8c 
d annee  , il  ne  fait  pas  nombre , & l’on 
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efl  obligé  de  placer  après  lui  une  voyelle 

qui  l’clide  , comme  vi'aüive  , ann€  abon~ 

dame. 

On  peut  élider  IV  muet  final , quand 
mênie  il  ell  articulé  & foutenu  d’une 
confonne;  mais  on  n’y  efl  pas  obligé. 
Claire  durable , & gloir' éclatante  , font 
au  choix  du  poète. 

Si  l’on  veut  que  IV  muet  articulé  fafle 
nombre  , il  faut  éviter  qu’il  foit  fuivi 
d’une  voyelle  ; comme  fi  l’on  veut  qu’il 
s’élide  , il  faut  qu’une  voyelle  initiale  lui 
fucccde  immédiatement.  Dans  la  liaifon 
^hommes  illujlres , l’e  muet  ^hommes  ne 
s’élide  point  ; l’j  finale  y met  obllacle. 

Le  repos  de  rhcmillichc  ne  peut  tom- 
ber que  fur  une  fyllabe  pleine.  Si  donc 
le  mot  finit  par  une  fyllabe  muette,  elle 
doit  s’élider,  & l’hémilHche  s’appuyer  fur 
la  fyllabe  qui  la  précède. 

Il  n’y  a d’élifion  que  pour  l’e  muet  ; la 
rencontre  de  deux  voyelles  fonores  s’ap- 
pelle Hiatus  , & l’hiatus  efl  banni  du 
trs.  Je  crois  avoir  prouvé  qu’on  a eu 
tort  de  l’en  exclure.  Quoi  qu’il  en  foit , 

l’ufage 
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J*ufage  a prévalu.  Voye\^  Hiatus. 

Le  repos  de  l’hémifliche  eft  une  fuf- 
penfion  dans  le  fens  : mais  la  plus  lé- 
gère y fuffit  ; & pourvu  qu’il  n’y  ait  pas 
une  continuité  abfolue  , c’en  -eft  aflez, 
'Ainfi , entre  le  nominatif  & le  verbe , 
entre  le  verbe  & fon  régime,  entre  le 
fubftantif  & fon  adjedif,  entre  deux  ter- 
mes comparés  ou  relatifs  l’un  à l’autre  ; 
la  fufpenfion  eft  alfez  fenfible , fi  la  voix 
y peut  faire  la  plus  petite  paufe.  C’eft 
même  un  art  que  de  ménager  de  temps 
en  tenvps  , dans  la  coupe  du  V trs , des 
repos  plus  marqués  que  le  repos  de 
l’hémiftiche.  Alexandrin.  > 

J’ai  dit  que  la  finale  du  trs  eft  tour 
à tour  fonore  & muette.  Le  ers  à finale 
fonore  s’appelle  mafculin  : les  anglois  le 
nomment  ers  à rime  fimple  ; & les  ita- 
liens , ers  tronqué.  Le  V ers  à finale 
muette  s’appelle  féminin  j les  anglois  & 
les  italiens  le  nomment  ers  à rime 
■double.  Dans  le  Vers  françois  la  finale 
muette  cH  plus  foible  que  dans  le  V ers 
italien  : mais  l’une  eft  aulïï  brève  que 
Tome  Vl.  G g 
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l’autre,  & c’eft  de  la  durée,  non  de  la 
qualité  des  fons  , que  réfuite  le  nombre 
du  P^ers.  Voye:^  MuET. 

. Cette  finale  fur  laquelle  la  voix  expire  % 
n’étant  pas  afiez  felifibie  à l’oreille  pour 
faire  nombre , on  la  regarde  comme  fu- 
perflue  , & on  ne  la  compte  pas.  Le 
Vers  féminin,  dans  toutes  les  langues, 
a donc  le  même  nombre  de  fyllabes  que 
le  V ers  mafculin , & de  plus  fa  finale 
muette  ou  brève. 

Les  ers  mafculins  fans  mélange  au- 
roient  une  marche  brufque  & heurtée  j 
les  P' ers  féminins  fans  mélange  auroient 
de  la. douceur  , mais  de  la  mollelTe.  Au 
moyen  du  retour  alternatif  ou  périodique 
de  ces  deux  efpèces  de  P^ ers  , la  du- 
reté de  l’un  & la  molleffe  de  l’autre  fe 
corrigent  mutuellement  ; & la  variété  qui 
en  réfulte,ell,  je  crois,  un  avantage  de 
notre  Poéfie  fur  celle  des  italiens , dont 
la  finale  eft  toujours  foible , excepté  dans 
les  P^ ers  lyriques. 

On  a voulu  jufqu’à  préfent  que  la  Tra- 
gédie &.  l’Epopée  fuffent  rimées  par  dif- 
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tiques , & que  ces  diftiques  fuflent  tout 
à tour  mafculins  & féminins.  On  a per- 
mis les  rimes  croifées  au  poème  lyrique , 
à la  Comédie  , à tout  ce  qu’on  appelle 
Poéfies  familières  & ’Poéfies  fugitives, 
Ainfi  , la  gêne  & la  monotonie  font 
pour  les  longs  poèmes , & les  plus  courts 
ont  le  double  avantage  de  la  liberté  & 
de  la  variété.  N’eft  - ce  pas  plutôt  aux 
poèmes  d’une  longue  étendue  qu’il  eût 
fallu  permettre  les  rimes  croifées  f Je  le 
croirois  plus  julle , non  feulement  parce 
les  irs  mafculins  & féminins  entrelacés 
n’ont  pas  la  fatigante  monotonie  des  dif- 
tiques, mais  parce  que  leur  marche  libre, 
rapide,  & fière,  donne  du  mouvement  au 
récit  , de  la  véhémence  à l’adion , du 
volume  & de  la  rondeur  à la  période 
poétique.  On  a pris  pour  de  la  majefté 
la  pefameur  des  Fers  qui  fe  tiennent 
comme  enchaînés  deux  à deux , & qui 
fe  retardent  l’un  l’autre  : mais  la  majefté 
confifte  dans  le  nombre,  le  coloris,  l’é- 
clat, & la  pompe  du  ftyle.  Le  morceau 
le  plus  raajeftueuxde  laPoéfie  françoife* 

Ggij 
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la  prophétie  de  Joad  dans  Atkalie , eft 
écrit  en  rimes  croifées  , & qui  plus  efl  en 

ers  de  douze  & de  huit  fyllabes  entre- 
lacés. J’ajouterai  que  la  néceffité  gênante 
& continuelle  de  deux  rimes  accouplées 
amène  fouvent  des  ers  foibles  & fu- 
perflus. 

Les  ers  à rimes  croifées  font  tantôt  de 
la  même  mefure , tantôt  de  mefiire  iné- 
gale ; & dans  l’un  & dans  l’autre  cas , ils 
font  ou  fymétriquement  ou  librement  en- 
tremêlés : fymétriquement,  comme  dans 
les  fiances  ; librement , comme  dans  les 
pièces  de  f^ers  qui  ont  pris  le  nom  de 
poéfies  libres. 

Dans  les  fiances , les  ers  de  mefure 
inégale  qui  s’entremêlent  avec  le  plus  de 
grâce  & d’harmonie , font  les  F ers  de 
douze  & de  huit , & les  F ers  de  douze  , 
& de  fix.  La  cadence  des  F ers  de  fept 
brife  celle  des  Fers  de  huit  , Sc  n’eft 
point'analogtie  à l’harmonie  du  Fers  de 
douze  ; les  Fers  de  fept  ont  une  marche 
fautillante  qui  leur  eft  propre  , & ils- 
Yeulem  être  ifolés. 
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Le  f^ers  de  dix  fyllabes  Te  ir.êle  quel-* 
quefois  aux  ers  de  douze  , mais  e» 
lailTant  une  mefure  vide , ce  qui  ett  pé- 
nible à l’oreille;  & ce  n’eft  jamais  dans  la 
Stance  que  ce  mélange  doit  avoir  lieu. 

Stance. 

Les  f^ers  de  mefure  inégale,  bien  af- 
fortis  dans  les  Poéfies  familières,  en  font 
l’harmonie  & le  charme. 

Dans  le  poème  lyrique , & frngulière- 
ment  dans  le  récitatif  , cet  art  d’entre- 
lacer des  d’inégale  mefure,  & d’en 
croifer  les  rimes  pour  donner  à la  pé- 
riode une  forme  plus  élégante  , exige 
une  oreille  exercée.  C’étoit  l’un  des  fe- 
crets  de  la  magie  de  Quinaut. 

Quelqu’un  cependant  s’ell  moqué  de 
l’attention  qu’on  y donnoit , & a demandé 
^ ,fi  , fans  ce  mélangé  de  rimes  , les. grecs 
ne  faifoient  pas  de  bonne  Mufique  ? Que  * 
ne  demandoit-il  de  même  fi  , fans  la 
forme  que  Malherbe  avoit  donnée  à nos 
fiances  françoifes  , Pindare  & Horace 
n’avoient  pas  fait  de  belles  Odes  f.  AflTuré- 
mem  la  rime  n’eft  pas  plus  néceflaire  à 
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ia  Pocfie  qu’à  la  Mufîque  : mais  fi  dans 
une  langue  la  Poéfie  eft  telle  qu’au  dé- 
faut d’une  profodie  régulière  & fenfible  > 
la  rime  en  marque  la  mefure , les  inter- 
valles , & les  repos  ; & fi  par  habitude 
l’oreille  s’eft  fait  un  plaifîr  de  ces  finales 
confonnames  ; le  fentiment  de  l’harmo- 
nie naît  en  panie  de  cet  enkcentent, 
& Quinault)  ainfi  que  Malherbe , a eu 
quelque  mérite  à l’y  faire  • contribuer. 
Il  doit  y avoir  entre  la  phrafe  poétique 
& la  phrafe  muficale  une  exaâe  corref- 
pondance.  L’une  fe  modèle  fur  l’autre  : 
c’eft  la  coupe  des  Vers  qui  en  décide 
la  forme  ; c’en  la  rime  qui  la  divife,  & 
qui  en  marque  à l’oreille  les  articula- 
tions. Il  n’eft  donc  pas  indifférent  au 
muficien  que,  le  poète , dans  le  mélange 
des  V trs  8c  l’entrebcement  des  rimes  , 
ait  bien  ou  mal  defliné , divifé  , déve- 
loppé, circonferit  la  phrafe  ou  la  pé- 
riode poétique  ; & nous  parler  de  1a 
Mufique  grecque  , à propos  fie  la  nôtre  , 
pour  nous  perfuader  que  des  rimes  en- 
tremêlées au  hafard  , ou  des  rimes  artiC- 
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tement  entrelacées  dans  nos  V ers , font 
une  chofe  indifférente  ; c’eft  en  même 
temps  fe  moquer  de  la  rime  & de 
la  raifon. 

Mais  de  quelque  façon  qu’on  entre- 
lace les  rimes , l’oreille  exige  qu’il  n’y 
ait  jamais  de  fuite  deux  finales  pleines 
ni  deux  muettes  de  différens  fons , comme 
vainqueur  8c  combat  , comme  viâoire  & 
couronne.  Elle  demande  aulTi  que  la  rime 
ne  change  qu’au  repos  abfolu.  C’eft  une 
règle  trop  négligée. 

Dans  les  ers  rimes  deux  à deux , le 
fens  peut  finir  au  premier , & le  fécond 
peut  commencer  une  nouvelle  période. 
Mais  dans  les  ers  entrelacés , la  rime 
& la  penfée  doivent  fe  clorre  enfemble, 
fi  l’on  veut  que  la  période  poétique 
foit  nombreufe  & bien  arrondie.  C’eft 
ce  qu’on  délire  fouvent  dans  les  poé- 
fies  de  Chaulieu.  Qui  croiroit , par  exem- 
ple t que  ces  ers  fuffent  d’une  pièce 
timée  f 

Il  faut  encor  que  mon  exemple , 

Mieux  qu’une  ftoïque  lejon,  ' 

Gg  iv 
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T'apprenne  à lupportcr  le  faix  de  la  vieiHefTe, 
A brarrcr  l’injure  des  ans. 

1 

Si  la  rime  enjambe  d’un  fens  à l’autre  ^ 
la  penfée  a parcouru  fon  cercle  avant 
que  l’harmonie  ait  achevé  le  fien  : l’ef- 
prit  eft  en  repos  j l’oreille  eft  encore  en 
fufpens. 

Quoique  nos  Vers  n’ayent  point  de 
mefure  précife , le  caradère  qui  les  dis- 
tingue ne  laifle  pas  de  fe  faire  Sentir» 
Le  V ers  de  douze  fyllabes , l’alexandrin  , 
a de  la  noblefle  , de  la  pompe  , de  l’har- 
monie ; & malgré  cette  égalité  continue 
& invariable  de  les  deux  héniifUches  » 
qui  femble  le  rendre  monotone  , un  écri- 
vain , qui  a de  l’oreille  & aflez  d’ait 
pour  donner  à fon  flyle  le  mouvement 
de  la  penfée  ou  du  fentiment  qu’il  ex- 
primé , faura  bien  varier  encore  la  coupe 
& le  rhythrae  du  Vers,  J’en  indiquerai 
les  ‘moyens  avant  de  finir  cet  article. 

Le  V ers  françois  de  dix  Ijdlabes  répond 
au  Vers  héroïque  italien,  que  les  ânglois 
ont  adopté  ; avec  cette  différence , que 
dans  le  V ers  françois  le  repos  eft  conf- 
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tamment  apres  la  tjuatrième  fyllabe  , & 
que  le  Vers  italien  s’appuye  tantôt  fur 
la  quatrième  , tantôt  fur  la  fixième  ; en 
forte  qu’il  eft  divifé  par  fon  repos  en 
quatre  & fix , ou  en  lix  éc  quatre.  Ce 
changement  de  coupe  répugneroit  à notre 
oreille.  Mais  les  V ers  héroïques  italiens 
étant  féminins , fans  mélange , ils  feroient 
monotomes  , s’ils  avoient  tous  la  meme 
coupe  : au  lieu  que  de  notre  V ers  de  dix 
fyllabes  la  marche  eft  régulière  , & n’eft 
point  fatigante  : il  coule  de  fource  , il 
eft  doux  fans  lenteur,  il  eft  rapide  fans 
cafeade  ; & l’inégalité  des  deux  hémif- 
tiches , avec  le  mélange  des  finales  alter- 
nativement fonore»  & muettes , fuffit  pour 
le  fauv'er  de  la  monotomie. 

Le  Vers  ât,  huit  fyllabes  , qui  répond 
au  Vers  gliconique. 

Cul  flavam  religas  comam. 

a du  nombre  & de  l’impulfion  , & il 
eft  fufceptible  de  tous  les  mouvemens  de 
la  palîion  & de  l’enthoufiafine.  Le  Vers 
de  fept  fyllabes  a de  la  vîtefle , de  la 


Digiiized  by  Gocjgle 


474  E L é M E H s 
légèreté  ; & la  gaîté  fur  - tout  en  eft 
le  caradcre.  Qu’un  poète,  avec  de  l’o- 
reille , ait  bien  étudié  les  élémens  de 
l’harmonie  de  notre  langue  , il  trouvera 
donc  aifément  dans  nos  V zrs  les  moyens 
de  tout  exprimer. 

J’ai  obfervé  , dans  ^article  Nombre  » 
que  le  V zrs  métrique  des  Anciens  » 
même  le  plus  régulier,  l’hexamètre,  n’é- 
toit  pas  toujours  harmonieux , & la  rai- 
fon  en  ell  que  la  précifion  de  la  mefure 
ne  fulEt  pas  à l’harmonie  de  la  parole. 
Elle  y contribue,  elle  y ajoute  ; mais  fans 
le  choix  des  mots  les  plus  expreffifs  par 
Je  fon  en  même  temps  que  par  le  nom- 
bre , fans  le  mélange  & la  fucceflTion  des 
voyelles  & des  confonnes  les  plus  fenfi- 
blement  analogues  au  caradère  de  la 
penfée , du  fentiment , ou  de  l’image , la 
mefure  feule,  en  Poéfie,  ferait  ce  qu’elle 
eft  en  Mufique  , lorfqu’elle  eft  dénuée 
du  charme  de  la  mélodie  & de  l’expref- 
fion  de  l’accent. 

De  même  aulîî  que  la  Mufique,  fans 
cure  mefurée,  peut  être  lacthonieufe  par 
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Pheureux  choix  des  modulations  & des 
accords , la  Poéfîe , fans  obferver  une 
mefure  exaâe  , un  mouvement  réglé , 
peut  fe  donner  encore  une  harmonie  trcs- 
fenfible  ; Sc  nos  beaux  ers  en  font  la 
preuve.  Les  nombres  n’en  font  pas  égaux; 
mais  lorfqu’iis  font  mis  à leur  place,  & 
qu’ils  ont  enfemble  un  rapport  aflez  mar- 
qué avec  le  mouvement  de  la  penfée , du 
fentiment,  ou  de  l’image,  l’oreille  en 
cil  encore  ravie  : ainfi  , fans  être  compa- 
rables aux  ers  de  Virgile  du  côté  du 
rhythme , les  F ers  de  Racine  ne  laiffent 
pas  d’avoir  une  harmonie  enchanterefle  ; 
& celui  qui , comme  Racine,  faura  don- 
ner à un  certain  nombre  de  fyllabes,  fans 
mefure  précife , cette  harmonie  plus  libre, 
& cependant  fi  rare  encore , aura  un  très- 
grand  avantage  à écrire  en  V ers  plu- 
tôt qu’en  profe.  C’êft  ce  que  La  Motte 
n’a  pas  fenti.  J’ai  obfervé  d’ailleurs  que 
la  rime  a pour  nous  l’attrait  d’une  curio- 
fité  piquante , & que  la  furprife  que  nous 
caufe  cette  difficulté  vaincue  avec  une 
adreffe  ingcnieufe,  eft  pour  nous  encore 
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.un  plaifir.  J’ai  reconnu  de  plus  qu’on 
étoit  quelquefois  redevable  à la  rime 
d’une  heurenfe  fingularité  d’idées  inci- 
dentes , ou  de  mots  imprévus  qu’elle  fai- 
foit  trouver.  Entin  je  n’ai  rien  diiïimulé 
de  ce  qui  la  rend  chère  à l’oreille , & 
fecourable  pour  la  mémoire.  oy.  Rime. 

J’ajoute  encore  qu’il  dépend  de  nos 
poètes  de  donner  à leurs  Vers  y linon 
toute  la  précifion  du  nombre  & de  la 
mefure , au  moins  une  apparence  de  ca- 
dence métrique  qui  en  impofe  agréable- 
ment à l’oreille.  Et  ce  que  je  n’ai  fait 
qu’énoncer  ailleurs , je  vais  tâcher  de  le 
rendre  fenlible.  ■ ‘ 

Je  fonderai  mes  obfervations  fur  la 
récitation  la  plus  cadencée , fans  diffimu- 
1er  cependant  qu’il  feroit  mal  de  l’affec- 
ter, foit  au  théâtre,  foit  à la  leâure.  Mais 
quoiqu’il  faille  fcander  les  Vers  latins  pour 
en  faire  fentir  exaâement  le  nombre , l’al- 
tération que  la  mefure  éprouve  quand 
on  récite  naturellement,  n’empêche  pas 
une  oreille  délicate  & julle  de  fentir  la 
rondeur  périodique  du  vers  j & de  deux 
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morceaux  de  Poéfie  récités  avec  la  même 
négligence  pour  la  mefure  , la  multitude 
même  ne  laiffera  pas  de  diftinguer  le  plus 
harmonieux.  Il  en  eft,  du  Vers  François 
comme  du  vers  latin  : quoi  que  l’on  donne 
au  fens  & à l’exprefllon , la  beauté  phyfi- 
que  du  nombre  n’échappe  jamais  à l’o- 
reille ; & le  Vers  dont  la  fcandaifon  a le 
plus  d’harmonie , eft  encore  celui  qui  en 
a le  plus,  naturellement  déclamé. 

J’ai  dit  que  le  Vers  afclépiade  des  an- 
ciens avoit  fervi  de  modèle  au  Vers  hé- 
roïque François  : & en  effet  un  afclépiade 
eft  un  Vers  François  de  la  plus  parFaite 
régularité. 

PàJlÔr , cüm  trcihïrët  pèr  fri't^  nàvYbils. 

Mais  cela  n’eft  pas  réciproque.  Dans 
Tun  & l’autre  la  quantité  numérique  des 
fyllabes  & le  repos  font  bien  les  mêmes; 
mais  la  valeur  profodique  des  fons  & la 
place  de  chaque  nombre  eft  déterminée 
dans  le  latin , & ne  l’eft  pas  dans  le  Fran- 
çois : il  eft  même  impoffible  , vu  la  ra- 
reté de  nos  daâyles , de  faire  continu- 
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nient , dans  notre  langue , des  afclépla- 
des  réguliers  ; & quand  cela  feroit  fa- 
cile , il  feudroit  l’éviter  : en  voici  la  rai- 
fon.  L’afclépiade  eft  invariable  dans  tou- 
tes fes  parties,  & par  conféquent  mono- 
tone : aufli  ne  l’employoit-on  jamais  que 
dans  de  petits  Poèmes  lyriques  , & le 
plus  fouvent  mêlé  de  quelque  autre  ef- 
pèce  de  f^ers.  Strophe.  Nous 

avons  deftiné  au  contraire  notre  f^ers  de 
douze  fyllabes  , fans  aucun  mélange  , à 
l’Epopée , à la  Tragédie , aux  Poèmes 
dont  l’étendue  exigeroit  le  plus  de  va-' 
ricté. 

D’ailleurs , plus  l’afclépiade  eft  coni- 
palTé  dans  fa  inefure,  plus  il  s’éloigne 
de  la  liberté  du  langage  naturel  : il  ne 
convient  donc  point  à la  Poéfie  dramati- 
que , dont  le  ftyle  doit  être  fi  près  de  la 
nature  ; & dans  toutes  les  fcènes  qui  ani- 
ment l’Epopée  , elle  eft  dramatique  elle- 
même.  Enfin  le  caradère  de  notre  langue 
eft  d’appuyer  fur  la  pénultième  ou  fur  la 
dernière  fyllabe  deS  mots  ; & prefqiie 
tous  les  pieds  de  l’afclépiade  s’appu)  ent 
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fur  Fanté pénultième  & glifleni  fur  les 
deux  fuivantes.  C’en  eft  aflez  pour  faire 
fentir  que  nous  ne  pouvons  ni  ne  devons 
affeder  l’afclépiade  pur. 

Mais  n’y  auroit-il  pas  moyen  de  varier 
ies  nombres  de  l’afclépiade  fans  en  altérer 
le  rhythme,  comme  on  varie  les  notes 
de  muOque  fans  altérer  la  mefure  du 
chant  ? C’eft  ce  que  j’ofe  propofer.  Et 
fi  quelqu’un  regarde  cette  idée  comme 
fantafque  & chimérique,  je  le  préviens 
que  dans  Racine,  Voltaire , La  Fontaine, 
Quinault,  que  j’ai  aâuellement  fous  les 
yeux  , il  y a mille  yers  mefurés  comme 
j’entends  qu’ils  peuvent  l’êne.  Je  n’ea 
cherchois  que  quelques  exemples,  j’en 
ai  trouvé  fans  nombre.;  & je  ne  propofe 
aux  jeunes  poètes  que  d’elTayer  par  ré- 
flexion ce  que  leurs  maîtres  ont  fait  fans 
y penfer , & par  un  fentimem  exquis  de 
la  cadence  & de  l’harmonie.  Figurons- 
nous  d’abord  les  deux  pieds  de  l’afclé- 
piade. 


* 
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N’efl-iil  pas  vrai  que , fans  altérer  la  me- 
fure  de  ces  deux  nombres  ifocrones , on 
peut  les  remplacer  par  l’un  de  ces  équi- 
valens  ? 


W U — • 

U — U.  *• 

Vr  U U U« 

Prenons  enfuite  un  afclépiade  pur , 

Cens  hûmânÛ  riut  pèr  vëutüm  nefas. 

& n’y  changeons  que  les  dadyles , 

Au  sëin  türaültueûx  dë  la  guerre  civile. 

Ils  sont  ënsëvëils  fous  la  niifsë  pesante. 

Il  part.  Dans  ce  moincut  d’Eftrëe  ëvânoaie. 

Lëur  cours  ne  change  point  ; et  vous  avez  chângë. 

N’eft-ce  pas  encore  le  même  rhythmc  j 
quoique  les  pieds  foient  différens  ?' 

Changeons  à préfent  le  fpondée  de 
l’afclépiade  en  daâyle , & le  premier  dac- 
tyle en  fpondée. 

Rien  nS  më  fait  rougir  que  la  honte  de  vivre. 

Suppofons  encore  le  fécond  hcmifliche 
compofé  d’un  fpondée  &xl’un  dipirtichc. 

Et 
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Et  je  lui  porte  enfin  inôn  coeur  âtlè.  ôifr. 

OU  d’un  dipirriche  Si  d’un  fpondée; 

...  . ' '*  % 
r>  f ^ 

.Vient  enflammer  mon  fang  et  d^v^orér  môn  coeur. 

Les  combinaifons  differentes  qui  au- 
ront varié  les  nombres  du  en  au- 

ront-elles changé  le  rhythme  j & n’eft-ce 
pas  toujours  la  même  fomme  de  tenvps, 
divifte  de  même  ? Voilà  ce  que  j’appelle 
l’afclépiade  François,  & un  ^ ers  très-har- 
monieux. Ce  n’eft  pas  tout.  ' ' ' 
L’afclépiade  efl  coupé  à l’hémiffidvê 
par  un  repos  qui  fait  un  vide  de  deux 
temps,  & ce  filence  , joint  à la’fyllabe 
longue  qui  marque  la  céfure,  forme  une 
mefure  complète.  Màis  if  dans  notre  f^er's 
le  filence  n’eff  pîis  compte , ou  s’il  oc- 
cupe une  mefure  entière,  le  premier  hé- 
mifliche  alors  fe  failiffahl  de  la  lÿllâbe 
fuperflue , ne  formera  que  deux  pieds 
abfolus,  & fe  divifera  éh  deux  & quatre’, 

'en  quatre  & deux  , ou  en  trois  &'  troi^. , 
.y,.  » 

Divijion  en  deux  & quatre, 

Enfin  )ë  dérobe  *à  la  foule  imporlime.  ' I 

Tome  FI,  H h 


Digitized  by  Google 


482  E L i M E N s 

Dïvijion  en  quatre  & deux, 

que  la  nuit  des  temps  enferme  dans  Tes  voiles. 

Divijion  en  trois  & trois. 

Le  nrâmênt  ou  je  pirle  eft  déjà  loin  de  moi. 

Sa  crôupé  sé  recourbe  en  replis  tortueux. 

Mais  lé  xéphïr  légér  & l’onde  fugitive. 

Animé  l’ünivërs,  & vit  dans  tous  les  cœurs. 

Je  fo&hâité , jé  crains , je  veux , je  me  repens. 

Enfin  , parmi  les  temps  du  Fers , peu- 
vent être  comptes  les  petits  filences  de  la 
récitation;  & c’eft  un  des  moyens  qu’em- 
ploient les  bons  leéleurs , même  fans  s’en 
apercevoir,  pour  donner  à nos  Fers  une 
marche  nombreufe. 

On  a voulu  réduire  nos  Fers  héroïques 
à la  mefure  de'  Fiambe  trimètre  : mais 
l’analogie  n’en  efl.  pas  la  même  qu’avec 
l’afclépiade  ; & aucun  poète,  en  les  réci- 
tant, ne  leur  donne  la  coupe  de  l’ïambe. 
J’en  excepte  les  occafions  où  le  rhythme  , 
changé  d’un  hémiftiche  à l’autre,  rend 
l’harntbhie  imitative,  comme  dans  l’ex- 
prcfllqn  des  mouvemens  paffionnés. 
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Ils  nous  ont  appelés  ctûëls , titans,  jâloûx. 

On  emploie  auffi  quelquefois  ces  ca- 
dences rompues , pour  donner  à l’ex- 
prelîion  le  caradère  de  l’image. 

Trâçic  â pas  tardifs  un  pénible  fillon. 

La  preuve  que  Boileau  mefuroit,ce 
premier  hémiftiche  en  ïambes , c’eft  qu^il 
ne  s’aperçut  pas  de  cette  cacophonie, 
traçât  à pas  car,  que  lui  reprochoit  un 
mauvais  poète  ; & c’eft  ainlî  qu’en  tron^ 
quant  le  rhythme  & en  altérant  la  mefure, 
un  Critique  mal  intentionné  ou  mal  inf- 
truit,  gâtera  de  beaux  Fers. 

Voyons  à préfent  fi  tous  nos  vers  fran- 
içois  font , comme  le  Fers  héroïque , ré'^ 
dudibles  aux  lois  du  nombre. 

Le  Vers  de  fix  fyllabes  n’eff  que  le  fe 
cond  hémiftiche  du  Fers  de  douze  ; & 
de  là  vient  qu’ils  fe  marient  fi  bien  en- 
femble.  - 

Mais  elle  étoit  du  monde  , où  les  plus  belles  chofes 
Ont  le  pire  deftin; 

Et  rofe  , elle  a vécu  ce  que  vivent  les  rofes , ‘ 

- L’elpace  d’un  matin,  [Malherhe.y 

Hhij 
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En  vain  , pour  Gitisfaire  i nos  lâches  envies  » 

Nous  partons  près  des  Rois  tout  le  temps  de  nos  vies 
A fouffrir  des  mépris,  à ployer  les  genoux. 

Ce  qu’ils  peuvent  n eft  rien  : ils  font  ce  que  nous  fommes  , 
Véritablement  hommes , 

Et  meurent  comme  nous.  ( le  meme.  ) 


Le  f^ers  de  dix  fyllabes  eft  auffi  le 
^rers  de  douze , auquel  il  manque  uii 
pied,  s’il  eft  frappé  fur  la  fécondé  & me- 
furé  en  ïambiqtie  j & un  demi-pied  , s’il 
eft  frappé  fur  la  première  Sc  mefuré  en 
afclépiade. 

. lambique  de  dix  jyilabes. 
L’Araoûr  êft  nû  j mais  îl  n’êft  pas  crotté. 


lambique  de  dous;e. 


Lé  Dieu  d’Amoùr  êft  nü  ; mais  îl  n’ërt  pas  ccôtté. 
Afclépiade  tronqué. 

Etré  l’Amoûr  qüelquéfoîs  jé  désire. 
Afclépiade  plein. 


Lés  armés  dé  l’Amour  qüelquéfoîs  j’é  défire. 

Le  vers  qne  les  italiens  appellent  hen- 
décafyllabe,  n’eft  que  notre  ers  de  dix 
fyllabes  ïambique , à finale  brève , mais 
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coupé  tantôt  à la  cinquième,  comme  le 
faphique  : 

Pindarum  qidfquis  Jludet  emularî. 

• . t 

OU  comme  l’alcaïque  : 

Qualem  minijlrum  fulminis  dlitem. 

tantôt  coupé  à la  fixième  , comme  le 
Phaleuce,  qui  dans  Catulle  a tant  de 
mollefle  & de  grâce  : . 

Pacer  mortuus  ejl  puellee  meee  t 

variété  fans  laquelle  il  feroit  monotone,  par 
l’uniformité  de  fes  définences  tombantes.  -, 
Le  ers  François  de  dix  fyllabes  n’a 
pas  la  même  diverfiié. de  coupe:  fon,re-^ 
pos  ell  à la  quatrième.  Cependant , comme 
je  l’ai  dit , il  eft  fauvé  de  la  monotonie 
par  l’inégalité  de  fes  deux  hcniiliiches 
par  la  divçrfité  de  lès  définences , 8c  fingu- 
lièrement  par  la  variété  de  rhythme  dont 
il  ell  fufceptible , félon  qu’il  ell  coupé 
en  Jambes  ou  en  daâyles.  Moins-  majef- 
tueux^que  levers  de  douze  , il  afur  lui 
l’avantage  d’un,  mouvement  plus  vif  &• 

Hhiij' 
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plus  prefle , dans  le  paflage  d’uH  vers  à 
l’autre  ; & par-là  il  me  femble  convenir 
beaucoup  mieux  à la  Poéfie  familière  & 
légère.  Ceci  demande  à être  expliqué. 

Quand  les  Vers-  débutent  par  une  me- 
fure  compl^ue  > l^ntervalle  de  l’un  à 1 au- 
tr.e  ell  un  vide  abfolu , de  l’efpace  d’un 
pied  J au  lieu  que  fi  le  f^ers  commence 
par  une  mefure  tronquée  , le  filence  d un 
Fers  à l’autre  n’eii  fera  que  le  complé- 
ment. Par  exemple,  fi  un  V ers  daâylique 
débute  par  un  ïambe,  l’intervalle  n’eft 
que  'd’iih  temps  , lequel , avec  les  trois 
temps  de  Piambe,  forme  une  mefure  com- 
plettè:  Auffi  nos  Fers  de  dix  fyllabes, 
dans  leur  fuccefiion-rapide,  font-ils  plus 
fufceptibles  d’enjambement  que  nos  F ers 
héroïques  , dont  l’intervalle  eft  plus  mar- 
qüèi 

* Lé  Fers  de  fept  fyllabésa  , fur  le  V ers 
de  huit,  ce  même  avantage  d’être  moins 
fufpêndu  & moins  ralenti  dans  fa  courfe. 
Il  femble  avoir  pris'poué  modèle  le  F er^ 
anacréontiqne  ; & félon  qu’il  eft  frappé 
fur  la' première  ou  fur  la  fécondé,  il  » 
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le  mouvement  ou  du  chorée , — • u , ou 
de  l’ïambe , o — . 

Le  rhythme  du  chorée  efl  plus  favora- 
ble à la  Poéfie  italienne  qu’à  la  nôtre  : 
1°.  parce  que  le  chorée  eft  affez  rare  dans 
notre  langue , & très-fréquem  dans  la  lan^ 
gue  italienne  : Paura,  Vonda , caro^  fonte, 
pianto  y forte  y canto , tremo , fentiy  vetiti. 
Une  foule  de  noms,  une  foule  de  verbe? 
italiens  font  jetés  dans  ce  moule  ; & au 
contraire  le  peu  que  nous  avons  de  chorées 
dans  notre  langue , font  encore  le  plus  fou- 
.vent  précédés  d’un  article  ou  d’un  pronom 
qui  les  altère  , à moins  qu’il  ne  s’élide  : /<z 
plainte  y mes  larmes  y je  tremble  y tu  tPofeSy 
&c.  : 2®.  parce  que  Ve  muet  > qui , dat^ 
notre  langue,  eft  la  finale  du  chorée,  n’a 
pas  autant  de  fon  que  la  brève  italienne^ 
& ne  nous  donneroit  qu’une  cadence  foi- 
ble  & lahguiftTante , fi  elle  éioit  continue  : 
3*.  parce  que  le  Fers  trochaïque  italien., 

Frème  l’ônJiï,  mâncaTarte. 

> 

.a  quatre  mefures  complotes  ; au  lieu  que 
le  Fers  françois  de  fept  fyllabes,  mcfuré 

H h iv 
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en  trochées  , n’eû  que  de  trois  mefnres  Sc 
demie,  lorfqu’il  n’a  pas  la  finale  muettei 

Belle  Nimpbe,  lëi  âtUâits. 

ce  qui  fait  réellement  un  Ter j trortqué^ 
comme  l’appellent  les  italiens.  Il  efl  bien 
vrai  que,  par  un  filence,  dans  l’intervalle 
d’un  Fers  à l’autre , la  mefure  ell  rem- 
plie : mais  ce  filence  même  retarde  la 
courfe  du  Fers  ; &.ces  petits  Fers  doi- 
vent courir. 

Il  n’en  eft  pas  de  même  de  Tiambe  : i“. 
il  abonde  dans  la  langue  françoife  : amant , 
Jbupirs-,  revers  , défirs , amour,  f attends ^ 
vene^^  , volei^  , rivaux , &c.  : 2“.  il  fou- 
tiem  la  voix , & marque  la  cadence  par 
une' voyelle  fonore  : 3“.  nos  articles  8c 
nos  pronoms  concourent  eux-mêmes  à le 
former  en  fe  joignant  à des  monofyllabes: 
'la  ■ mort , le  temps  ma  .foi  , je  plains , 
tu  vas,  il  e(l  : le  Fers  de  fept,  nïe- 

furé  en  ïambes,  a,  comme  le  vers  ana- 
créomique  , une  fyllabe  fuperflue;  mais, 
‘au  lieu  que  dans  l’anactéontique  cette 
‘ fyllabe  ell  la  dernière , 
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U—,  U—,  W— -, 

dans  le  nôtre  c’eft  la  première  ; car  c’ell 
fur  la  première  que  le  yers  cil  frappé  ; 

Pênfi?z-vôus  que  rhïniënëe 
N’alt  pa;  éteint  fôn  flambeau  ? 

D’où  il  réfulte  que,  du  Vers  au 

mafculin , le  paflage  efl  fans  intervalle; 
car  la  finale  muette  de  l’un  va  fé  joindre 
immédiatement'  à l’initialé  de  l’autre  , & 
forme  un  ïambe  avec  elle  : ainfi,  le  nom- 
bre roule  fans  aucune  interruption. 

K Au  relie  , il  efl  aifc,  même  dans  notre 
langue , de  renverfer  le  mouvement  de 
ces  deux  nombres  : un  monofyllabe  long , 
placé  avant  des  ïambes,  en  fera  des  cho- 
rées ; un  monoryllabe  bref,  placé  avant 
des  chorées  , eu  fera  des  ïambes  ; & fans 
prétendre  qu’il  foit  polTible  de  don- 
ner conllamment  à nos  Vers  ni  l’un 
ri  l’avitre  de  ces  deux  rhythmes  , je 
crois  devoir  recommander  de  s’en  oc- 
cuper quelquefois.  Dans  le  lyrique,  ils 
ont  tant  d’influence  fur  le  caradère  du 
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chant,  qu’on  doit  avoir  appris  Si  les  y 
adapter  au  bcfoin  ; & dans  l’Ode  elle- 
même  , celui  des  deux  qui  dominera  , fe 
fera  fentir  à l’oreille , ou  par  un  mouve- 
ment plus  foutcnu  & plus  majeftueux , fi 
c’ell  l’ïambe , ou  fi  c’eft  le  chorée , par  un 
mouvement  plus  léger.  • 

J’ai  dit  que  dans  le  yers  anacréonti- 
que  c’efl  la  finale  qui  eft  ifolée  , & que 
dans  notre  f^ers  de  'fept  fyllabes , c’eft 
J’initiale  qui  doit  l’être.  Or  à cette  fyllabe 
ifolée,  ajoutez-en  une  qui  la  précède  & 
qui  falTe  avec  elle  une  mefure  pleine; 
vous  aurez  le  Vers  de  huit  fyllabes , lequel 
répond  à l’ïambe  trimètre , ou  au  glicor 
nique  des  anciens.  Je  ne  dis  pas  encore 
qu’il  foit  pofiible  de  l’aflîmiler  conftam- 
ment  à ces  Vers  ; mais  plus  il  en  appror 
nhe , & plus  il  eft  harmonieux.  Cepen- 
dant il  faut  convenir  que,  fans  alfeéler  au- 
cun rhythme,  le  Vers  de  huit  fyllabes 
Jà  fingulièrement  le  don  d’impofer  à l’o- 
reille, & qu’avec  toute  la  liberté  qu’il 
fe  donne  d’affocier  des  nombres  conr 
traites,  il  paroît  encore  très -nombreux. 
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Cette  illufion  vient  de  ce  qu’en  récitant 
les  belles  Odes  dont  ce  Vers  compofe 
les  fiances , ou  les  beaux  Vers  lyriques 
parmi  lefquels  il  efi  mêlé,  on  profite  de 
l’indécifion  de  nos  quantités  profodiques  , 
pour  lui  donner  une  cadence  artificielle. 
Les  poètes  qui  l’ont  employé  , comme 
Malherbe  & Rou fléau  , n’ont  rien  négligé 
pour  le  rendre  fonore,  pompeux,  écla- 
tant ; ils  en  ont  formé  les  plus  belles 
périodes  poétiques,  les  fiances  les  mieux 
divifées  & les  mieux  arrondies  ; & par 
l’entrelacement  des  rimes , le  jeu  fymé- 
trique  des  définences , l’éclat  des  paroles , 
enfin  par  la  facilité  d’y  foutenir  la  voix 
& de  lui  donner  le  degré  de  lenteur  ou 
d’impulfion  que  demande  le  fentiment , 
l’image , ou  la  penfée , on  en  a fait  le  plus 
impofant  de  nos  Vers. 

Seroit-il  plus  harmonieux  encore  , fi 
l’on  y obfervoit  le  nombre  ? Celui  qui  fera 
cette  qnefiion  n’a  point  d’oreille,  & mes 
raifons  ne  lui  en  donneront  pas,} 

Cependant  je  ne  dois  pas  difTimnler 
qu’il  y a des  nombres  compofés  dont 
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l’eflet  eft  fenfible  & la  caufe  inconnue  ; 
& c’étoit  fur-tout  de  ces  nombres  que 
les  anciens  faifoient  ufage  pour  émou- 
voir. les  pafTions.  Platon  les  troiivoit  fi 
dangereux , qu’il  déclaroit  férieufement 
que  la  République  étoit  perdue  fila  Poéfie 
employoit  ces  nombres  ; au  lieu,  difoit-il , 
que  tout  ira  bien , fi  on  n’emploie  que  des 
nombres  fimples.  Obfervons  que  ces  nom- 
bres compofés  font  des  mefures  irréguliè- 
res qui  renverfeni  le  mouvement  donné  Sc 
qui  déconcertent  l’oreille:  tels , par  exem- 
ple, que  le  bacche , o , le  crétique, 

— y — , lecoriambe,  — ou  — , le  di- 

chorée,  — o — y , l’épitrite , y , 

les  pœans , compofés  de  trois  brèves  8c 
d’une  longue  dans  leurs  quatre  combi- 
nai fons  , le  difpondée  — — , le 

mefodaélyle  y — y y — , &c.  C’étoit  ce 
trouble  des  cadences  rompues  Sc  des 
mouvemens  oppofés  que  Platon  redou- 
toit  pour  les  efprits  6c  pour  les  âmes.  Il 
s’en  faut  bien  que  nous  foyons  fufcepli- 
bles  de  ces  imprelTions  qui  dans  la  Grèce 
changeoiem  les  mœurs  des  peuples  & la 
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fortune  des  états  : nos  légillateurs  peuvent 
le  difpenfer  de  régler  les  mouvemens  de 
la  Poéfie  & de  la  Mlifique.  Mais  du  plus 
au  moins , l’effet  du  nombre  ell  invaria- 
ble : ce  qui , du  temps  de  Platon  , expri- 
moit  le  trouble  de  l’ame  & le  défordre 
des  padlons  , l’exprime  encore  ; & l’effet 
n’en  eft  qu’affoibli.  Dans  les  nombres  irré- 
guliers , que  l’inflind  des  poètes  a choifis 
pour  animer  nos  Vers,  il  feroit  donc 
poffible  de  découvrir  les  élémens  de 
cette  harmonie  myltérieufe  que  nous  y 
lèntons  quelquefois.  Mais  celle-là  ell 
donnée  à la  profe  ; & apres  avoir  recher- 
ché tous  les  moyens  de  perfeélionner  nos 
V ers  du  côté  du  rhythme  qui  leur  eft 
propre,  j’en  reviens  à ce  fentiment  dont 
je  ne  puis  me  détacher,  que,  quelque 
charme  qu’aient  pour  nous  de  beaux 
y ers , on  ne  doit  pas  les  regarder  comme 
une  forme  inféparable  du  langage  poéti- 
que. 

Ariftote  l’a  dit  : c’eft  le  fond  des  cho- 
fes , non  la  forme  des  V ers  qui  fait  le 
poète  & qui  conflitue  la  Poéfie.  Or  fi 
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le  charme  des  Vers  d’Homère  n’étoit 
pas  de  l’eflence  de  la  Poéfie  ; (ï  on  la 
concevoir  dénuée  de  cette  cadence  har- 
monieufe  & imitative,  qui  animoit  tbut, 
qui  exprimoit  tout  ; exigera -t-  elle  des 
V ers  fans  rhythme , & dont  le  mouve- 
ment irrégulier  n’imite  jamais  prefque 
rien  ? 

Un  Vers  italien,  un  Vers  allemand, 
un  Vers  anglois  n’a  ni  cadence,  ni  me- 
fure  fenfible  pour  une  oreille  françoife  ; 
un  V ers  François  n’en  a guère  plus  pour 
l’oreille  de  nos  voifins  : perfonne , même 
aujourd’hui,  ne  peut  dire  qu’il  fente  bien 
diftinâement  le  rhythme  du  Vers  fenaire 
des  Anciens  , du  Vers  de  Térence  & 
d’Euripide.  Il  n’y  auroit  donc  pour  nous 
ni  Poéfie  dramatique  ancienne  , ni  au- 
'cune  efpèce  de  Poéfie  étrangère  , comme 
il  n’y  auroit  pour  les  étrangers  aucune 
efpèce  de  Poéfie  françoife  ; & le  Vers , 
qui  varie  fans  cefle  d’une  langue  à l’antre 
au  point  d’être  méconnoiffable  pour  qui 
n’y  eft  point  accoutumé,  feroit  pourtant  un 
attribut  inféparable  la  Poéfie  l C’eft 
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ce  qui  me  femble  auflî  difficile  à fou- 
lenir  qu’à  concevoir. 

Suppofons  que  les  belles  fcènes  d’Eu- 
ripide & de  Sophocle , que  les  morceaux 
fublimes  de  Milton  n’ayent  jamais  été 
qu’une  profe  éloquente  & harmonieufe  ; 
dira-t-on  qüe  les  hommes  de  génie, 
qui  ont  fi‘bien  peint , ne  font  pas  des 
poètes  ; & qu’un  ouvrage  de  ce  ftyle  , 
rempli  de  pareilles  beautés  , ne  mérite 
pas  le  nom  de  Poème  ? 

Les  étrangers  avouent  de  bonne  foi 
qu’ils  ne  fentent  point  l’harmonie  des 
'V ers  de  la  Fontaine , & qu’ils  font  même 
peu  touchés  de  celle  des  V ers  de  Ra- 
cine. Ce  ne  font  pour  eux  que  des 
lignes  de  profe  élégantes  & mélodieufes, 
d’un  certain  nombre  de  fyllabes  longues 
ou  brèves  à volonté  , & coupées  en 
deux  par  un  repos.  Il  en  eft  de  même 
pour  nous  des  Vers  italiens,  allemands, 
ou  anglois;  & quand  il  feroit  vrai  que 
l’harmonie  des  ers  de  Virgile  & d’Ho- 
incre  auroit  encore  le  même  charme  pour 
tous  les  peuples  qui  les  entendent  , en 
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eft-il  de  même  des  Fers  que  chacun 
d’eux  s’eft  fait  au  gré  de  fon  oreille  ? 
Quoique  l’anglois  , l’italien  , le  François 
fcandent  chacun  à leur  manière  les  F ers 
de  Enéide  , tous  lui  donnent  les  mêmes 
nombres  ,■  & pour  tous  ils  font  compofés 
de  fix  mefures  à quatre  temps.  Mais  quelle 
fera  pour  l’etranger  la  façon  *de  fcandec 
nos  Fers  ? Celui-ci,  par  exemple,  - 


Je  ne  veux  que  la  voir , foupirer  & mourir , 

eft  compofé  de  feize  temps.  Celui-ci  en 
a vingt  - un  : 

Les  temps  font  arrivés  ; ceffez  , trifte  Chaos. 

& tous  les  deux  ont  douze  fyllabes.  , 
De  tels  Fers  font -ils  tellement  elfeu- 
tiels  à la  Poéfie  , que  l’en  priver  ce 
fût  l’anéantir  î Je  fuis  loin  de  penfer 
qu’une  profe  inanimée , fans  couleur  & 
fans  mouvement,  puiffe  les  remplacer. 
Je  crois  même  qu’un  poème,  écrit  en 
profe  demanderoit  une  plénitude  d’idées  , 
de  fentimens,  & d’images  , une  chaleur, 
une  continuité  d’intérêt  , dont  peuvent 
‘ ' fe 
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fc  pafFer  les  Vers,  par  la  raifon  que  la 
ïingularité  de  leur  mécanifme  peut  quel- 
quefois par  intervalle  ainufer  , occuper 
l’oreille.  Mais  en  ûippofant  toutes  les 
beautés  poétiques  , foit  du  flyle  , foit  de 
la  penfée  , réunies  dans  un  ouvrage  ; l’in- 
vention , le  delîin  , l’ordonnance,  la  vé- 
rité ■ de  l’imitation , le  coloris  & l’har- 
monie de . la  proie , en  deux  mots  , la 
Peinture  & l’Eloquence  au  plus  haut 
degré , ne  feroit-ce  plus  de  la  Poélie,  dès 
qu’il  y manqueroit  ce  nombre  de  -fyl- 
labes  , ces  repos,. & ces  confonnances 
qui  caraâérifent  nos  V srs  f L’habitude 
en  a fait  fans  doute  pour  notre  oreille 
un  plaifir  de  plus  , & une  infinité  de 
chofes  foibles  & communes  ont  paffé  à 
la  faveur  de  i’illulion  que  les  Vers  ont 
faite  à l’oreille.  Mais  la  beauté  des  ta- 
bleaux , des  images  que  la  Poélie  nous 
préfente , les  traits  pathétiques  dont  elle 
BOUS  pénètre  , ont  - ils  befoin  de  cette 
leduâion  pour  fe  faire  admirer , pour 
£e  faire  fentir  ? changera  - 1 - elle  de  na- 
J’orne  VL  li 


4p8-  E L A M B N s 

ture  en  renonçant  à l’un  de  fes  moyens 

& au  plus  fantafque  de  tous  f 

La  Poéfie  eft  une  peinture  ,qui  parle  , 
ou  , fi  l’on  veut , un  langage  qui  peint  : le 
comble  de  l’art  feroit  de  peindre  en  même 
temps  Si  à l’efprit  & à l’oreille  ; mais  fi  , 
réduite  à peindre  à l’efprit,  elle  y excelle , 
n’eft-ce  pas  quelque  chofe  ? Mais  fi , au 
lieu  d^enfermer  fes  idées  dans  les  bornes 
d’un  ^ ers  fans  rhythme , elle  s’applique 
a tirer  avantage  de  la  liberté  de  la  profe  , 
pour  en  varier  les  mouvem.ens  , les  in- 
tervalles, & les  repos,  au  gré  de  l’âme 
Si  de  l’oreille  ; fi  cette  profe  harmonieufe 
eft  de  plus  animée  par  les  couleurs  d’un 
ftyle  figuré  , par  la  chaleur  d’une  élo- 
quence , tantôt  douce  Si  fenfible  , tantôt 
vive  Si  brûlante  ; enfin  fi  on  trouve  dans 
ce  ftyle  le  caraâère  de  beauté  idéale  qui 
diftingue  les  grandes  produâions  des  arts, 
c’eft  à dire , un  degré  de  force  , • de  ri- 
cheffe  , de  correélion  , de  précifion, 
d’élégance,  qui  femble  pris  dans  la  na- 
ture , Si  qui  cependant  n’y  eft  jamais  ; 
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ne  fera - ce  point  encore  aflèz  pour  faire 
■de  la  Poéfie  ? 

La  profc , à ce  degré  de  perfedion , 
efl  peut-être  auflî  difficile  & auffi  rare  que 
les  bçaux  Vers;  peut-être  même  l’eft- 
‘ elle  plus , par  la  raifon  qu’elle  n’a  point 
de  formules  preferites.  Mais  en  accor- 
dant aux  Vers  un  mérite  de  plus,  & un 
agrément  de  fantaifie  que  ne  fauroit  avoir 
la  profe , je  ne  puis  fouferire  à l’opinion 
qui  en  a fait  exclufivement  le  langage 
de  la  Poéfie.  J’admire , autant  qu’il  eli 
poffible , les  poètes  qui  excellent  dans 
l’art  d’écrire  en  V ers  ; je  m’y  fuis  exercé 
moi -même  J & je  fens  trop  le  prix  d’un 
.talent  auquel  l’habitude  a donné  tant  de 
pouvoir  & tant  de  charme  , pour  con- 
feiller  à qui  le  pofsede  de  riégliger  cet 
avantage.  Mais  je  croirai  toujours  que 
récrivain  auquel  il  né  manquera  que  ce 
don-là  pour  être  poètè  ; aura  le  droit  de 
dire  encore  , en  exprimant  en  profe  har- 
monieufe  tout  ce  que  la  nature  a de 
plus  animé  , de  plus  touchant , de  plus 
fublime  : Et  moi  aujp,  je  fuis  poète, 

liij 


Vraisemblance.  Le  but  que  fe 
propofe  immédiatement  la  fiâion  , c’ell 
de  perfuader  ; or  elle  ne  peut  perfuader 
qu’en  reflemblant  à l’idée  que  nous  avons 
de  ce  qu’elle  imite.  Ainli , la  V raifem- 
blance  confiHe  dans  une  manière  de  fein- 
dre conforme  à notre  manière  de  con- 
cevoir; & tout  ce  que  l’efprit  humain 
peut  concevoir , il  peut  le  croire , pourvu 
qu’il  y foit  amené. 

Tant  que  le  poète  ne  fait  que  nous 
rappeler  ce  que  nous  avons  vu  au  de- 
hors , ou  éprouvé  aü  dedans  de  nous- 
mêmes  , la  reflcmblance  fuffit  à l’illuGori  ; 
& comme  nous  voyons  dans  la  feinte 
l’image  dé  jà  réalité , le  poète  n’a  befoin 
d’aucun  artifice  pour  gagner  notre  con- 
fiance. Mais  que  la  fiâion  nous  préfente 
un  événement  qui  n’ait  point  d’exem- 
ple , un  compofé  qui  n’ait  point  de  mo- 
dèle : comme,  la  reflcmblance  n’y  eft 
pas  , nous  y cherchons  la  vérité  idéale  ; 
& c’ell  alors  que  le  poète  eft  obligé  d’em- 
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ployer  tout  fon  art  pour  donner  au  mcn- 
fonge  les  couleurs  de  la  vérité.  Nous 
favons  qu’il  feint,  nous  devons  l’oublier; 
& fi  nous  nous  en  fouvenons , le  charme 
efl  détruit  6<  l’illufion  ceffe.  Dffve  manca 
la  fede  non  puo  abbondare  Paff^ecto  , à 
il  piacere  di  quel  che  fi  legge  o Paf~ 
colta.  ( Le  Tasse.  ) 

Il  y a , dans  notre  manière  de  con- 
cevoir , une  vérité  directe  & une  vérité 
réfléchie  : l’une  & l’autre  efl  de  fentiment, 
de  perception , ou  d’opinion. 

La  vérité  de  fentiment  efl  l’expérience 
intime  de  ce  qui  fe  paflTe  au  dedans  de 
nous  - mêmes  , & par  réflexion  , de  ce 
qui  doit  fe  pafler  en  général  dans  Pef- 
prit  & dans  le  cœur  de  l’homme.  C’eft 
à ce  modèle , fans  ceflc  préfent  , qu’on 
rapporte  la  fièlion  dans  la  poéfie  drama- 
tique. Nous  fommes  tels  : c’efl  la  vérité 
direéle.  Nous  fentons  qu’il  efl  de  la  na- 
ture de  l’homme  d’être  modifié  de  telle 
ou  de  telle  façon , par  telle  ou  telle  caufe, 
dans  telle  ou  telle  circonflance;  que  dans 
notre  compofc  moral , telles  qualités , tels 
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accidens  s’accordent  8c  fe  concilient, 
tandis  que  tels  fe  combattent  ôc  s’excluent 
mutuellement  : c’efl  la  vérité  réfléchie. 

Mais  comment  fe  peut- il  que  la  vé- 
rité de  fentintent  foit  la  même  dans  tous 
les  hommes  ? C’eft  que  , dans  tous  les 
hommes , le  fpnd  du  naturel  fe  reflfem- 
ble,  & qu’on  y revient  quand  on  veut, 
quelquefois  tnêpîe  fans  le  vouloir.  Cha- 
cun de  nous  a > çomme  le  poète  , la  fa- 
culté de  fe  mettre  à la  place  de  fou 
femblable & l’on  s’y  met  réellement 
tant  que  dure  l’Ulufion.  On  penfe  , on 
agit,  on  s’exprime  avec  lui , comme  fi 
on  étoit  lui -même;  & félon  qu’il  fuit 
nos  preflentimens  ou  qu’il  s’en  écarte , 
la  fidion  qui  nous  le  préfenie  efl  plus 
ou  moins  vraifemblable  pour  nous. 

Ces  preflentimens  qui  nous  annoncent 
les  roouvemens  de  la  nature  , ne  font 
pas  aflez  décidés  pour  nous  ôter  le  plaifir 
de  la  furprife  : il  arrive  même  alTez  fou- 
vent  que  le  poète  nous  jette  dans  l’irré- 
folution , pour  nous  en  tirer  par  un  trait 
qui  nous  étonne  & qui  nous  foulage  ; 
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mais  fans  être  déterminés  à fiiivre  telle 
ou  telle  route  , nous  dilUnguons  très- 
bien  fi  celle  que  tient  le  poète  eft  la 
même  que  la  nature  eût  prife,  ou  dû 
prendre  en.  fe  décidant. 

Ne  vous  êtes  • vous  jamais  aperçu  de 
la  docilité  avec  laquelle  notre  âme  obéit 
aux  mouvemens  de  celle  d’Ariane  ou 
de  Mérope  , d’Orofmane  ou  du  vieil 
Horace  ? C’eft  que  , durant  l’illufion  , 
votre  ame  & la  leur  n’en  font  qu’une; 
ce  font  comme  deux  inflrumens  orga- 
nifés  de  même  , & accordés  à l’uniflTon. 
Mais  fi  l’ame  du  poète  ne  s’eft  pas  monr 
tée  au  ton  de  la  nature,  le  perfonnage 
auquel  il  a communiqué  fes  fentimens 
& fon  langage , n’eft  plus  dans  la  vérité 
de  fa  fituation  & de  fon  caradère  ; & 
vous  , qui  vous  mettez  à fa  place  mieux 
que  n’a  fait  le  poète  , vous  n’étes  plus 
d’accord  avec  lui.  Voilà  dans  quel  fenx 
on  doit  entendre  ce  que  dit  le  TalTe  : Il 
falfo  non  é ; e quel  che*  non  è non  fi. 
puo  imitare.  Mais  il  s’eft  quelquefois 
lui -même  éloigné  de  ce  principe  : 
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l’ài  obfervc  à propos  de  Tancrède  fnr 
le'  tombeau  de  Clorinde  ; je  l’obferve  en- 
core dans  le  langage  que  tient  Renaud 
fur  les  genoux  d’Armide.  Rien  de  plus 
naturel  , de  plus  beau  que  ce  qu’on 
voit  dans  cette  peiature  ; rien  de  moins 
9>rai  que  ce  qu’on  entend. 

ÇujI  ruggio  in  onda  , fdntillai  un  rifi  , 

Negli  umidi  occhi , trcmuLo  e lujcivo. 

Sovra  lui  pende  : ed  ei  nel  gremho  molle 
Le  poftt  il  capo  ; il  valto  al  yolto  attoUe. 

Cela  efl  divin  ; mais  vous  n’allez  plus 
trouver  la  même  vérité  dans  ces  froides 
hyperboles  : 

JHon  puo  fpecthio  ritrar  Jl  dotce  imago  , 

A/ie  in  picciol  vetro  i un  paradifo  accolM. 

Specchio  t’ê  degna  il  cielo  e nelle  JicUe 
Puoi  riguardar  le  tue  fembian^e  belle. 

Avouez  qu’à  la  place  de  Renaud  ce 
n’efl  point  là  ce  que  vous  auriez  dit. 

La  P' raîfemblance  , dans  les  chofes  de 
fentiment , n’efl  donc  que  l’accord  parfait 
du  génie  du  poète  avec  l’âme  du  fpec- 
tateur.  Si  la  direéUou  que  l’un  donne  à 
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la  nature,  décline  de  celle  que  l’autre  fent 
qu’elle  eût  voulu  fuivre  , Sc  s’il  en  prefle 
ou  ralentit  mal  à propos  les  mouve- 
mens  , l’ànie  du  fpeélateur  , fans  ceife 
contrariée  & lafle  enfin  de  céder , fe  re- 
bute : de  là  vient  qu’avec  des  qualités 
intéreffantes  & des  fituations  pathétiques  , 
un  caradere  mal  delTiné  & mal  compofe 
ne  nous  attache  point. 

La  vérité  de  perception  efl  la  réminif- 
cence  des  imprefiions  faites  fiir  les  fens, 
& par  réflexion  , la  connoiflance  des 
chofes  fenfibles , de  leurs  qualités  com- 
munes , de  leurs  propriétés  diflindives , 
& de  leurs  rapports  naturels  , foit  entre 
elles  , foit  avec  nous-mêmes.  En  nous 
repliant  fur  cette  foule  d’idées  qui  nous 
viennent  par  toutes  les  voies  , nous  nous 
fommes  fait  un  plan  des  procédés  de 
la  nature  dans  l’ordre  phyfique  : ce  plan 
eft  le  modèle  auquel  nous  rapportorrs 
le  compofé  fidif  que  la  Poéfie  nous  pré- 
fente ; & fi  elle  opère  comme  il  nous 
femble  qu’eût  opéré  la  nature , elle  fera 
dans  la  vérité. 
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Or  cette  vérité,  foit  qu’elle  ait  pour 
objet  l’exiftence  ou  l’aâion  , ne  peut 
rouler  que  fur  des  rapports  de  conve- 
nance & de  proportion , de  la  caufe  avec 
l’effet , des  parties  l’une  avec  l’autre  , & 
de  chacune  avec  le  tout.  Si  donc  les 
élémens  d’un  compofé  phyfique , indi- 
viduel , ou  colleâif , font  faits  pour  être 
enfemble  , & fuivent  dans  leur  union 
les  lois  & le  plan  de  la  nature  , l’idée 
de  ce  compofé  a fa  vérité  dans  la  cohé- 
Con  de  fes  parties  dans  leur  mutuel 
accord.  De  meme  , fi  les  rapports  d’une 
caufe  avec  fon  effet  font  naturels  & fen- 
fibles , l’idée  de  l’aélion  portera  fa  vé- 
rité en  elle -même.  Il  eft  donc  bien  aife 
de  voir  dans  le  phyfique  ce  qui  eft  fondé 
fur  la  raifemb Lance  ; & par  conféquent 

ce  qui  ne  l’eft  pas. 

L’opinion  fur  les  faits,  foit  moraux,  foit 
phyfiques  , eft  tantôt  de  pleine  croyance , 
tantôt  de  fimple  adhéfion  ; mais  quel- 
que foible  que  foit  le  confentement  qu’on 
.y  donne  , il  fuffit  à l’illufipn  du  mor 
ment.  Un  menfonge  connu  pour  tel , mais 
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tranfmis  , reçu  d’àge  en  âge , eft  dans 
la  clafîe  des  faits  authentiques  : on  le 
pafle  fans  examen.  A plus  forte  raifon , 
fi  les  faits  font  folenneJlement  atteftés  par 
l’Hifloire  , ne  laiflem-ils  pas  à l’efprit 
la  liberté  du  doute  j & Je  poète , pour 
les  fuppofer , n’a  pas  befoin  de  les  ren- 
dre croyables  : qu’ils  foient  d’accord  avec 
l’opinion  ; cela  fuffit  à leur  V raifem- 
blance. 

Mais  diflinguons , l’opinion  d’avec 
la  vérité  hillorique , 2“.  les  faits  compris 
dans  le  liffii  du  Poème  d’avec  les  faits 
fuppofes  au  dehors.  « Je  ne  craindrai 
pas  d’avancer , 4it  Corneille  à propos  du 
facrilice  qu’a  fait  Léontine  en  livrant  fon 
fils  à la  mort , que  le  fujet  d’une  belle 
tragédie  doit  n’être  pas  vraîfemblable  ». 
Et  il  fe  fonde  fur  le  précepte  d’Ariftote, 
« de  ne  pas  prendre  pour  fujet  un  en- 
nemi qui  tue  fon  ennemi , mais  un  père 
qui  tue  fon  fils , une  femme  fon  mari , 
un  frère  fa  fœur  , &c  : ce  qui  n’étant 
jamais  vraljem^lable  , ajoute  Corneille , 
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doit  avoir  l’autorité  de  THifloire  ou  de. 

l’opinion  commune  ». 

J’ai  fait  mes  preuves  de  refped  pour  ce 
grand  homme  ; j’oferai  donc  ici , fans  dé^ 
tour  , n’être  pas  de  Ton  fentiment. 

Je  fuis  donc  loin  de  penfer  que  les  fujets 
propofcs  par  Ariftote  foient  tous  dénués 
de  Vraifeniblan.ee  : il  ell  trcs-fimple  & 
très -naturel  qu’un  fils  tue  fon  père, 
comme  Œdipe  , fans  le  connoitre  , on 
qu’une  mère  foit  prête  à immoler  fon 
fils  , comme  Mérope,  en  croyant  le  ven- 
ger ; & quand  ces  faits  n’auroient  en  eux- 
mêmes  aucune  apparence;  de  vérité , pris 
dans  les  familles  les  plus  illuftres  de  la 
Grèce , ils  avoient  fans  doute  pour  eux 
la  célébrité,  l’opinion  publique  : or  poitr 
les  faits  que  l’on  fuppofe  dans  l’avant- 
fcène  extra  fubulam , l’opinion  tient  lieu 
de  Vraifemblance.  Mais  en  voyant  fur  le 
théâtre  les  fujets  de  Polyeude  , de  Rodo- 
gune,  & d’Héraclius  , perfonne  ne  fait 
ni  ne  veut  favoir  ce  qui  en  eft  pris  dans 
l’Hiftoire  ; elle  eft  donc  -comme  un  té« 
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moin  muet.  En  vain  Baronius  fait  men- 
tion du  facrilice  de  Léontine  : on  ne  lit 
point  Baronius  ; ôt  fon  témoignage  n’eût 
fervi  de  rien  , fi  l’aâion  de  Léontine 
n’avoit  pas  eu  fa  raifemblance  en  elle- 
même  , c’eft-à-dire  , un  jufte  rapport 
avec  l’idée  que  nous  avons  de  ce  que 
peut  une  femme  auffi  ficre , aufll  ferme  , 
aulfi  courageufe , dévouée  à fon  em- 
pereur. 

Je  dis  plus  : de  quelque  manière  que 
les  faits  foient  fondés , rien  ne  les  dif- 
penfe  d’être  vraîfemblables  , dès  qu’ils 
fpnt  employés  daiis  l’intérieur  de  l’ac- 
tion J & nous  n’y  ajoutons  foi  qu’aiuant 
que  nous  les  voyons  arriver  comme  dans 
la  nature,  c’eft-à-dire,  félon  l’idée  que 
nous  avons  des  moyens  qu’elle  emploie 
& des  procédés  qu’elle  fuit.  Res  autem 
ipfce  ica  deducendœ  difponendœque  funt , 
ut  quant  proximè  accédant  ad  verita~ 
tem.  { Seal.  ) 

Cependant  la  chaîne  des  caufes  & des 
effets  n’eft  pas  fi  conftamment  vifible  , 
& le  cercle  des  facultés  de  la  nature  n’eft 
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pas  fi  marqué , qiie  le  vrai  connu  foît 
la  limite  du  vrai  pofilble  ; & c’eft  par 
une  extenfion  de  nos  Idées  que  la  Poéfie 
s’élève  du  familier  à l’extraordinaire  ou 
au  merveilleux  naturel. 

Dans  la  nature , tout  efi  fimple  & fa- 
cile pour  elle , & tout  devroit  être  mer- 
veilleux pour  nous.  Un  homme  fenfé  ne 
peut  réfléchir  fans  étonnement , ni  à ce 
qui  lui  vient  du  dehors , ni  à ce  qui  fe 
pafle  au  dedans  de  lui- même,  L’orga- 
nifation  d’un  brin  d’herbe  eft  aufli  pro- 
digieufe  que  la  formation  du  foleil  ; le 
mouvement  qui  pafie  d’un  grain  de  fable 
à l’autre  , eft  auffi  myftérieux  que  la 
propagation  de’  la  lumière  & que  l’har- 
monie des  fphères  céleftes  : mais  l’habi- 
tude nous  rend  l’incompréhenfible  même 
fi  familier  , qu’à  la  fin  il  nous  paroîi 
commun.  « Au  bout  d’un  an , le  monde 
a joué  fon  jeu  ; il  n’y  fait  plus  rien  que  de 
recommencer».  { Moncaignê Voilà  du 
moins  ce  qui  nous  ert  femble  : nous 
croyons  retrouver  tous  les  ans  le  même 
tableau  j & les  variétés  infinies  qu’il  étale 


DE  Lïtt#rature.  yiî 
y font  diftribuées  avec  une  harmonie  fi 
confiante , une  fi  parfaite  unité  de  deffein , 
que  la  nature  s’y  fait  voir  toujours  fem- 
blable  à elle -même. 

Mais  fi , dans  la  fidion  du  poète  , la 
nature  , en  s’éloignant  de  fes  fentiers 
battus  , produit  un  compofé  moral  ou 
phyfique  d’une  fingularité  qui  reffemble 
au  prodige  , l’étonnement  nous  porte  à 
l’incrédulité  ; & c’efl  là  qu’il  efl  difficile 
de  ménager  la  Vr ai femb lance.  Voye:^ 
Merveilleux. 

Si  la  feinte  paffe  les  moyens  & les  fa- 
cultés que  nous  attribuons  à la  nature  ; 
fi  elle  employé  d’auffes  refforts  , d’autres 
mobiles  que  les  fiens  ; fi,  au  lieu  de  la 
chaîne  qui  lie  les  événemens  & de  la  loi 
qui  les  difpofe,  elle  établit  des  intelli- 
gences pour  y préfider  & des  caufes 
libres  pour  les  produire  ; ce  nouvel  ordre 
de  chofes  nous  étonne  encore  davantage  : 
mais  l’opinion  l’autorife , & il  efl  moins 
invraifemblable  que  le  merveilleux  na- 
turel. 

Pour’nous  faire  imaginer  la  nature  ap- 
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pliqiiée  à former  un  prodige,  il  faut  d’a- 
bord que  l’objet  en  foit  digne  à nos 
yeux , par  l’importance  que  nous  y atta- 
chons ; & de  plus , que  les  moyens  que 
la  nature  a mis  en  oeuvre  nous  foient 
inconnus  ou  cachés,  comme  les  cordes 
d’une  machine  : dès  que  nous  les  aper- 
cevons, l’admiration  fe  refroidit. 

La  nature , aux  yeux  de  la  raifon , n’eft 
jamais  plus  étonnante  que  dans  les  petits 
objets  : In  arûutn  coacla  rerum  nacurai 
majejîas  (Pline  l’ancien),  je  le  fais; 
mais  ce  n’ell  point  à la  raifon  que  s’a- 
dreffe  la  Poéfie , q’eft  à l’imagination.  Or 
celle-ci  ne  peut  fe  figurer  la  nature  fc- 
rieufcment  appliquée  à produire  un  pa- 
pillon. Arillote  l’a  dit  : la  beauté  fenfibic 
n’eft  pas  dans  les  petites  chofes  ; elle 
confifte  dans  une  compofition  régulière 
& harmonieufe  , qui , pour  fe  dévelop- 
per aux  yeux,  exige  une  certaine  éten- 
due. Or  l’imagination  le  .décide  fur  le  té- 
moignage des  fens  : ce  qu’ils  n’aperçoi-, 
vent  qu’en  petit  ne  fauroit  donc  fui  pa-. 
roîire  dignç  d’occuper  la  nature.  Les 

plus 
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plus  grands  génies  ont  penfé  quelquefois 
à cet  égard  comme  le  vulgaire  : Magna 
dit  curant , parva  negligunt , dit  Cicé- 
Ton  ; & il  en  donne  pour  raifon  l’exem- 
ple des  rois  : Nec  in  regnis  quidem  reges 
vrnnia  minima  curant  ; « comme  fi  à ce 
xoi-là , dit  Montaigne  , c’étoit  plus  &: 
moins  de  remuer  un  Empire  ou  la  feuille 
■d’un  arbre , & fi  fa  providence  s’exer- 
•çoit  autrement,  en  inclinant  l’événement 
d’une  bataille  o»i  le  faut  d’une  puce». 
Il  réfulte  cependant  de  la  façon  de  con- 
cevoir, commune  au  plus  grand  nombre, 
<jue  le  merveilleux  dans  les  petites  cho- 
fes  doit  être  renvoyé  aux  contes  des  fées  , 
& que , fi  la  Poéfie  en  fait  iifage , ce  ne 
doit  être  qu’en  badinant. 

Quant  aux  moyens  que  la  nature  em- 
ploie pour  opérer  un  prodige,  s’ils  font 
connus , il  faut  les  déguifer , & , par  des 
circonllances  nouvelles , nous  dérober  la 
Jiaifon  de  la  caufe  avec  les  effets. 

La  comète  qui  parut  à la  mort  de  Ju- 
les-Célâr  fut  un  prodige  pour  Rome.  Si 
fa  révolution  eût  été  calculée  & fon  ellipfe 
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décrite  , ce  n’eût  été  qu’une  planète  fl 

comme  une  autre , qui  eût  fuivi  le  branle  ; 

commun.  Mais  qu’eût  fait  le  poète  alors  ? i 

Il  eût  donné  à la  chevelure  de  la  comète  a 

une  forme  étrange,  un  immenfe  volume;  c 


6c  dans  fes  feux  redoublés  à l’approche  de 
la  terre,  il  eût  marqué  l’intention  de  la 
nature  d’épouvanter  les  romains. 

L’aurore  boréale  a pu  donner  autre- 
fois , comme  l’a  obfervé  un  philofophe 
célèbre,  l’idée  de  l’aflemblée  des  dieux 
fur  rOlympe  ; aujourd’hui  qu’elle  eft  au 
nombre  des  phénomènes  les  plus  com- 
muns , elle  attire  à peine  les  regards  du 
peuple  : mais  qu’un  poète  sût  agrandir 
l’image  de  ces  lances  de  feu , que  fem- 
ble  darder  une  invifible  main  des  bords 
de  l’horizon  jufqu’an  milieu  du  ciel , 8c 
appliquer  ce  phénomène  à quelque  évé- 
nement terrible  ; il  reprendroit , même  à 
nos  yeux , le  caradère  effrayant  de  pro- 
dige. 

II  efl  tout  fimple  que , dans  les  ardeurs 
de  l’été , une  rivière  fe  déborde , enflée 
pîu  un  orage,  ôc  tariffe  le  lendemain.  Ho- 
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ïncre  rapproche  ces  deux  circonllances  : 
au  lieu  de  l’orage , c’eft  le  Xante  lui- 
luême  qui  s’irrite  & qui  enfle  fes  eaux  ; 
au  lieu  des  chaleurs  de  l’été , c’eft  Vul- 
cain  qui  fait  confumer  les  eaux  du  fleuve 
par  les  flammes.  < 

Lucain  , en  décrivant  les  figues  redou- 
tables qui  annoncèrent  la  guerre  civile  : 
«L’Etna,  dit- il,  vomit  fes  feux,  mais 
fans  les  lancer  dans  les  airs  ; il  inclina 
fa  cime  béante , & répandit  les  flots  d’un 
bitume  enflammé  du  côté  de  l’Italie». 

Dans  la  Jérufalem  du  Tafle , les  nua- 
ges qui  verfent  la  pluie  dans  le  camp  de 
Godefroi  , ne  fe  font  pas  élevés  de  la 
terre , ils  viennent  des  réfervoirs  céleftes. 

t-cco  Juiiti  nuit , e non  de  lerrti 
Cia  per  virtù  dcl  Joie  in  alto  ajcejè'y 
Jlla  fol  dal  ciel,  cite  lutte  âpre  e dijferrx 
Le  porte  ftie , vcloci  in  giii  difcefe. 

Voilà  ce  que  j’appelle  donner  à un 
événement  familier  le  caradère  du  mer- 
veilleux , & à ce  merveilleux  un  air  de 
ralfemblance  : car  dans  tous  ces  exem- 
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pies  la  grandeur  de  l’objet  répond  à celle 

du  prodige,  dignus  vindice  nodus. 

J’ai  déjà  dit  en  quoi  confifle  le  mer- 
veilleux naturel , & je  ne  fais  ici  qu’en 
détailler  encore  l’idée.  Dans  le  moral , 
ce  qui  ell  le  plus  digne  d’admiration  & 
d’amour , un  Burrhus  , un  Mornai , un 
Télémaque,  une  Zaïre,  une  Cornélie  : 
dans  le  phyfique , ce  qui  peut  nous  caufer 
l’émotion  du  plaifir  la  plus  pure  & la  plus 
fenfible,  une  vie  délicieufe  comme  celle 
de  l’âge  d’or , des  lieux  enchantés  comme 
Eden , ou  comme  les  îles  fortunées , fur- 
tout  l’image  de  ce  que  nous  appelons  par 
excellence  la  beauté , une  taille  élégante 
& correde , la  douceur,  la  vivacité,  la 
fenfibilité  , la  noblefle , toutes  les  grâces 
réunies  dans  les  traits  du  vifage , dans  la 
forme  & les  mouvemens  du  corps  d’une 
Vénus  ou  d’un  Apollon  , Hélène  au  mi- 
lieu des  vieillards  troyens  , Achille  au 
fortir  de  la  Cour  de  Scyros  ; voilà  le 
merveilleux  de  la  beauté  dans  le  phyfi- 
que.  Le  foin  du  poète  alors  efl  de  raflem- 
Jbler  les  plus  belles  parties  dont  un  coin- 
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pofé  naturel  foitfiifceptible,  pour  en  for-; 
mer  un  tout  régulier  j & de  difpofer  les 
chofes  comme  la  nature  les  eût  difpofces , 
fi  elle  n’avoit  eu  pour  objet  que  de  nous 
donner  un  fpeâacle  enchanteur.  L’accord 
en  fait  la  Vraifetnblance. 

Il  n’y  a point  de  tableaux  parfaits  dans 
la  difpofition  naturelle  des  chofes  : la  na- 
ture , dans  fes  opérations,  ne  fonge  à 
rien  moins  qu’à  fe  compofer  & à fe  donner 
en  fpedacle  ; & l’on  doit  s’attendre  à 
trouver  dans  le  moral  autant  & plus  d’in- 
corredions  que  dans  le  phyfique.  La  clé- 
mence d’Augufte  envers  Cinna  efl  dégra- 
dée par  le  conleil  de  Livie  : la  gloire  du 
conquérant  du  Mexique  eft  ternie  par  une 
lâche  trahifon  : Céfar  a quelquefois  été 
cruel  jufqu’à  l’atrocité  : le  vieux  Caton 
étoit  avare.  L’Hifloire  a peu  de  caradcres 
dans  lefquels  la  Poéfie  ne  foit  obligée  de 
difiîmuler  & de  corriger  quelque  chofe: 
c’eft  comme  une  ftatue  de  bronze  qui 
fort  raboteufe  du  moule,  & qui  demande 
encore  la  lime  ; mais  il  faut  bien  pren- 
dre garde  en  la  poliffant  de  n’en  pas  aflbi- 
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blir  les  traits.  Il  eft  arrive  fouv’ent  de 

dctruire  rhomine  en  faifant  le  héros. 

Quel  efl  donc  le  guide  du  poète  dans 
ce  genre  de  fièUon  ? Je  l’ai  dit,  le  fenti- 
ment  du  beau  moral,  que  la  nature  a mis 
en  nous.  Il  a pu  recevoir  quelque  alté- 
ration de  l’habitude  & du  préjugé  ; 
mais  l’une  & l’autre  cèdent  aifément  au 
goût  naturel  qui  n’ell  qu’alToupi , & que 
l’imprefljon  du  beau  réveille.  Quel  ell 
le  lâche  voluptueux  qui  n’eft  pas  faifi 
d’un  faint  refped , en  voyant  Régulus  re- 
tourner à Carthage  ? Ce  qui  peut  fe  mêler 
d’opinions  & d’habitude  dans  nos  idées 
fur  le  beau  moral,  ne  tire  donc  pas  à con- 
féquence  & ne  doit  fe  compter  pour  rien. 

Mais  le  poète  qui  cont^oit  l’idée  du 
beau , & qui  eil  en  état  de  le  peindre  en 
altérant  la  vérité,  le  peut-il  à fou  gré  fans 
manquer  à la  Vraifimblance  ? 

Horace  nous  donne  le  choix , ou  de 
fuivre  la  renommée,  ou  d’obferver  les 
convenances.  Mais  ce  choix ell-il  libre? 
Non  ; & fi  les  caraclères  & les  faits  font 
connus  , l’altération  n’en  ell  pcrmife 
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qu’autant  qu’elle  n’efl;  pas  fenfible.  On 
peut  bien  ajouter  aux  vertus  & aux  vices 
quelques  coups  de  pinceau  plus  hardis 
êc  plus  forts  ; on  peut  bien  adoucir,  dé- 
guifer,  effacer  quelques  traits  qui  dégra- 
deroient  ou  qui  noirciroient  le  tableau; 
mais  on  ne  peut  pas  infulter  en  face  à 
la  vérité  , en  changeant  les  évenemens  & 
en  dénaturant  les  hommes  : ce  n’efl  qu’à 
la  faveur  de  l’obfcurité  ou  du  filence  de 
l’Hifloire  que  la  Poéfie , n’étant  plus  gê- 
née par  la  notoriété  des  faits , peut  en 
difpofer  à fon  gré , en  obfcrvant  les  con- 
venances ; car  alors  la  vérité  muette  laiffe 
régner  l’illunon. 

L’abbé  Dubos,  apres  avoir  dit  que  ce 
feroit  une  pédanterie  que  de  reprocher 
à Racine  d’avoir  changé  , dans  Britanni- 
cus , la  circonftance  de  l’cflai  du  poifon 
préparé  par  Locufle,  n’en  fait  pas  moins 
le  procès  au  meme  poète , pour  avoir 
employé  le  perfonnage  de  Narciffe , qui 
ne  vivoit  plus  ; pour  avoir  fuppofé  que 
Junie  étoit  à Rome,  lorfqu’elle  en  cioit 
exilée  ; & pour  avoir  changé  le  caractère 
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de  cette  princeffe,  afin  de  l’ennoblir  & 
de  le  rendre  iiitéreflant.  N’eU-ce  pas  en- 
core là  de  la  pédanterie  ? Je  conviens 
avec  l’abbé  Dubos  que  les  faits  hiftori- 
ques  de  quelque  importance  ne  doivent 
pas  être  changés,  encore  moins  les  faits 
célèbres  & connus  de  tout  le  monde,  & 
qn’il  feroit  abfurde  de  faire  tuer  Brutus 
par  Céfar.  Mais  la  mort  de  Narciffe  & le 
caraâère  de  Junie  font-ils  du  nombre  de 
ces  faits  f La  règle , en  pareil  cas , eft  de 
favoir  jufqu^où  s^étendent  les  connoilTan- 
ces  familières  du  monde  cultivé  pour 
lequel  on  écrit.  Or  quel  eft  le  fiècle  où 
les  petits  détails  de  l’Hiftoire  romaine 
foient  aflez  préfens  aux  fpedateurs  & aux 
ledeurs,  pour  que  de  fi  légères  altéra- 
tions les  bleflent  ? Un  homme  verfé  dans 
l’étude  de  l’antiquité  fait  ce  que  Tacite 
& Sénèque  ont  dit  des  mœurs  de  Junia 
Calvina  ; mais  ni  la  Ville  ni  la  Cour  n’en 
fait  rien.  Virgile  a donné  dans  Didon 
l’exemple  des  licences  heureufes  que  l’on 
peut  prendre  en  pareil  cas.  Tout  ce  qu’on 
a droit  d’exiger  pour  prix  de  ces  licen- 
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ces , c’eft  qu’elles  contribuent  à la  beauté 
de  la  compofîtion.  Il  s’agit  donc , non 
d’aller  chercher  dans  l’hifloire  fi  Nar- 
ciffe  étoit  vivant  & fi  Junie  étoit  à Rome, 
mais  de  voir  dans  la  tragédie  s’il  étoit  bon 
de  faire  vivre  Narcifle  & d’oublier  l’exil 
de  Junie.  Que  Tacite  & Sénèque  aient 
dit  d’elle  qu’elle  étoit  une  effrontée^  ou 
qu’elle  étoit  une  Vénus  pour  tout  le  monde  ^ 
& pour  fon  frère  une  Junon  , ces  anec- 
dotes ne  font  pas  du  nombre  des  faits 
importans  & célèbres  qu’un  poète  doit 
refpeder.  Et  fur  quoi  porteroit  la  licence 
que  l’abbé  Dubos  lui  meme  accorde  aux 
poètes  d’altérer  la  vérité , fi  des  circonf- 
tances  aulfi  peu  marquées  étoient  des 
traits  d’Hiftoire  inaltérables  l 

C’ell  un  fupplice  pour  les  artifies  que 
les  préceptes  donnés  par  ceux  qui  ne  font 
point  de  l’art. 

A l’égard  de  la  beauté  phyfique , qui 
efl  l’objet  capital  de  la  Peinture  & de  la 
Sculpture,  elle  exerce  peu  les  talens  du 
poète  ; il  l’indique,  il  ne  la  peint  ja- 
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mais  ; & en  l’indiquant , il  fait  plus  que 

de  la  peindre.  Voyei^  Esquisse. 

Quant  à l’exagération  des  forces  , des 
grandeurs,  des  facultés  de  l’être  phylî- 
que , comme  lorfqu’on  fait  des  héros 
d’une  taille  & d’une  force  prodigieufe  , 
des  animaux  d’une  grandeur  énorme,  des 
arbres  dont  les  racines  touchent  aux  en- 
fers & dont  les  branches  percent  les  nues; 
ces  peintures  exagérées  font  ce  qu’il  y a 
de  moins  difficile  : la  julteffe  des  propor- 
tions & des  rapports  en  fait  la  Vraifem- 
blance. 

Une  autre  forte  de  prodige  dont  la 
Poéfie  tire  plus  d’avantage,  c’eft  la  ren- 
contre & le  concours  de  certaines  cir- 
conflances  que  le  mouvement  naturel  des 
chofes  femble  n’avoir  jamais  dù  combi- 
ner ainfi , à moins  d’une  exprefle  inten- 
tion de  la  caufe  qui  les  arrange.  On  an- 
nonce à Mcrope  la  mort  de  fon  fils  3 on 
lui  amène  l’alfaffin  , & l’afiaffin  ell  ce  fils 
qu’elle  pleure.  Œdipe  cherche  à décou- 
vrir le  meurtrier  de  Laïus  j il  reconnoît 
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que  c’eft  lui-mcme , & qu’eu  fuyant  le 
fort  qui  lui  a été  prédit,  il  a tué  fou 
père  &.  époufé  fa  mère.  Orelle  eft  conduit 
à l’autel  de  Diane  pour  y être  immolé  ; 
& la  prêtrefTe  qui  va  l’égorger  fe  trouve 
être  fa  foeur  Iphigénie.  Hécube  va  laver 
dans  les  eaux  de  la  mer  le  corps  de  fa 
fille  Polixene,  immolée  fur  le  tombeau 
d’Achille  ; elle  voit  flotter  un  cadavre, 
ce  cadavre  approche  du  bord , Hécube 
reconnoît  Polydore  fon  fils.  Voilà  de  ces 
coups  de  la  deflinée , fi  éloignés  de  l’or- 
dre des  chofes , qu’ils  femblent  tous  pré- 
médités. 

Tout  ce  qui  eft  poftlblc  n’eft  pas  vrai- 
femblable  ; & lorfquc  , dans  la  com- 
binaifon  des  evenemens  ou  dans  le  jeu 
des  paftions,  nous  apercevons  une  fingu- 
larité  trop  étudiée  ; le  poète  nous  de- 
vient fufped,  l’illufion  cefle  avec  la  con- 
fiance : en  cela  pèche,  dans  Inès,  l’affec- 
tation de  donner  pour  juges  à don  Pèdre 
deux  hommes  dont  l’un  doit  le  haïr  &: 
l’abfout , l’autre  doit  l’aimer  & le  con- 
damne : cette  antithèfc  inutile  eft  évidem- 
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ment  combinée  à plaifir.  L’unique  moyen 
de  perfuader  eft  de  paroître  de  bonne  foi; 
or  plus  la  rencontre  des  incidens  efl 
étrange , plus , en  la  comparant  avec  la 
fuite  naturelle  des  chofes,  nous  fommes 
enclins  à douter  de  la  bonne  foi  des  té- 
moins : aulTi  cette  efpèce  de  fable  exige- 
t-elle  beaucoup  de  réferve  & de  pré- 
caution. 

La  première  règle  eft  que  chacun  des 
incidens  foit  fimple  & naturellement 
amené  ; la  fécondé,  qu’ils  foient  en  petit 
nombre  : par-là  le  merveilleux  de  leur 
combinaifon  fe  rapproche  de  la  nature. 
Prenons  pour  exemple  la  fable  du  Cid  : 
Rodrigue  eft  obligé  de  réparer,  par  la 
mort  du  père  de  fa  maîtrefte , l’affront 
du  foulïïet  qu’a  reçu  le  fien.  Il  n’eft 
pas  poftible  d’imaginer  dans  nos  mœurs 
une  fituation  plus  cruelle  ; & le  fort,  pour 
accabler  deux  amans , femble  avoir  ex- 
près combiné  cette  oppolition  des  inté- 
rêts les  plus  fenfibles  8c  des  devoirs  les 
plus  facrès.  Voyous  cependant  d’où  naif- 
fent  ces  combats  de  l’amour  8c  de  la  na- 
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ture  : d’une  difpute  élevée  entre  deux 
courtifans  fur  une  marque  d’honneur 
accordée  à l’un  préférablement  à l’autre  : 
rien  de  plus  fimple  ni  de  plus  familier  : 
le  fpeâateur  voit  naître  la  querelle  ; il 
la  voit  s’animer,  s’aigrir,  fe  terminer  par 
cette  infulte  qui  ne  fe  lave  que  dans  le 
làng  ; 6i  fans  avoir  foupconné  l’artifice 
du  poète , il  fe  trouve  engagé , avec  les 
perfonnages  qu’il  aime , dans  un  abîme 
de  malheurs.  Il  en  eft  ainfi  de  tous  les 
Aijets  bien  conflitués  : chaque  incident 
vient  s’y  placer , comme  de  lui-même , dans 
Fordre  le  plus  naturel  ; & lorfqu’on  les 
volt  réunis , on  ell  confondu  de  l’efpèce 
de  merveilleux  qui  réfulte  de  leur  en- 
lèmble.  Toutefois  fi  ces  incidens  étoient 
trop  accumulés  , chacun  d’eux  fut- il 
amené  naturellement , leur  concours  paf- 
feroit  la  croyance  : c’eft  ce  qu’il  faut 
éviter  avec  foin  dans  la  compofition  d’une 
fable  J & il  me  femble  qu’on  s’éloigne 
de  plus  en  plus  de  cette  règle,  en  mul- 
tipliant fur  la  fcène  des  incidens  mal 
enchaînés. 
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En  fuivain  le  fil  des  idées  qui  nous 
viennent , ou  de  l’expérience  intime  de 
nous-mêmes  » ou  du  dehors  par  la  voie 
des  fens , nous  nous  en  fommes  fait  de 
nouvelles  ; & celles-ci , rangées  fur  le 
même  plan , auroient  dù  garder  les  mê- 
mes rapports  : mais  l’opinion  populaire 
& l’imagination  poétique  n’ayant  pas 
toujours  confulté  la  raifon , le  fyllême 
des  polfibles,  qu’elles  ont  comme  réalifé, 
n’elt  rien  moins  que  fournis  à l’ordre  ; 
& celui  qui  l’emploie  a befoin  de  beau- 
coup d’adrefle  & de  ménagemeiu. 

Le  merveilleux  furnaturel  eft  tantôt  une 
fiélion  toute  fimple,  & tantôt  le  voile 
fymbolique  & tranfparent  de  la  vérité  ; 
mais  ce  n’efl  jamais  que  l’imitation  exagé- 
rée de  la  nature.  Rappelons-nous  quelle 
en  ell  l’origine  ; & nous  verrons  enlliite 
quel  en  fera  l’emploi. 

La  Philofophie  ell  la  mère  du  mer- 
veilleux , &:  la  contemplation  de  la  nature 
lui  en  a donné  la  première  idée  ; elle 
voyoit  autour  d’elle  une  multitude  de  pro- 
diges fans  autre  caufe  que  le  mouvement. 
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qui  lui-même  avôit  une  caufe  ; elle  dit 
donc  : Il  doit  y avoir  au  delà  & au  defliis 
de  ce  que  je  vois  un  princifje  de  force  & 
d’intelligence.  Ce  fut  l’idée  primitive  & 
génératrice  du  merveilleux  : la  caufe 
unique  & imiverfelle,  agilfant  par  une 
loi  fimple , étoit  pour  le  peuple , & , fî 
l’on  veut , pour  les  fages , une  idée  trop 
vafie  & trop  peu  fenfible  ; on  la  divilà 
en  une  multitude  d’idées  particulières , 
dont  l’imagination , qui  veut  tout  fe  pein- 
dre , fit  autant  d’agens  compofés  comme 
nous  : de  là  les  dieux , les  démons , les 
génies. 

Il  fut  facile  de  leur  attribuer  des  feus 
plus  parfaits  que  les  nôtres , des  corps 
plus  agiles , ou  plus  grands , & plus 
forts  ; & jufques-là  le  merveilleux  n’étant 
qu’une  augmentation  de  mafie,  de  force, 
& de  vîicfle , l’efprit  le  plus  commun 
put , dans  ces  fiélions,  renchérir  aifément 
fur  le  génie  le  plus  hardi.  Dès  qu’on  a 
franchi  les  bornes  de  nos  perceptions , il 
n’en  coûte  rien  d’élever  le  trône  de  Ju- 
piter, d’appefantir  le  trident  de  Neptune, 
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de  donner , aux  couiTiers  du  Soleil , à 
ceux  de  Mars  & de  Minerve,  la  vîteffe 
de  la  penfce.  Le  P.  Bouhours  obferve 
que,  lorfque,  dans  Homère,  Poliphème 
arrache  le  Commet  d’une  montagne,  l’on 
ne  trouve  point  fon  adion  trop  étrange, 
parce  que  le  poète  a eu  foin  d’y  propor- 
tionner la  taille  & la  force  de  ce  géant. 
De  même  lorfque  Jupiter  ébranle  l’O- 
lympe d’un  mouvement  de  fes  fourcils , 
& que  le  dieu  des  mers  , frappant  la 
terre , fait  craindre  à celui  des  enfers  que 
la  lumière  des  deux  ne  pénètre  dans  les 
royaumes  fombres  ; ces  adions,  mefurées 
fur  l’échelle  de  la  fidion  , fe  trouvent 
dans  l’ordre  de  la  nature  par  la  juftefTe 
de  leurs  rapports.  Voilà,  dit-on  , de 
grandes  idées  : oui  ; mais  c’ert  une  gran- 
deur géométrique,  à laquelle,  avec  de 
la  matière  , du  mouvement,  & de  l’el- 
pace , on  ajoute  tant  que  l’on  veut. 

Mais  lorfqu’on  en  vient  au  moral,  la 
difficulté  eft  plus  grande.  Avec  mes  yeux 
je  mefure  le  firmament  j avec  ma  penfée 
je  ne  mefure  que  ma  penfée.  Que  j’elTaye 

d’imaginer 
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d'imaginer  un  dieu  ,*  quelque  effort  que 
j’employe  à lui  donner  une  nature  excel- 
lente , la  fageffe,  la  fenfibilité  ^ l’éléva- 
tion de  Ibn  ame  ne  feront  jamais  que  le 
dernier  degré  de  fageffe , de  fenfibilité  , 
d’élévation  de  la  mienne.  Je  lui  accorde- 
rai des  fcns  que  je  n’ai  pas,  un  fens, 
par  exemple , pour  entendre  couler  le 
temps,  un  fens  pour  lire  dans  la  penféc, 
un  fens  pour  prévoit  l’avenir , parce 
qu’on  ne  m’oblige  pas  au  détail  du  mé- 
canifme  de  ces  nouveaux  organes  ; je  le 
douerai  d’une  intelligence  à laquelle  je 
fuppoferai  vaguement  que  rien  n’ed  ca- 
ché , d’une  force  &;  d’une  fécondité  d’ac- 
tion à laquelle  il  m’ell  bien  aifé  de  fein- 
dre que  rieu  ne  réùlle  ; je  l’exempterai 
des  foibleffes  de  ma  nature , de  la  dou- 
leur & de  la  mort , parce  que  les  idées 
privatives  font  comme  la  couleur  noire, 
qui  n’a  befoin  d’aucune  clarté  : mais  s’il 
en  faut  venir  à des  qualités  pofitives  , par 
exemple , le  faire  penfer  ou  fentir,  il  ne 
fera  clairvoyant  ou  lénfible , éloquent  ou 
paffionné , qu’autant  que  je  le  fuis  moi- 
Tome  r/.  L1 
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même.  On  a dit  que  Jupiter  étoit 
Cendu  fur  la  terre  pour  fe  faire  voir  à 
Phidias , ou  que  Phidias  étoit  monté  au 
ciel  pour  voir  Jupiter.  Cette  hyperbole 
a fa  vérité  : l’on  conçoit  comment  l’ar- 
tifte,  par  le  caraélère  majeflueux  qu’il 
avoit  donné  à fa  ftatue,  pouvoir  avoir 
obtenu  cet  éloge  : mais  le  phyfique  efl 
tout  pour  le  flatuaire , & n’eft  rien  pour 
le  poète , s’il  n’efl  d’accord  avec  le  mo- 
ral. Cet  accord , s’il  étoit  parfait , feroit 
la  merveille’ du  génie  ; mais  il  eft  inutile 
d’y  prétendre  ; l’homme  n’a  que  des 
moyens  humains. 

Il  faut  même  avouer,  & je  l’ai  déjà 
fait  entendre  , que  fi , par  impoffible , U 
y avoit  un  génie  capable  d’éJever  les  - 
dieux  au  defliis  des  hommes,  il  les  pein- 
droit  pour  lui  feul.  Si , par  exemple , 
Homère  eût  rempli  le  voeu  de  Cicéron  , 
Humana  ad  deos  tranflulit , divîna  mal^ 
lem  ad  nos,  le  tableau  de  l’Iliade  feroit 
fublime  ; mais  il  manqueroit  de  fpeôa- 
teurs.  Nous  ne  nous  attachons  aux  êtres 
furnaturels  que  par  les  mêmes  rapports 


DE  Littérature.  5'3» 
<qul  les  aitachent  à notre  nature.  Des  dieux 
d’une  fagefl'e  inaltérable,  d’une  conflante 
égalité,  d’une  iinpaffibiiité  parfaite,  nous 
loucheroient  aulTi  peu  que  des  flatues 
•de  marbre.  Il  faut,  pour  nous  intéreffer, 
•que  Neptune  s’irrite,  que  Vénus  fe  plai- 
gne , que  Mars , Minerve,  Junon  fe  mê- 
lent de  nos  querelles  & fe  paiïionnent 
comme  nous.  Il  efl  donc  impoflible , à 
tous  égards , d’imaginer  des  dieux  qui  ne 
foicnt  pas  hommes  ; mais  ce  qui  n’ell 
pas  impolTible , c’eft  de  leur  donner  plus 
d’élévation  dans  les  fentimens,  plus  de 
dignité  dans  le  langage  que  n’ont  fait  la 
plupart  des  poètes.  Ce  que  dit  Satan  au 
Soleil  dans  le  poème  de  Milton,  ce  que 
Neptune  dit  aux  Vents  dans  l’Enéide; 
voilà  les  modèles  du  merveilleux.  La 
bonne  façon  d’employer  ces  perfonnages 
•ell  de  les  faire  agir  beaucoup , & de  les 
faire  parler  peu.  Le  Dramatique  efl  leur 
écueil  : auHî  les  a-t-on  prefque  bannis  de 
la  Tragédie  ; le  merveilleux  n’y  eft  guère 
admis  qu’en  idée  & hors  de  la  fcène 
vilible.  Si  quelquefois  on  y a fait  voir 
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des  rpedres,  ils  ?ie  difent  que  quelque» 
■mots  Sc  difparoiflent  à l’iullant.  Dans  la 
tragédie  de  Macbeth , après  que  ce  fcé- 
lérat  a aflaffiné  fou  roi , un  fpedre  fe  pré- 
fente  , ik  lui  dit  ; Tu  ne  dormiras  plus. 
Quoi  de  plus  fimple  & de  plus  terrible? 
La  grande  difficulté  eft  d’employer  avec 
décence  un  merveilleux  qu’il  n’ell  pas 
permis  d’altérer,  comme  celui  de  la  reli- 
gion. Il  eft  abfurde  & fcandaleux  de  don- 
ner aux  êtres  furnaturels  qu’on  révère , les 
vices  de  l’humanité.  Si  donc , par  exem- 
ple, l’on  introduit  dans  un  poème  les 
anges,  les  faints,  les  perfonnes  divines, 
ce  ne  doit  être  qu’en  palfant  & avec  une 
extrême  réferve  .■  on  ne  peut  tirer  de  leur 
entremife  aucune  adion  paffionnée.  Le 
S.  Michel  de  Raphaël  ell  l’exemple  de  ce 
que  je  viens  de  dire  : il  terralTe  le  dragon , 
mais  avec  un  front  inaltérable  ; & la  fé- 
rénité  de  ce  vifage  célelle  efi  l’image  des 
moeurs  qu’on  doit  fuivre  dans  catte  efpècc 
de  merveilleux  : auffi , dès  que  la  fcène 
du  poème  de  Milton  ell  dans  le  ciel , fa 
fidiop  devient  ablurdç  &.ne-  fait  plus 
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d’illufion.  Des  efprits  impaiïibles  & purs 
De  peuvent  avoir  rien  depathétique.  Le 
champ  libre  ik  vafle  de  la  tidion  eft  donc 
la  Mythologie , la  Magie , la  Féerie , dont 
on  peut  fe  jouer  à fon  gré. 

J’ai  dit  que  l’impolbbilité  d’expliquer 
naturellement  les  phénomènes  phyfiqueÿ 
avoit  réduit  l’efprit  humain  à l’invention 
du  merveilleux  ; & c’ell  ainfi  qu’on  a fait 
de  toutes  les  caufes  fécondés  des  intelli- 
gences aâives , & plus  ou  moins  puif- 
lantes  félon  leurs  grades  & leurs  emplois  : 
les  élémens  en  ont  été  peuplés  : la  lu- 
mière , le  feu  , l’air , & l’eau  ; les  vents , 
les  orages,  tous  les  météores  ; les  bois, 
les  fleuves,  les  campagnes,  les  qioiflbns, 
les  fleurs,  & les  fruits  ont  eu  leurs  divi- 
nités particulières.  Au  lieu  de  chercher  , 
par  exemple , comment  la  foudre  s’allu- 
moit  dans  la  nue , & d’où  venoient  les 
vagues  d’air  dont  l’impulfion  bouleverfe 
les  flots  ; on  a dit  qu’il  y avoit  un  dieu 
qui  lançoit  le  tonnerre,  un  dieu  qui  dé- 
chaînoit  les  vents  , un  dieu  qui  foulevoit 
les  mers.  Cette  Phyfique,  peu  fatisfai- 
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fante  pour  la  raifon  , flattoit  le  peuple  , 
amoureux  des  prodiges  : aulTi  fut  - elle 
érigée  en  culte  ; & après  avoir  perdu  fort 
autorité , elle  conferve  encore  tous  fes 
charmes. 

La  Morale  eut  fon  merveilleux  comme 
ht  Phyfique  ; & le  feul  dogme  des  peines 
& des  récompenfes  dans  l’autre  vie  , 
donna  naiffance  à une  foule  de  nouvelles 
divinités.  Il  avoit  déjà  fallu  conftruire  au 
delà  des  limites  de  la  nature , un  palais 
pour  les  dieux  des  vivans  j on  alTigna  de 
même  un  Empire  aux  dieux  des  morts  , 
& des  demeures  aux  mânes.  Les  dieux 
du  ciel  & les  dieux  des  enfers  n’étoient 
que  des  hommes  plus  grands  que  nature  ; 
leur  féjour  ne  pouvoit  être  aulïï  qu’une 
image  des  lieux  que  nous  habitons.  On 
eut  beau  vouloir  varier,  Je  ciel  & l’enfer 
n’offrirent  jamais  que  ce  qu’on  voyoit 
fur  la  terre.  L’Olympe  fut  un  palais  ra- 
dieux , le  Tartare , un  cachot  profond  5 
l*Elyfée,  une  campagne  riante. 

ILargior  hic  campas  miter  & lumlne  veftit 
furpurca  ,■  foUmque  fuum  , fua  Jîdera  nSrant. 

~ Æn.  VI.  <40. 
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Le  ciel  fut  embelli  par  une  volupté 
pure  & par  une  paix  inaltérable.  Des 
concerts,  des  feflins,  des  amours,  tout 
ce  qui  flatte  les  fens  de  l’homme , fut  le 
partage  des  immortels.  Le  calme  & l’in- 
nocence habitèrent  l’afile  des  ombres  heu- 
reufes  ; les  fupplices  de  toute  efpcce  fu- 
rent infligés  aux  mânes  criminels , mais 
avec  peu  d’équité,  ce  me  femble,  par 
les  poètes  même  les  plus  judicieux.  La 
iidion  n’en  fut  pas  moins  reçue  & révé- 
rée ; & le  Tartare  fut  l’eflfroi  des  mé- 
dians , comme  l’Elyfée  étoit  l’efpoir  des 
juftes. 

Un  avantage  moins  férieux  que  la 
Poéfie  tira  de  ce  nouveau  fyftême,  fut 
de  rendre  fenfibles  les  idées  abflraites , 
dont  elle  fit  encore  des  légions  de  di- 
vinités. La  Métaphyfique  fe  jeta  dans 
la  fiélion  , comme  la  Phyfique  Sc  la  Mo- 
rale. Les  vices , les  vertus , les  palîîons 
humaines  ne  furent  plus  des  notion^ 
vagues.  La  fagefle  , la  juflice , la  vérité , 
l’amitié  , la  paix,  la  concorde , tous  ces 
biens  & les  maux  oppofés  ; la  beauté  j 

L l iv 
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cette  colle(?iion  de  tant  de  traits  &‘de 
nuances  ; Jes  grâces  , ces  perceptions 
fi  délicates  , li  fugitives  ; Je  temps 
même»  cette  abflradron  que  l’efprit  fe 
fatigue  vainement  à concevoir , & qu’il 
ne  peut  fe  rcfoudre  à ne  pas  compren- 
dre ; toutes  ces  idées  fadices,  &compo- 
fées  de  notions  primitives  , qu’on  a tant 
de  peine  à réunir  dans  une  feule  per- 
ception ; tout  cela  , dis-je  , fut  perfon- 
nifié.  Un  merveilletix  qui  faifoit  tomber 
fous  les  fens  ce  qui  même  eût  échappé 
à , l’intelligence  la  plus  fubtÜe,  ne  pou- 
voit  manquer  de  faifir,  de  captiver  l’ef- 
prit  humain  : on  ne  connut  bientôt  plus 
d’autres  idées  que  ces  images  allégori- 
ques. Toutes  les  affedions  de  Fâme , 
prefque  toutes  fes  perceptions  prirent 
une  forme  fenlîble  : l’homme  fit  des 
hommes  de  tout;  on  diflingua  les  idées 
métaphyfiques  aux  traits  du  vifage;  cha- 
cune d’elles  eut  un  fymbole  , au  lieu 
d’une  définition  ; & ce  fut  fur  la  con- 
venance de  l’image  avec  fon  objet  que 
fut  fondée  la  Vraifeml lance. 
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On  vient  de  voir  toute  la  Philofophie 
animée  par  la  fiélion  , & l’univers  peu- 
plé d’une  multitude  innombrable  d’êtres 
d’une  nature  analogue  à celle  de  l’homme. 
Rien  de  plus  favorable  aux  arts , & fur- 
tout  à la  Poéfie.  La  Mythologie  , fous 
ce  point  de  vue , eft  l’invention  la  plus 
ingénieufe  de  l’efprit  humain. 

Mais  il  eût  fallu  que  le  fyflême  en 
fût  compofé  par  un  feul  homme  , ou 
du  moins  fur  un  plan  fuivi.  ï'ormc  de 
pièces  prifes  çà  & là  , & qu’on  n’a  pas 
même  eu  foin  d’ajufler  l’une  à l’autre , 
il  ne  pouvoir  manquer  d’être  rempli  de 
difparates  & d’inconféquences  ; & cela 
n’a  pas  empêché  qu’il  n’ait  fait  les  dé- 
lices des  peuples  , Sc  long-temps  l’objet 
de  leur  adoration  : Quod  finxere  timent 
( Lucrèce  ) : tant  la  raifon  eft  efclave 
des  fens  ! Mais  aujourd’hui  que  la  Fable 
n’efl  plus  qu’un  jeu , nous  lui  paflbns , hors 
du  Poème , toutes  fes  irrégularités , pourvu 
qu’au  dedans  tout  ce  qu’on  nous  pré- 
fente fe  concilie  & foit  d’accord. 

J’ai  diftinguc  ailleurs  la  fiction  fimple 
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& l’allégorie.  Je  ne  ferai  que  rappeler 
ici  en  peu  de  mots  leur  différence  & 
leur  emploi.  L’une  embraffe  tous  les  êtres 
fantaffiques  qui  ont  pris  la  place  des 
caufes  naturelles , ou  qui  font  venus  à 
l’appui  des  vérités  morales.  Jupiter,  Nep- 
tune , Pluton  ne  font  pas  donnés  pour 
des  fymboles , mais  pour  des  perfonna- 
ges  auffi  réels  qu’Achille , Hedor  , Sc 
Priam  ; ils  ne  doivent  donc  être  em- 
ployés que  dans  les  fujets  où  ils  ont 
leur  vérité  relative  aux  lieux, aux  temps , 
à l’opinion.  Les  temps  fabuleux  de  l’E- 
gypte , de  la  Grèce , & de  l’Italie  ont  la 
Mythologie  pour hiffoire;  l’idée  du  Mino- 
taure  eft  liée  avec  celle  deMinos;  & lorf- 
que  vous  voyez  Philoâète , vous  n’êtes 
point  furpris  d’entendre  parler  de  l’apo- 
ihéofe  d’HercuIe  comme  d’un  fait  fimple 
& connu.  Les  fujets  pris  dans  ces  temps- 
là  reçoivent  donc  la  Mythologie  ; mais 
il  n’eft  pas  permis  de  la  tranfplanter , & 
s’il  s’agit  de  Thémiflocle  ou  de  Socrate , 
elle  n’a  plus  lieu.  Il  en  eft  de  même 
des  fujets  pris  dans  l’hifloire  du  Latium  : 
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Ence  , Iule,  Ronouliis  lui -même  , cft 
dans  le  fyftcme  du  merveilleux  ; après 
cette  époque , lUifloire  eft  plus  févcre  ,* 
& n’admet  que  la  vérité. 

Ce  que  je  dis  de  la  Fable  doit  s’ap- 
pliquer à la  Magie  : il  n’y  a.  que  les 
lujets  pris  dans  les  temps  où  l’on  croyoit 
aux  enchanteurs  , qui  s’accommodent  de 
ce  fyllême  : il  convenoit  à la  Jérufalcm 
délivrée  ; il  n’eût  pas  convenu  à la 
Henriade, 

Lucain  s’eft  conduit  en  homme  con- 
fommé,  lorfqu’il  a banni  de  fon  poème 
le  merveilleux  de  la  Fable.  Si  l’on  eût 
vu  l’Olympe  divifé  entre  Pompée  & 
Céfar  , comme  entre  les  grecs  & les 
troyens , cela  n’eût  fait  aucune  illufion. 
Il  feroit  encore  plus  abfurde  aujourd’hui 
de  mettre  en  Icène  les  Dieux  d’Homère 
dans  les  révolutions  d’Angleterre  ou  de 
Suède.  Mais  combien  plus  choquant  ell 
le  mélange  des  deux  fyRêmes  , tel  qu’on 
le  voit  dans  quelques-uns  des  poètes 
italiens  ! Il  n’y  a plus  de  merveilleux 
abfolu  pour  les  fujets  modernes  que  ce- 
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lui  de  la  religion  , & je  crois  avoir  fait 

fentir  combien  Tnfage  en  efl  difficile. 

. Comme  la  Féerie  n’a  jamais  été  reçue  , 
elle  ne  peut  jamais  être  férieufement  em- 
ployée ; mais  elle  aura  lieu  dans  un 
poème  .badin.  Il  en  efl  de  même  du 
merveilleux  de  l’Apologue.  Cependant, 
j’oferai  le  dire  , il  y a , dans  les  mœurs 
Si  les  aélions  des  animaux  , des  traits 
qui  tiennent  du  prodige,  & qui  ne  font 
pas  indignes  de  la  majellé  de  l’Epopée. 
On  en  cite  des  exemples  de  fidélité , 
de  reconnoiffance  , d’amitié , qui  font 
pour  nous  de  touchantes  leçons.  Le  chien 
d’Héfiode , qui  acciife  & convainc  Ga- 
nitor  d’avoir  alfaffiné  fon  maître,*  celui 
qui  découvre  à Pyrrhus  les  meurtriers  du 
lien;  celui  d’Alexandre,  auquel  on  pré- 
fente un  cerf  pour  le  combattre  , puis 
un  fanglier  , puis  un  ours  , & qui  ne 
daigne  pas  quitter  fa  place  ; mais  qui  , 
voyant  paroître  un  lion  , fe  lève  pour 
l’attaquer , « montrant  manifellement , dit 
Montaigne;  qu’il  dcclaroit  celui-là  feul 
■digne  d’entrer  en  combat  avec  lui  »>  ; 
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îe  lion  qui  reconnoît  dans  l’arêne  l’ef- 
clave  Androdus  qui  l’avoit  guéri  , ce 
lion  , qui  lèche  la  main  de  fon  bien- 
faiteur, s’aitache  à lui,  he  fuit  dans  Rome, 
■&L  fait  dire  au  peuple  qui  le  couvre  de 
fleurs,  Voilà  le  lion  hôte  de  l'homme^ 
voilà  C homme  médecin  du  lion;  ce  qu’on 
attelle  des  éléphans  ; ce  qu’on  a vu  du 
lion  de  Chantilli;  ce  que  tput  le  monde 
fait  de  l’inflinél  belliqueux  des  chevaux; 
enfin  ce  qui  fe  pafle  fous  nos  yeux  dans 
le  commerce  de  l’homme  avec  les  ani- 
maux qui  lui  font  fournis , donneroit  lieu  , 
ce  me  femble  , au  merveilleux  le  plus 
fenfible  , fi  on  l’employoit  avec  goût.  Le 
chien  d’Ulyfle  en  ell  un  exemple  ; & 
malheur  à l’homme  froid  pour  qui  ce  trait 
touchant  n’auroit  pas  aflez  de  noblefle. 

A l’égard  de  l’allégorie , comme  elle 
n’ell  pas  donnée  pour  une  vérité  abfo- 
liie  & pofitive  , mais  pour  le  fymbole  & 
le  voile  de  la  vérité , fi  elle  ell  claire  , 
ingénîeufe,  & décente  , elle  ell  parfaite; 
mais  il  faut  avoir  foin  qu’elle  s’accorde 
avec  le  lyflême  que  l’on  a pris.  On  peut 
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par-tout  divinifer  la  Paix  : mais  Cette 
idée  charmante  , qui  en  eft  Je  fymbole 
( les  colombes  de  Vénus  faifant  leur  nid 
dans  le  cafque  de  Mars  ) , feroit  aulîî 
déplacée  dans  un  fujet  pieux , que  l’étoit, 
dans  l’églife  des  céleltins , le  groupe  des 
trois  Grâces.  L’allégorie  des  paillons , des 
vices , des  vertus  , ^ , eft  reçue  dans 
l’Epopée , quel  que  Ibit  le  lieu  de  le 
temps  de  l’aâion  j elle  eft  aufti  admife 
fur  la  feene  lyrique  : mais  l’auftérité  de 
la  Tragédie  ne  permet  plus  de  l’y  em- 
ployer. Efchyle  introduit  en  perfonne  la 
Force  de  la  Néceffitéi  le  Théâtre  François 
n’admet  rien  de  femblable. 

Mais  , foit  en  récit  , foit  en  fcène , 
l’Allégorie  ne  doit  être  qu’accidentelle 
& paffagere , &.  fur-tout  ne  jamais  prendre 
la  place  de  la  paflîon , à moins  que  le 
poète  , par  des  raifons  de  bienféance  , 
ne  foit  obligé  de  jeter  ce  voile  fur  fes 
peintures.  L’auteur  de  la  Heiiriade  a 
^employé  cet  artifice  j mais  Homère  Sc 
;Virgile  fe  font  bien  gardés  de  faire  des 
perfonnag^s  allégoriques  de  la  colère 
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d’Achille  & de  l’amour  de  Didon.  Le 
mieux  eft  de  peindre  la  paillon  tome 
nue  &■  par  fes  effets  , comme  dans  la 
Tragédie.  Toutes  les  fois  que  la  nature 
eft  touchante  & paîîionnce , le  merveil- 
leux eft  au  moins  fuperflu. 

Au  relie  , le  grand  art  d’employer  le 
merveilleux  eft  de  le  mêler  avec  la  na- 
ture, comme  s’ils  ne  faifoient  qu’un  feul 
ordre  de  chofes,  & comme  s’ils  n’avoient 
qu’un  mouvement  commun.  Cet  art  d’en- 
grener les  roues  de  ces  deux  machines 
& d’en  tirer  une  adion  combinée  , eft 
celui  d’Homère  au  plus  haut  degré.  On 
en  voit  l’exemple  dans  l’Iliade.  L’édifice 
du  poème  eft  fondé  fur  ce  qu’il  y a de 
plus  naturel  & de  plus  fimple,  l’amour  de 
Cryscs  pour  fa  fille.  On  la  lui  a enlevée; 
il  la  redemande,  on  la  lui  refufe  ; elle 
eft  captive  d’un  roi  fuperbe,  qui  rebute 
ce  père  affligé.  Crysès , prêtre  d’Apollon , 
lui  adrelfe  fes  plaintes.  Le  dieu  le  pro- 
tège & le  venge  ; il  lance  fes  flèches 
empoifonnées  dans  le  camp  des  grecs. 
La  contagion  s’y  répand  , & Calcas  an- 
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nonce  que  le  dieu  ne  s’appaifera  qUe 
lorfqu’on  aura  réparé  l’injure  faite  à fou 
miniflre.  Achille  ett  d’avis  qu’on  lui 
rende  fa  fille  : Agamemnon , à qui  elle 
eft  tombée  en  partage  , confent  à la  ren- 
dre ; mais  il  exige  une  autre  part  au  bu- 
tin. Achille  indigné  lui  reproche  fou 
avarice  tSc  fon  ingratitude.  Agamemnon, 
pour  le  punir , envoyé  prendre  Briféis 
dans  fes  tentes  ; & de  là  cette  colère 
qui  fut  fi  fatale  aux  grecs.  La  nature  n’au- 
roit  pas  enchaîné  les  faits  avec  plus  d’ai- 
fance  & de  fimplicité  ; & c’eft  dans  cet 
accord  facile , dans  cette  intime  liaifon 
du  familier  & du  merveilleux,  que  con- 
fifle  la  yralfemblance. 

Quant  à celle  de  l’aélion  & des  moeurs, 
voye^  Action  , Intrigue  , Conve- 
nances , Mœurs  , Unités  , &c. 

Fin  du  Jlxième  & dernier  Tome. 
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telTemblance  peut-il  y avoir  entre  une  idée  mé- 
taphyfique , ou  une  aSeélion  morale , & un  objet 
matériel  ? Ce  principe  d’analogie  éclaire  le 
choix  des  images.  Tom,  IV. 

Comparaifon  oratoire  & poétique.  L’une  fait 
preuve  & l’autre  ornement.  Dans  quels  genres 
la  Poéfie  abonde  en  comparaifons , dans  quels 
genres  elle  en  eft  fobre.  Tom.  II.  180 

'Allufion.  FinelTe  de  penfée  & de  langage.  Rap- 
port indiqué  d’un  feul  trait,  Tom.  I.  13  y 
Application.  Plus  le  nouveau  fens  dans  lequel 
on  emploie  une  citation  , un  paffage  , eft  éloi- 
gné de  fou  fens  primitif,  plus  Y application  en 
eft  ingenieufe , lorfqu’elle  eft  jufte.  T.  I.  lyi 
‘Epithète.  \Jadje{l'if  eft  de  'néceflîté , Yép'ithète  eft 
de  luxe.  Mais  ce  luxe  a fes  bornes.  \] épithète 
qui  dans  le  ftyle  ne  contribue  à donner  à la 
penfée  ni  plus  de  beauté , ni  plus  de  force , ni 
plus  de  grâce,  eft  un  mot  parafite.  Exemple 
à'e'pithètes  bien  ou  mal  employées.  T.  III.  138 
•Hyperbole.  Elle  a fa  mefurej  & la  mefure  fait 
fa  juftefle.  Tom.  IV.  131 

Antithèfe.  Elle  eft  naturelle  & convenable  à tous 
les  ftyles.  L’abus  feul  en  eft  vicieux.  T.  I.  13;^ 
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Pointe  (ou  jeu  de  mots),  petmife  fi  elle  cft  fine 
& jufte.  Tom.  V.  45^8 


Harmonie  do  Style.  Elle  téfulte  du  fon 
& du  nombre.  La  fource  en  eft  dans  les  élémens 
phyfiques  d’unç  langue.  Analyfie  de  ces  élémens. 
Si  la  profe  françoife  eft  fufceptible  à’ harmonie , 
Sc  jufqu’à  quel  point.  Tom.  IV.  14 

Profodie.  La  langue  françoife  a la  fienne.  Tom.  V. 

Nombre.  Ce  qu’il  étoit  dans  les  langues  anciennes, 
ce  qu’il  peut  être  dans  la  nôtre.  Tom.  IV,  f 11 
Accent.  Modulation  naturelle  de  la  parole,  yfcvenr 
profodique  & accent  oratoire.  Si  dans  les  lao^ 
gnes  anciennes  l’un  étoit  invariable  & l’autre 
changeant , comment  s’accordoient-ils  i Dans 
notre  langue  , l’utvewr  profodique  eft  mobile  , 
& cède  3 ï'accenc  oratoire.  _Tom.  I.  ay 

Période.  Style  périodique  dans  les  langues  ancien- 
nés.  L’inverfion  lui  étoit  favorable  ; mais  fans 
l’inverfion  il  peut  encore  avoir  du  nombre  & de 
la  majefté.  Tom.  V.  . , , ii» 

'Articulation.  C’eft  dans  le  mécanifme  de  la  pa- 
role que  fe  trouvent  les  élémens  de  la  profodie 
d’une  langue  & de  la  mélodie  dont  elle  cft  fuf- 
ceptible. Tom.  I.  i2i 

Nafale.  Différence  de  la  nafale  ancienne  & de  la 
nôtre.  C’eft  une  erreur  de  croire  que  le  foti 
nafal , lorfqu’il  eft  pur , foit  défagréable  à 
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l’oreille.  Nos  nafaUs  contribuent  fenliblement 
à l’harmonie  de  notre  langue.  Tom.  IV.  49? 
Grave.  Le  caratlère  de  la  voyelle  grave , dans 
notre  langue,  n’eft  pas  rabaifTement , mais  le 
volume  du  fon.  Tom.  VI.  ii 

Muet.  Quoique  le  fon  de  l’e  muet  foit  de  toutes 
les  langues , il  n’eft  écrit  & n’eil  compté  pour 
voyelle  que  dans  la  nôtre.  11  répond  à la  finale 
brève  &to/R^nnre des  italiens.Eft-ilauffi  défavo- 
rable qu’on  le  dit  à notre  Poéfie  lyrique  ? T.  IV 

4Î4 

yerr,  métrique  & rhytmique.  A quel  point  nos 
f^ers  rhythmkjues  peuvent  s’affimiler  aux  JPerx 
métriques  des  anciens.  Tom.  VI.  458 

Alexandrin.  Vers  héroïque  françois. T.  I.  Ji6 
Rime.  Le  vers  métrique  s’en  paiToit.  Le  vers  rhyth- 
mique  en  a eu  befoin.  Caufes  du  plaifir  que 
nous  fait  la  rime.  T.  VI.  110 

Blancs.  ( V ers  ) La  pareffe  les  a inventés.  Dans 
aucune  langue  ils  ne  font  métrique.  Tom.  I.  37 1 
Pro/aïque.  Vers  profaïque.  En  quoi  confifte  ce 
défaut.  Tom.  V. 

Céfure.  Dans  les  vers  anciens  le  Cens  n’éloit  pas 
fufpendu  à la  Céfure , comme  il  l’eft  à notre  hé- 
miftiche.Tom.il.  ‘ tt 

Hiatus.  On  l’a  exclu  denos  vers  Ikns  diftinétion  ; 

& on  a en  tort.  T.  IV.  66 

JDadyle.  Rare  dans  notre  langue,  mais  fuppléé 
par  l’anapefte.  Tom.  11.  2.74 
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’Anapefle.  Le  cataûèie  de  ce  uombre  change  au 
gté  de  rexpreffion.Tom.  I.  page  11% 

Difiique.  Les  vers  accouplés  par  dïftiques  ont 
une  marche  lente , monotone , & contrainte.  Les 
grands  poètes  n’écrivent  pas  ainlï.  T.  III.  1 1 

Licence.  Irrégularité  de  langage  , perraife  au  poète 
en  faveur  de  la  mefure , de  la  rime , ou  de  l’élé- 
gance. T.  VI.  . 30^ 

Poésie.  Hilloire  naturelle  de  la  Poéfie , con- 
fidérée  comme  une  plante.  Tom.  V. 

Poe'cique.  Quels  font  les  ouvrages  anciens  & mo- 
dernes où  font  tracées  les  règles  de  la  Poétîe. 
Tom,  V.  41^ 

Poète.  Son  caraélère , fes  talens , fes  études,  d’après 
l’idée  elTentielle  de  la  Poélic.  Tom.  V.  404 

Génie.  En  quoi  il  diffère  du  talent.  Fonâionsde 
l’un  & de  l’autre.  T.  IV.  i 

Imagination.  Faculté  de  l’ame  qui  rend  les  objets 
préfens  à la  penfée.  Dans  quels  fens  elle  efl 
créatrice.  Tom.  IV.  187 

Enthoufiafme.  Il  réfïde  dans  l’imagination  & dans 
Tame.  Tom.  III.  lo} 

"Eloquence  poétique.  L’art  de  rendre  la  feinte  & 
le  menfonge  vraifemblables  & imérelTaus.  T.  III. 

361 

Invention.  Elle  embraffe  les  faits  & les  poflibles. 
Inventer,  c’eft  combiner  diverfement  ce  qui 
fe  pafle  , ou  peut  fe  paffer  au  milieu  de  nous  , 
autour  de  nous , & en  nous-mêmes.  T.  IV.  nr. 
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PUn.  Ordonnance , difpofition , premiers  Knèn» 
mens  du  deffein  d’un  ouvrage.  Il  en-circonfcrifr 
l'étendue  , marque  la  diftribution  & l’emplace-. 
ment  de  fes  parties  , leur  rapport , leur  enchaî- 
nement. Ce  doit  être  le  premier  travail  du  poète, 
de  l’orateur,  de  tout  homme  qui  le"  propofe 
de  faire  un  tout  qui  ait  de  l’enfemble  & de  la 
régularité.  Tom.  V.  • • iSt 

'Attention.  Elle  donne  a l'efprit  une  fécondité  fur- 
prenante  & inefpérée  : c’eft  le  plus  grand  fCcret 
de  l’art,  le  plus  grand  moyen  du  génie.  T.  I» 

Ficlion.  Ses  quatre  genres  : le  parfait,  l’exagéré, 
le  monftrueux,  & le  fantaftique.  Tom.  111.  4-1  f 
Merveilleux  naturel  & furnaturel.  Chaque  hypo-. 
thèle  , ou  fyftême  poétique , a fon  merveilleux 
furnaturel,  qu’il  ne  faut  jamais  déplacer.  T.  VI. 

362. 

Vraifemblance,  Dans  l’extraordinaire  & dans 
le  merveilleux,  elle  dépend  des  proportions_& 
de  l’identité  du  compofé  poétique.  T.  VI.  joo 
Ulujîon.  Uillufion  que  font  les  arts  ne  doit  Jamais 
être  complète.  Ce  n’ell  donc  pas  la  relTemblance 
exaéle,  mais  la  reHcmblauce  embellie  qu’on 
demande  à l'imitateur.  Tom.  IV.  .138 

peau.  Ses  caraélères  dans  la  natuie  & dans  l’imi- 
tation. Tom.  I.  319 

Bonté.  Dans  la  nature  Sc  dans  les  arts.  Bonté  mo- 
tale.  poétique.  Tom.  I.,  38a 
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Jntérêt.  AfFeilion  de  l’ame  qui  lui  eft  chère  & qui 
l’attache  à fon  objet.  Intérêt  de  l’art.  Intérêt  de 
la  chofe.  Moyens  de  rendre  intéiejfante  la  na- 
ture phydque  Sc  Ton  imitation.  T.  IV.  pag-  $ 
Idacurs.  Inclinations  & affeftions  de  l’ame.  Natu- 
rel modifié  par  l’habitude  , dift'éremroent  felott 
les  climats,  l’âge,  le  fexe , les  conditions,  les 
(îtuations  de  la  vie.  T.  IV.  j7$ 

Pathétique.  Diteél  ou  indireél  : fes  deux  manières 
d’agir  fut  l’ame.  Tom.  Y.  ipt 


Epopée.  Tragédie  en  récit.  En  quoi  VEpopée 
8c  la  Tragédie  fc  rcffeinblent , en  quoi  elles 
different  du  côté  de  l’aéUon  & du  côté  du  ftyle.' 
Tom.  III.  ■'  ' îC4 

Pable  , Tiflu  de  l’aélioii  épique  ou  dramatique'.' 

Tom.  III.  558 

Aélion  progreffive  & finale.  L’une  eft  un  com- 
bat, l’autre  un  événement.  Uafiion  épique  ou 
dramatique  eft  un  problème  dont  le  dénouement 
eft  la  folution.  Tom.  I.  ' ‘ '46 

Intrigue.  Difjjofition  des  caufes  6e  des  obftacles  , 
.iou  de  deux  forces  oppofées,  qui  dans  l’aéliou 
, tendent  en  fens  contraire  â produire  l’événcmemt. 
Totn.  ly»  . 

pxpojttion.  Enoncé  du  fujet  & de  l’état  des  cho- 
fes  avant  que  l’aélion  commence.  Tom.  III, 
Jfarration.  Ses  objets  font  d’inftruire , de  j>erfua- 
der,  d’émouvoit  , foit  d’étonnement.,  foit  de 
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crainte , Toit  de  compaflion.  De  là  foutes  {ci 
règles.  Tom.  IV.  - ^ P^E'  4^^ 

Defcriptioit.  Elle  eft  à l’Epopée  ce  que  la  déco- 
ration &'la  pantomime  font  à la  Tragédie. 
Tom.  II.  44j^ 

Définition,  En  Poélie  définir  c’eft  peindre.  T.  II. 

îîî 

F.fquijfi.  En  Poéfie , peindre  c’eft  efquiffer.  T.  III. 

3" 

Situation,  Dans  le  pathctiqne , état  des  chofcs , 
dans  lequel , en  fuppolant  même  les  Aéleurs 
niuets,  on  feroit  ému  de  leur  péril  ou  de  leur 
peine.Tom.il.  3^5 

Révolution.  Changement  de  fortune  dans  les  deux 
fens.  Tom.  VI.  39 

Dénouement,  Evénement  qui  termine  l’aétion. 

Tom.  II.  410 

Achèvement.  Solution  des  doutes  que  peut  lailTec 
le  dénouement.  Tom.  I.  3$ 

Jiloralité.  Impreftïon  falutaire  qu'un  Poème  laifte 
dans  l’ame.  Tom.  IV.  417, 


Tragédie.  Ses  deux  genres,  l’ancien  & le 
moderne:  l’un  ayant  fon  mobile  au  dehors, 
l’autre  au  dedans  de  l’aélion , & dans  les  reftorts 
du  cœur  humain.  Tom.  VI. 

'Aéiion.  Intéreffante , progrellîve  , de  plus  en  plus 
vive  & prelfée,  & incertaine  jurqu’à  la  fin. 

■ Tom.  I. 
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Expofition.  En  aâion.  Elle  doit  réunir  les  trois 
convenances  du  lieu , du  temps , & des  perfon- 
nés.  Tom.  III.  P^S'  34* 

Intrigue.  Combinailbn  de  circonftances  & d'incidens 
d’oil  réfulle  l’incertitude  , la  curiofité , l’inquié- 
tude, l’efpérance , 8c  la  crainte.  (Comme  ci- 
devant.)  Tom.  IV.  xx^ 

Situation,  ( Comme  ci-devanf.)  Tom.  VI.  148 

Aéle.  Un  degré,  un  pas  de  l’aélion.  Chaque  aéle  ' 
doit  être  marqué  par  une  fituation  nouvelle. 
Tom.  I.  J J 

Entr  aeîe.  Vide.  L’un  des  plus  précieux  avanta- 
ges du  théâtre  moderne.  Tom.  III.  xiy 

Dialogue.  Il  doit  cheminer  comme  l’aélion.  Qua- 
tre formes  de  fcène  par  rapport  au  dialogue. 
Tom.  II. 

Mœurs.  De  violentes  palTions  & de  grands  ca- 
raélères  , direrfement  combinés  enfemble , for- 
ment les  mœurs  de  la  Tragédie.  Paflîons  moins 
violentes  dans  l’Epopée.  Tom.  IV.  378 

Intérêt,  La  vérité  dont  notre  ame  eft  émue , 
comme  elle  fc  plaît  à l’être,  eft  celle  qu’il 
faut  imiter.  Tom.  IV.  x 1 j 

Unités  d’aélion , d’intérêit,  de  temps,  de  lieu» 
en  quoi  elles  confiftent.  Tom.  VI.  371 

Eloquence  poétique.  V Eloquence  des  palTions  eft 
l'ame  de  la  Tragédie.  Tom.  III. 

Dénouement.  La  fortune  du  perlbnnage  intéreflant 
eft  comme  un  vaiffeau  battu  par  la  tempête.  II 
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arrive  aa  port , ou  il  fait  naufrage.  Voilà  Te 
dénouement.  Tom.  II.  , P^S'  4*® 

Catajlropke.  Funefte  aux  bons  ou  aux  méchans. 

Laquelle  eft  préférable } Tom.  IL  i6 

Déclamation  théâtrale.  Ce  qu’elle  a été  & ce 
qu’elle  doit  être.  Tom.  H. 

Décoration.  Anciens  vices  de  nos  théâtres  du  côté 
des  décorations.  Changemens  arrivés  depuis. 
Tom.  I.  341. 

Chœur.  Tantôt  bien , tantôt  mal  employé  dans  la 
Tragédie  grecque  : banni  de  la  nôtre  ; pour- 
quoi. Tom.  II.  • 17 

Drame.  Tragédie  populaire.  Il  peut  avoir  fa  bonté 
morale  & poétique  ; mais  quand  & comment  î 
Tom.  III.  »7 

Pantomime.  Speftacle  attrayant  & pernicieux 
pour  le  goût.  Tom.  V.  >Î4 

Parodie.  Genre  facile , méprifable , & nuilîble 
Tom.  V. 


Comédie.  Le  preftige  de  l’art  eft  d’y  cacher 
l’art.  Hiftoire  de  la  Comédie  ancienne  & mo- 
derne , fes  divers  caraélères , félon  les  moeurs 
des  diverfes  nations.  Tom.  II.  138 

Comique  de  caraftère  , de  (îtuation , d’intrigue. 

Noble  , bourgeois,  bas,  villageois.  T.  II.  169 
Plaifant.  En  quoi  il  diffère  du  comique.  Quelle 
eft  dans  la  nature  la  caufe  de  l’impreflion  qu  il 
fait  fur  nous.  La  fottife  eft  comique  j la  bêtife 
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. pial  faute.  Tom.  V. 

Prologue.  Expofé  de  l’aflion  direâement  adieOe 
au  public.  En  ufage  chez  les  anciens.  Rebuté 
des  mocicenes , & avec  raifon.  Tom.  V.  { i z 
Intrigue.  Tout  doit  s’y  palTei  comme  dans  le  cours 
de  la  vie  commune.  Tome  IV.  zip 

Situation.  Etat  des  chofes  qui  feroit  rire  quand 
les  perfonnages  feroient  muets.  Tom.  IV.  146 
Dialogue.  Très -naturel  chez  les  anciens.  Gâté 
chez  les  modernes  par  le  faux  bel  efprit.  Ex- 
cellent dans  Molière.  Tom.  II.  481 

Moeurs.  C’eft  de  la  vérité  des  mœurs  que  le  Co- 
mique tire  fa  force  ; & c’eft  de  leur  étude  aftîdue 
& approfondie  que  le  poète  doit  fe  nourrir. 
Tom.  IV.  578 

Portraits.  Rien  de  plus  commun  dans  nos  Co- 
médies , & bien  fouvent  rien  de  plus  froid.  C’eft 
l’aélion  qui  doit  peindre.  Tom.  V.  4T9 

Dénouement.  Son  mérite  éminent  eft  d’achever  le 
tableau  par  un  coup  de  force  qui  rende  encore 
plus  ridicule  le  perfonnage  qu’on  a joué.  T.  II. 

410 

Farce.  La  honte  du  théâtre.  Le  Comique  de  la 
populace.  Tom.  III.  41  j 

Sotife  ou  Sotie.  Première  ébauche  de  la  Comédie 
fur  notre  Théâtre.  Tom.  VI.  15  j 

Arlequin,  Exemple  des  lïngularités  de  caraélère , 
d’oil  les  italiens  ont  tiré  leur  comique.  Toip.  I. 


Digitized  by  Google 


T A B L B 

Parterre.  Affîs  ou  debout.  Iitconvéniens  & attatt* 
tages  de  l’un  & de  l’autre.  Tom.  V.  page  17  f 
Cabale.  Efpèce  de  ligue  pour  ou  contre  l’auteur 
de  la  pièce  qu’on  donne  au  théâtre.  On  peut 
juger  des  lumières  d’un  fiècle  par  le  plus  ou- 
moins  d’afeendant  qu'elle  a fur  l’opinion  publi- 
que. Tom.  IL  1 


Lyhique.  Poéfie  réellement  chantée  chez  les 
grecs  & du  temps  de  nos  anciens  bardes,  mais 
Hélivrement  chez  les  romains j aind  que  parmi 
nous.  Tom.  IV.  3 1 1 

Ode.  Ancienne.  Moderne.  L’enthoudarme  eft  foa 
caraélère , mais  le  délite  même  en  doit  être  ré- 
glé. Tom.  V.  I 

Strophe.  Diverfes  formes  de  la  Jirophe  ancienne. 

Tom.  VI.  176 

Stance.  Diverfes  formes  de  la  fiance  fiançoife. 

tom.  VL  ij3 

Vymne.  Quel  devroit  être  fon  cataftère  : l'onc- 
tion ou  la  fublimité.  Tom.  IV.  iip 

Cantique.  Ceux  de  Moïfe  , modèle  du  fublime. 
Celui  de  David  fur  la  mort  de  Jonathas,  modèle 
du  ftyle  touchant.  Extrait  de  celui  de  Salomon. 
Tom.  IL  6 

Dithyrambe.  Confacré  dans  la  Grèce  au  culte  de 
Bacchus.  Dédaigné  par  les  romains , étranger 
pour  nous , fans  objet  & fans  vraifcmblance 
Tom.  IIL  ly 
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'Anacréontiqut.  La  grâce  en  eft  le  caraâère.  Tout 
y refpire  renjouement  ou  la  volupté.  Il  eft  natu- 
rel aux  françois  comme  aux  grecs.  T.  1.  p.  ipo 
Chanfon,  L’amour , le  vin , la  galanterie , la 
gaîté  nous  ont  donné  une  foule  de  Chanfons 
agréables.  Tom.  IL  84 

Smnette,  Chanlôn  amoureufe  d’un  caraélère  fim- 
ple  & communément  villageois.  Tom.  1.  39^ 


Opéra.  Ses  deux  gerures,  l’un  pris  dans  la  (îai-< 
pie  nature  comme  la  Tragédie , l’autre  pris 
dans  l’un  des  fyftêmes  du  mèrveilleux.  Leurs 
avantages  réciproques  & le  moyen  de  les  con- 
cilier. Tom.  V.  47 

Chant.  Tous  les  arts  demandent  des  licences , à 
condition  de  donner  des  plailirs.  La  Poéfîe  de- 
mande à parler  en  vers,  la  Mufique  à parler 
en  chant.  A quelles  conditions  lui  eft  accordée 
cette  licence.  Tom.  II. 

"Récitatif.  La  partie  de  la  fcène  lyrique  dont  le 
chant  doit  le  plus  approcher  de  la  fîmple  dé- 
clamation. Tom.  VI.  I 

Air.  La  partie  de  la  fcène  lyrique  dont  le  chant 
doit  avoir  le  plus  de  mélodie.  U Air  eft  une 
période  muficale  qui  a fon  deffein , fa  fymé- 
trie , fon  enlèmble , fon  unité.  C’cft  au  poète  à 
le  delUner.  Tom.  I. 

'Ariette.  Air  léger  & brillant.  Tom.  I.  i6o 
Duo.  C’eft  un  dialogue  concis  & rapide,  ed 
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les  deux  voix  Ce  réunilTent  par  intervalle  , & <}ai 
cft  fufceptible'  d’un  chant  régulièrement  def- 
finé.  La  nature  en  marque  la  place  , en  indique 
la  forme,  & en  donne  le  caraélère.  T.  III.  p.  48» 
Chœur  £ Opéra.  Sa  forme  n’eft  jamais  plus  na- 
turelle ni  plus  favorable  à la  Mutique  que  lotf- 
qu’elle  etl  la  même  que  celle  du  duo.  T.  II.  iiÿ. 
Prologue  d' Opéra.  Inventé  par  la  flatterie.  Qui- 
nault  fut  l’ennoblir.  Tom  V.  Jii 

Canevas.  Vers  que  le  poète  ajufte  quelquefois  â 
un  chant  donné,  pour  complaire  au  mulîcien. 
Tom.  II.  4 

Concert  fpirltuel.  Speftacle  très-éloigné  de  la 
perfeélion  dont  il  eft  fufceptible.  Moyens  qu’il 
auroit  d’en  approcher.  Tom.  II.  If6 


D I D A e T I Q U E.  Le  but  du  Poème  didaéîique 
ell  d’inftruire.  Son  moyen  eft  de  plaire,  &,  s’il 
le  peut  , d’intéreffer.  Tom.  II.  495 

Defcriptif.  Décrire  pour  décrire,  fans  objet,  fans 
delTein;  genre  moderne,  mauvais  genre.  Il  faut 
l’aflocier  à l’épique  ou  au  didaéîique.  T.  II.  440 
Ppure.  Elle  prend  le  ton  de  fon  fujet , & s’élève 
ou  s’abaiffe  félon  les  convenances.  T.  III.  2JO 
Ppître  dédicatoire.  Elle  a ufé  toutes  les  formu- 
les d’adulation  , il  ne  lui  relie  plus  qu’à  être 
noble  & Ample.  Tom.  III.  léj 

Satire.  En  difcours  ou  en  aélion  , & l’une  Sc 
l’autre  perfonnelle , ou  générale.  Celle-ci  inno- 
cente 
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tente  ic  permKè , celle-là  odieufe  & fouirent 
criminelle.  Tom.  VI*  >*4 

boitte.  Il  eft  eu  petit  à la  Comédie  ce  que  le 
Poème  épique  ell  à la  Tragédie  : alors  il  a le 
noeud  ôc  le  dénouement  d’uue  aélion  comique. 
Mais  ce  n’eft  fouvent  que  le  récit  très-fimple 
4'un  faic  ou  d’une  circonftance  qui  a donné  lieu 
à un  mot  plaifant.  Tom.  II.  loo 

^Dialogue  philofophique  & fophiliique.  Bon  ufage 
& abus  de  i'elpiit.  Tom.  IL  476 


E G i O G U E.  Imitation  des  moeurs  champêtres  dans 
leur  plus  agréable  finiplicité.  Tom.  III.  é8 
Bergerie,  Genre  trop  foible  & trop  froid  pour 
foutenir  l’aflioii  théâtrale.  Racan  l’a  dénaturée 
& n’en  a rien  fait  d’intéreffant.  Tom.  I.  363 


Elégie.  Elle  a trois  caraâères  ; le  patlionné, 
le  tendre  , & le  gracieux.  Tom.  III.  lot 

HUgiaque.  Vers  e'iégiaques.  Poètes  élégiaques 
Caraftère  d’Ovide,  de  Tibullc  , & de  Properce. 
Tom.  III.  P 7 


AiLÉGORfE.  L’apologue  enveloppe  la  vérité 
qu’il  enfeigne.  Ualle'gorie  la  fait  feniir  à cha- 
que trait  par  la  juftclTe  de  fes  rapports.  Elle 
«Il  tranlpaienie  comme  l’image.  Tom.  I.  iio 
l^lUgorique.  Dans  leur  origine  prefque  toutes  les 
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divinités  de  la  fable  ont  été  allégoriques.  ]Vîaî« 
celles  qui  dans  la  croyance  ont  eu  une  esiftence 
idéale,  font  tnifcs , dans  l’ordre  du  merveilleux, 
au  nombre  des  réalités.  Tom.  I.  pag.  135 
Fable , apologue.  Son  artifice  confifte  à déguifer 
la  fagefle  fous  un  air  de  naïveté.  C’eft  le  fecret 
de  La  Fontaine,  que  La  Motte  n’a  point  connu. 
Tom.  III.  368 

Enigme.  Le  jeu  àtV Enigme  confifte  à propofer, 
dans  une  certaine  obfcurité  , un  nombre  de  rap- 
ports d’idées  à démêler  & à faifir.  Tom.  III.  187 
Emblème.  Petit  tableau  qui  exprime  allégorique- 
ment une  penféc.  Tom.  III.  18 1 

Symbole.  Signe  relatif  à l’objet  dont  on  veut  ré- 
veiller l’idée  : relation  tantôt  réelle  , tantôt 
fitlive  & de  convention.  Tom.  VI.  1 J7 

Devife.  Trait  de  caradlère  exprimé  en  peu  de 
mots  , quelquefois  fculs , fouvent  accompagnés 
d’une  figure  fymbolique.  Tom.  II.  460 


Epigramme.  Elle  a,  comme  les  grands  poèmes, 
une  efpèce  de  nœud  & une  efpèce  de  dénouement , 
& comme  eux , elle  fe  dénoue  tantôt  par  une 
fuite  naturelle  de  la  penfée , tantôt  pat  une 
révolution  inattendue  dans  le  fens.  T.  III.  21 1 
Epitaphe,  infeription  fur  la  tombe  des  morts. 
C’eft  communément  un  trait  de  louange  ou  de 
morale , ou  de  l’un  & de  l’autre.  Tom.  III.  23* 
Bouquet.  Petite  pièce  de  vers  adreffée  à une  per-.- 
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foiine  le  jour  de  fa  fête,  l a dclicatcffe  ou  la 
gaîté  en  efl:  le  caraélcrc.  La  fadeur  en  c-ft  le 
défaut.  Tom.  I.  3®® 

ballade.  Petit  Poème  régulier  compolc  de  trois 
couplets  & d’un  envoi  Elle  a palTé  de  mode  , 
ainfi  que  le  Rondeau,  le  Virelai,  le  Sonnet, 
&c. , & c’eft  dommage  , T.  I.  ^^9 


Eloqdence.  La  faculté  d’agir  fur  les  efprits 
& fur  les  âmes  par  le  moyen  de  la  parole.  Sur 
les  efprits , c’eft  le  talent  d’inftruire  ; fur  le  âmes, 
c’eft  le  talent  d’intéreffer  & d’émouvoir  : pour 
l’un. & l’autre,  renftancc  à vaincre.  De  là  fes  rè- 
gles pour  l’emploi  de  fes  forces  Sc  l’ufage  de 
fes  moyens.  Tom.  111  ii} 

Rhétorique.  Théorie  de  l’art  de  perfuader  , dont 
l’Eloquence  eft  la  pratique.  L’Eloquence  s’eii- 
feigne- t-flle  ? & par  quelle  méthode  fe  doit- 
elle  enfeigner  ? Tom.  VI  48 

Déclamation  rhétorique.  Ce  root  CTprime  une 
faulTe  éloquence  : chez  les  grecs  c’etoit  l’art 
des  fophiftes.  A Rome,  la  déclamation  étoit 
l’apprcntilfage  des  orateurs.  Elle  avoit  (on  uti- 
•lité.  Parmi  nous  celte  éloquence  oifeufe  s’eft 
introduite  jufques  dans  la  Poéfic.  T.  11.  zpo 
Déclamation  oratoire.  On  appelle  ainfi  l’aélion 
de  l’orateur  & fon  expreftion  dans  les  traits  du 
viftge  , dahs  le  gefte  , & dans  la  voix  T.  II.  178 
Délibératif.  L’un  des  trois  genres  d’Eloquenoe  que 
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les  Rhéteurs  ont  diRlnguds , celui  où  il  s’agit 
de  faire  prendre  à un  peuple  une  réfolucion  ou 
de  le  détourner  de  celle  qu’il  a prife.  T.  IT; 

/»a^e  370 

JDémonjlraùf,  Genre  d’eloquencc  qui  a pour  objet 
la  louange  ou  le  blâme.  Tom.  IL  399 

Judiciaire.  Genre  d’éloquence  où  le  jufte  & l’in- 
jufte  font  difcntés  contradiéloirement  devant  un 
tribunal  qui  doit  en  décider.  Tom.  IV. 
Barreau.  Quel  ell  le  genre  de  l’éloquence  qui  lui 
convient.  Lui  eR-il  permis  d’être  pathétique  > 
Lui  eft'-il  permis  d’employer  toute  efpèce  de 
moyens  ? Tom.  I.  193 

Chaire.  Eloquence  de  la  Chaire.  Eloquence  mo- 
rale. La  Religion  lui  a élevé,  non  pas  une  tri- 
bune , mais  un  trône.  Idée  du  miniliére  qu’elle 
y exerce.  Son  objet,  fes  moyens  , fes  divers  ca- 
raétêres.  Tom.  II. 

Oraifon  funèbre.  Ce  quelle  fut  chez  les  anciens, 
ce  qu’elle  eR  parmi  nous,  ce  qu’elle  devroit  être. 
Tom.  V.  114 

Harangue.  Les  meilleures  font  celles  que  le  coeur 
a diélées.  C’ell  à lui  feul  qu’il  eft  téfervé  d’être 
éloquent  en  peu  de  mots.  T.  IV.  lie 

Orateur.  Pour  s’en  former  une  idée  complète , il 
faut  conlîdérer  fes  mœurs,  fes  talens,  fes  lumiè- 
res. Tom.  V.  IZ7 

Quefion.  Objet  de  doute,  fiijet  de  la  difcuflîon,  de 
la  conteRation  oratoire.  Etat  de  la  quejlion  géné- 
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raie  ou  particulière.  Toin.  V.  Î4^ 

Invention  oratoire.  Les  rhéteurs  en  ont  fait  le 
grand  objet  de  leurs  leçons  ; & dans  ce  qu’ils 
ont  appelé  loca,  ils  ont  indiqué  tous  les  moyens 
communs  de  l’Eloquence.  Mais  fa  foutce  la  plus 
fécondé , c’eft  le  fu jet  même , la  caufe , la  quef- 
tion  qu’elle  doit  agiter.  Tom.  IV.  »47 

Divifton.  Si  dans  fon  fujet  l’orateur  eft  obligé  d en 
chercher  une  , c’eft  un  ligne  infaillible  qu’il  n en 
a pas  befoin.  Tom.  III. 

Narration  oratoire.  Trois  qualités  lui  font  effen- 
tielles , la  brièveté , la  clarté , & la  vraifem- 
blance.  Tom.  IV.  49  f 

Amplification.  Manière  de  s’exprimer  qui  agran- 
dit les  objets  ou  qui  les  diminue.  Amplifier , 
ce  n’eft  pas  donner  aux  chofes  une  grandeur 
fiéüvc , mais  toute  leur  grandeur  réelle , & dans 
ce  fens-là  c’eft  un  des  grands  moyens  de  la 
Poélie  & de  l’Eloquence.  Travail  qui  paffe  les 
forces  d’un  écolier.  Tom.  I.  I54 

Chrie.  Sorte  d’amplification  que  l’on  donne  à com- 
pofer  dans  les  collèges.  C’eft  le  chef-d’œuvre 
de  la  pédanterie.  Tom.  II.  131 

Exorde.  Se  rendre  l’auditeur  favorable,  attentif, 
docile,  eft  (pécialement  l’office  de  Vexorde. 
Tom.  III.  3*f 

Preuve.  Dans  un  difeours  qui  tend  à perfuader  ou  à 
diftuader  l’auditeur,  la  preuve  eft  l’emploi  des 
moyens  propres  à opérer  l’effet  qu’on  fe  pro- 

pofe.  Tom.  V.  48a 
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Péroraifon.  Lorfi^u’il  s’agit  d’intéreflcr  & d’émotp* 
voir , la  piroraifon  eft  une  partie  eflentielle  dtt 
diffoiirs  : c’eft  là  que  le  déploient  les  grands 
relTotts  de  l’Eloquence.  Tom.  V.  page  14» 
lufinuation.  Tour  d’éloquence  pour  amener  l’au- 
diteur inlenliblement  à fon  but.  T.  IV.  îü 
Définition.  C’ell  un  champ  vafte  pour  l’Élo- 
quence. Ce  que  c’eft  que  définir  en  orateur.. 
Tom.  II.  35 J 

Dcfcription  oratoire.  Elle  ne  fe  borne  pas  à ca- 
raélérifer  fon  objet;  elle  en  préfente  le  tableau 
dans  fes  détails  les  plus  intérciraus , avec  les 
couleurs  les  plus  vives.  Tom.  11.  445 

Portrait.  Différence  du  portrait  oratoire  & de 
l’hiftorique.  Tom.  V.  459 

Pathétique  (Comme  ci-devant.)  Tom.  V.  191 
Mouvemens  duftylc.  (Comme  ci-devant.)  T.  I\^. 

437 


Histoire.  Sa  nailTance  , fes  progrès , fon  ob- 
jet , fes  divers  car.iélères  , les  vices  qu’elle  u 
contraftts,  les  divers  ftyles  dont  elle  eft  fufcep- 
tible.  Tom.  IV.  ?r 

Mémoires.  Peu  de  gens  ont  droit  de  faire  un  livre 
de  leurs  mémoires.  Ditlcreuce  de  ce  genre  d’é- 
crire avec  celui  de  l’hift-sire.  Exemples  bons  & 
mauvais  dans  ce  genre.  Tom.  IV.  551S 

Direél.  On  appelle  ainfi  le  langage  que  rhiftoricr» 
fait  tenir  aux  perfonnages  qu'il  met  en  fcèiie. 
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Celte  manière  d’animer  le  récit  a plus  de  vé- 
ri:é  qu’on  ne  penfc.  Tom.  III.  7 

Harangue  hiftorique.  On  donne  ce  nom  au  lan- 
gage dired  dont  je  viens  de  parler.  Rien  de 
plus  fréquent  dans  l’Hiftoire  ancienne.  Dans 
quel  cas  la  harangue  eft  préférable  au  réfumé 
indired,  & réciproquement.  Tom.  IV.  ii 
Ponrait.  L’hiftoire  eft  de  tous  les  genres  celui 
auquel  cette  manière  de  raflcmblet  les  traits 
d’un  caraétère  & de  les  delTiner  avec  précifion , 
eft  la  plus  familière.  Mais  l’excès  en  eft  vicieux. 
Quels  portraits  font  intéreffans  , quels  inu:iles 
& importuns.  Tom.  V.  45y. 


Littérature.  En  quoi  la  littérature  diffère 
de  l’érudition.  Tom.  IV.  310 

Goût.  C’eft  ici  la  place  de  VFJfai  fur  le  Goût , 
qui  e"ft  à la  fuite  de  Eélilaire.  Tom.  IV  de 
l’Edition. 

Critique.  On  appelle  ainfi  ce  genre  d’étude  à 
laquelle  nous  devons  la  reftitution  de  la  Litté- 
rature ancienne.  Plus  familièrement  on  appelle 
Critique  un  examen  éclairé  & un  jugement  équi- 
table des  produdions  de  l’efptit  humain.  Criti- 
que dans  les  Sciences,  Critique  dans  les  Peaux- 
Arts , Critique  Aits  les  Lettres.  T.  II.  xii 
Extrait.  Celui  d’un  ouvrage  philofophique  n’exi- 
ge , pour  être  fidèle,  que  de  la  netteté  & de 
. la  jufteffe  d’elprit.  Celui  d’un  ouvrage  d’agru- 
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ment,  s’il  n’eft  que  froidement  exa£l,  n’en  don- 
nera qu’une  fauflc  idée.  Oflice  & devoir  d’un 
Journalirte.  Tom.  III.  3Î» 

j^nciens.  Réfumé  de  la  difpnte  fur  les  Anciens  Sc 
fur  les  Modernes.  Torts  réciproques  des  deux 
partis.  Moyens  de  les  concilier.  Tom.  I.  117 
Ans  libéraux.  Il  leur  a fallu  des  récompenfes 
analogues  à leur  génie  & dignes  de  l’encoura- 
ger. Les  uns  s'adreffent  plus  direélement  à l’ame, 
les  autres  plus  particuliérement  aux  fens.  T.  I. 

\ù6 

Règles.  Le  génie  n’en  doit  pas  être  elclave  , mais 
il  ne  doit  pas  les  méprifer.  La  plupart  de  celles 
qu’on  a données  aux  Lettres  & aux  Arts , font 
de  bons  confcils  & de  mauvais  préceptes.  T.  VL 
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Ecole.  Pépinière  d’iiommes  que  l’on  cultive  pour 
les  befoins  ou  les  aarémens  de  la  fociéfé.  De  là 
tous  les  principes  de  l’inftitution  , de  la  difttibii- 
bution , de  la  direélion  des  écoles.  T.  III.  54 
Amateur.  Ses  deux  caraftères  : goût  fmcèrc  & 
bienfaifant  dans  l’un , vanité  importune  & nui- 
lïble  dans  l’autre.  Tom.  I.  144 

Imitation.  Qu’cft-ce  qu’imiter  un  Ecrivain  ? Eft- 
ce  le  copier  fervilcment  ? Non;  c’eft  apprendre 
de  lui  le  fecret  de  fon  art , fc  pénétrer  de  for» 
génie , & faire  comme  il  auroit  fait.  L’exemple 
cft  une  forte  d’iafpiration  que  tout  homme  n’eft 
pas  en  état  de  recevoir.  Le  premier  foin  doit 
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Être,  avant  d’imiter,  de'clioifit  un  digne  mo- 
dèle. Tom.  IV.  ti>7 

Plagiat.  Efpèce  de  crime  littéraire  qu’on  fait  aux 
Gens  de  Lettres,  lorfqu’ils  emploient  l’idée  ou 
la  penfce  d’un  autre.  Kiiiicuie  de  l’importance 
que  l’on  attaclie  à ce  larcin.  Les  grands  Ecri- 
vains , en  pareil  cas,  ont  pour  eux  non  feulement 
le  droit  du  plus  fort , le  droit  de  conquête  , 
mais  encore  le  droit  naturel  & l’intérêt  public, 

tom.  V.  156 

Pajîicke.  Badinage  littéraire  od  l’on  prend  la  ma-  ' 
nière  d’un  Ecrivain.  Les  défauts  font  toujours 
aifés  2 contrefaire.  C’eft  le  génie  & le  beau  na- 
turel qu’il  n’eft  pas  ailé  d’imiter.  Tom.  V.  187 

Tin  de  la.  Table. 
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